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PRÉFACE      ; 

î 

TRADUCTEUR- 


JLiV  Socîëté  philosophique  cl^ Amérique  ^ 
établie  à  Philadelphie  ^  voulant  obtenir  des. 
notions  certaines  sur  tout  ce  qui  peut  avoir 
rapport  à  Thistoire  des  États-Unis ,  et 
principalement  à  Celle  de  la  Pepsylvanie, 
•  décida^  en  i8i5,  qull  serait  étabK  un 
comité  qui  dirigerait  tous  ses  soins  vers 
cet  objet.  Ce  comité,  après  avoir  invité 
tous  ceux  qui  possédaient  quelques  ren-* 
seîgnemens  sur  ce  sujets  à  vouloir  liiçp 
les  lui  communiquer ,  fit ,  en  janvier  i  B 1 8  ^^ 
un  rapport  à  la  société ,  dans  lequel  il  cite, 
une  partie  deS  noms  de  ceux  qui  lui  ont 
adressé  des  livres  et  des  manuscrits^  ef 
principalement  un  M,  Hecte welder,  mis- 
sionnaire nlorave,  occupé  alors  à  écrire 


les  observations  que ,  pendant  le  cours 
d'aune  longue  vie,'  passée  presqu entière- 
ment parmi  les  Indiens ,  il  a  faîtes  sur  leur 
iMStoire ,  leurs  mœurs ,  leurs  coutumes  et 
leurs  langues. 

Enjanyiér  1819,  M.  du  Ponceau,  secré- 
taire du  comité ,  et  chargé  de  la  corres- 
pondance, fit  à  ce  comité,  sur  les  langues 
des  sauvages  de  toute  l'Amérique ,  un  sa- 
vant rapport  dans  lequel ,  après  avoir  fait 
un  juste  éloge  des  formes  grammaticales  et 
de  la  rîclieçse  de  leurs  différens  idiorqes , 
îl  prouve ,  i^  que  ces  langues  sont  d'une 
composition  très-compliquée ,  mais  très-  , 
régulière  et  très -philosophique  ;  qu'elles 
expriment  beaucoup  d'idées  à  la  fois,  par 
des  inflexions  et  des  terminaisons,  et  par 
la  manière  dont  les  mots  sont  formés  j 
â^  que  ce  modèle  de  langues  domine  dans 
tout  le  continent ,  depuis  le  Groenland 
jusqu'au  cap  Horn  ;  3^  qu'on  ne  trouve 
point  de  langues  semblables  parmi  celles 
de  Faricîen  monde. 

Ce  rapport  est  suivi  d'une  correspon-^ 


dance  en  yingt-six  lettres^  entre  M,  du 
Ponceau  et  M.  Heckewelder,  sur  ces  lan- 
gues des  sauvages  de  F  Amérique,  dans 
laquelle  le  premier  fait  à  lautre  les  de- 
mandes et  les  objections  que  foit  naître  le 
sujet,  et  auxquelles  le  dernier  répond  tou- 
jours d'une  manière  satisfaisante.  Cett0 
Correspondance ,  extrêmement  saivante  , 
ne  peut  néanmoins  avoir  d'intérêt  que 
pour  ceux  qui  s'occupent  particulièrement 
de  Fétude  des  langues. 

lia  société  ayant  ordonné  Vimpressioà 
du  premier  volume  âes  renseignemens 
acquis  par  son  comité  ^  ce  livre  a  paru  au 
rommencement  de  1819,  sous  le  titre  de 
Transactions  du  Comité  d Histoire  et  de 
lÂttétature  de  la  Société  philosopfutfue 
d'Amérique ,  et  contient  ^  après  quelques 
pièces  préliminaires ,  le  Rapport  du  co- 
mité à  la  société  sur  Fobjçt  de  son  insti- 
tution; le  rapport  du  secrétaire  cliârgé  de 
la  correspondance ,  au  comité ,  sur  les 
langues  dès  sauvages  j  îhistoire,  Içs  moeurs 
et  les  coutumes  des  nations  indienues  qui 


(  ïO 

habitaient  autrefois  la  Pensyivanie  et  le$ 
Etats  voisins ,  par  M,  Heckewelder  j  une 
correspondance  entre  M^  du  Ponceau  (i) 
et  M.  Heckewelder  sur  les  langues  des 
sauvages  j  un  vocabulaire  et  quelques 
pbrases  des  langues  des  Indiens  d'Amé- 
rique, aussi  par  M.  Heckevvelder.  Le  tout 
faisant  environ  5oo  pag.,  grand  in-S^ 

M/  Heckewelder  ayant  eu  l'extrême 
bonté  de  me  faire  passer  les  feuilles  de  son 
livre  sur  les  sauvages  d'Amérique ,  à,  me- 
sure qu  elles  sortaient  de  la  presse ,  je  Fai 
trouvé  si  intéressant  que  j  ai  cru  devoir 
le  traduire  en  Français.  Le  lecteur  s  aper- 
cevra facilement,  par  la  candeur  avec  lar 
quelle  cet  ouvrage  est  écrit,  que  Fauteur 


(&)  M*  du  Ponceau  est  Français,  Né  dans  le  pay» 
d*Auni»y  il  passa  à  TAmerique  du  nord  daos  les  pre- 
mières années  de  la  révolution  de  ce  pays,  en  q^ialité 
4*aîde-de-camp  du  général  baron  de  Steuben,  obtînt 
eiisuilQ  la  place  de  sous-secrétaire  d'État  au  djéparte^ 
ment  dçs  affaires  étrangères;  à  la  paix,  il  étudia  le»* 
lois  et  en  fil  sa  profession*  U  babite  maintenant  Philar 
delphîe ,  est  conseiller  en  cour  suprême  et  s^occupe 
IwjaucddP'  de  littérature. 


(V) 

Be  chercHe  pas  à  eii  imposer  j  il  vie  tap- 
per te  que  ce  qu'il  a.  vu  ou  ce  qu'il,  lieût- 
dé  gens  dignes  de  foi/ Personne  ne  pouvait 
mieux  nous  faire  connaîti'e  ceux  que  nous 
appelons  sauvages,  qu'un  respectable  n;iis- 
sionnaire,  qui  a  passé  près  de  quarante  ans 
parmi  eux  et  qui  a  fait  sa  principale  étude 
de  leurs  dîfférens  idiomes  j  aussi  traite-l-il 
son  sujet  de  manière  à  ne  rien  laisser  à 
désirei:}  et,  s'il  peint  les  Indiens  sous  d'au- 
tres couleurs  que  celles  sous  lesquelles 
quelques  auteurs  ont  cherché  à  nous  les 
représenter,  c'est  que,  par  le  long  séjour 
qu'il  a  fait  parmi  eux,  il  a  été  à  même  de 
connaître  la  vérité  et  ne  s'est  pas  laissé 
guider  par  les  personnes  qui  avaient  in- 
térêt'à  en  faire  des  objets  de  haine  et 
d'exécration.  Les  nombreuses  anecdotes 
qu'il  rapporte  sont  aussi  amusantes  qu'ins-^ 
Iructives ,  et  je  suis  convaincu  que  mes 
compatriotes  me  sauront  gré  de  leur  avoir 
fait  connaître  cet  ouvrage. 

Je  dois  dire  ici  que ,  par  respect  pour 


en  donnant  rhistoire  d'un  peuple  sur  lequel  tan€ 
de  péi|onne$  ont  déjà  écrit ,  f  ai  dû  considérer 
mon  entreprise  comme  très*désagréable  et  rem- 
plie d*écUeiU  i  Sîachant  bien  quHl  me  serait  im* 
possible  de  me'  trouver  d'accord  avec  ceux,  qui 
ont  écrit  avant  moi  ;  car ,  quoiqu  il  y  en  ait 
plusieurs  parmi  eux  qui ^.  sans  doute ,  avaient 
de  bonnes  intentions,  néanmoins  ils  ne  sont 
pas  restés  assez  long^temps  dans  le  pajs  des  In- 
diens ,  et  n'ont  pas  eu  les  occasions  suffisantes 
pour  acqinérir  les  connaissances  qu'ils  cher- 
chaient 4  xious  communiqujer.  Ignorant  la  lan«. 
gue,,  ou  nela  connaissant  que  très-i^parÊiite- 
ixient,  iU  s'en  sont  rapportés  à  de$  inlerprètes 
ijQfOucians  ou  ignorans ,  qui  les  ont  souvent 
égaçés-J/ouvrage  que  }e  vous  adresse  vous  I^ 
démxmtrcra  syulKsanament* 

j  jl*/^»«m«Wt.9ioye9  dV)b*enir  des  notiom  ccr-^ 
tM^^'tt  pœconnais^anqe  par&it^'dn  caraclère^ 
4^  iH^uirs  i^'  des  babètu4es;»  etc,  ^  des  Indiens  > 
et  d'apprendre  leur  I)Î5toii:*e>  est  d'Wfeiteif  parmi 
eW'l^^d^&t  quelque  tenips  ^  et  cfuand  on  stra 


biea  au  £afit  dé  leur  langue ,  ce  qu'on  diésièera 
savoir  s^obtiendra  par Ja* voie  ordinaire,  c'èsl-i 
à-dire,  jeu  faisant  attention  aux  discours  qu'ils 
tiendront  eatr'elix  sur  différens  slijels,  et  en  leur 
faisa,nt  parfois  des  questions ,  ayant  ^rand  soin 
d'attendre  pour  cela  Toccî^ion  favorable ,  lors- 
gu*ils  ne  pourrpnt^  ^é^et  de  vos  moti&,  ou 
quils  seront  di^osés  à  s'pi^vrir  à  voi3fe> 

L  état  politique  et  les  liai^ns  des  deux  na- 
tions ,  autrefois  grandes  et  rivales',  les  Mingoués 
^  ou  Six-Nations),  et  les  Liénapes  (ou  Dâa« 
wares  ) ,  comqie  nous  les  appelons  ,  ne  noo» 
étant  qu  imparfaitement  connus ,  j*aî  eto  beau* 
çpup.de  difficulté  à  trouver  IWigine  et  la  Traie 
rause  de  leur  rivalité,  .aiusi  que  les  moyens ém-> 
ployés  par  une  de  ces  nations  pour  se  ftiit*e  valoir 
auprès  des  blancs,  afin  de  subjuger  saxiviJeî.  '  ' 

lShxu&  savcms  que  ies^  Miûg0ués  réussirent  dans 
leur  entreprise, et  déplus  qu'ils  vendiî?»[it^av 
parcelles ,  aux  Anglais ,  le  paya  des  Lébalpes  y 
dps  Mobingaps ,  et  des  autres  tribus  qui  ea  des^ 
cçnds^ent  ;  de  soj^te  que  ce$  dii^tentes  ni^ns 


&r^t  forcés  de  se  4^tirer  vers^  rOccidènlj  taa-» 
di$^U^  l^Cir9  eaaemis  restèrent  pendant  tout  ce 
'tfn^  paijsibl^  possesseurs  de  lenr  pays. . 

-:  Si  nous  dédirons  apprendre  l'histoire  de  ces 
nations,  dont  nous  avons  obtenu  le  paj^  dans 
lequel  BOUS  somtnes  maintenant  établis ,  nous 
devons  aussi  obe^ha:  à  connaître  les  moyens 
par  lesqm^ls  ce  pays  est  tombé  entre  nos  mains, 
et  ce  "que  sont- devenus  ses  premiiers  hàbitans. 
Kwir  y. parvenir,  j'ai  donné  leurs  propres  tradi- 
tions de  ftotre  arrivée  dans  leur  pays ,  et  des 
cames  qui  les  ont  forcés  à  s'en  expatrier, 
•i  J'ai  tâcbéfdé  mettre  la  plus  grande  inïpartia- 
Uté^^n  parlant  des  différentes  tribus  :  si,  néan- 
moins, l'on  pouvait  croire  que  j'ai  été  partial 
pour  les  Lénapcs  jet  leurs  descendans,  en  par- 
lant, de  ce  qui  s'est  passé  entre  eux  et  les  Six 
Nations^  je  répondrais  :  «  Nous  avons  écouté 
»  attentivement  tout  ce  que  les  Six  Nations  noufs 
3?  ont  ditdes  Lénapes  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
>»  acquis  lentière  possession  de  leur  pays ,  et 
>  maintenant  que  nous  possédons  ce  que  nous 


»  désiricHis^jaoas  devons  ^  par  recOBoatssance; 
M  el  par  compassioQ ,  écouter  également  leur 
»  histoire^  et  les  absoudre  hoQora[bleai6iil.^.$i 
»>  noQs  trouvons  qu'ils  le  tnéritent.  » 

Ce  que  j'ai  écrit  oonceroant  leurs  mœufs  ^ 
leurs  ùsajges  et  leur  caractère  >  je  le  dois  aux. 
ubseryations  que  j'ai  été  à  portée  de  faire  peo- 
dant  que  je  vivais  au  milieu  d'^x,  el  à  quelques 
informations  sur  lesquelles  on  peut  compter,  el 
afinde  j|ie  f^ire  mieux  comprendre,  j'ai  ajouté^ 
fréquemment  des  anecdotes ,  des  remarques  et 
des  relations  d'évènemen&  par^cuiiers.  Dans* 
-quelque  cas ,  j'ai  eu  recours  aux  auteurs  et  à 
des  notes  manuscrites ,  prises  il  y  a  plus  de. 
soixante  -  dix  ans  ,  par  des  personnes  aux- 
quell^  on  peut  ajouter  foi. 
.  Vous  connaissez  depuis  trop  long-temps ,  ftioa- 
sieur,  l'imperfection  de  mon  style,  pour  que  je 
cherche  à  ni'en  *  excuser  auprès  de  vous.  Tai 
tâché  de  contre-balancer  Ce  défaut  par  le  soin 
que  j'ai  pris  de  rendre  ma  narration  aussi  cor- 
recte que  possible ,  de  manière  à  pouvoir  rache- 


ter  par  dès  faits  ce  qui,  d'ailleurs,  pourrail  élrc 

défecUieux.  .  .      .  \    ^ 

Jesub/elc«  .     ,  ;  . 

Jean  Heckewelder. 

Depuis  que  celle  Epilre  dédicatôire^  a  élé 
écrite,  mon  excellent  ami,  le  docteur  Wîslar  a 
cessé  de  vi\Te,  regretté  par  toii$  les  faabitans  du 
p^y$  >  q^î  ^6  gloriÊdièlit  àt  le  posséder.  Il  était 
tout  pour  moi  ;  il  encourageait  mes  faibles  tra- 
vaux, et  son  approbation  aurait  élé  ma.  plus 
douce  récompense.  H  n'est  plus,  mais  son  nont 
et  ses  vertus  seront;  long-temp  l'objet  d'un  ten- 
dre souvenir.  Quant  à  moi,  je  ne  l'oublierai  jat 
mais.  Celle  Epître  dédicatoire  reistera  donc  à  la 
tête  de  mon  ouvrage  comme  un  témoignage  du 
profond  respect  que  m'avait  inspiré  cet  excel- 
lent homme,  et  conime  un  tribut  justement  du 
à  sa  mémoire. 

J.  H. 

Bethléem^,  mars  1818. 
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XJE  lecteur  qui  connaît  déjà  les  raisons  qui 
m  ont  çngagé,  à  donner  une  histoire  de$  Indieoà , 
apcès  que  tant  d'autres  auteurs  ont  écrit  $ur  le 
même  $ujet ,  $  attiçnd  peut-être  à  y  trouver  de^ 
<^hoses  plus  extraordinaires  que  daos  les  autres 
ouvrages  de  ce  genre  qu'il  a  pu  lire.  Pour  ne 
pas  l'induire  en  erreur,  je  dirai  seulement  que 
je  n'ai  pas  écrit  pour  exciter  rétonnement,  mai» 
pour  i'instraction  de  ceux  qui  désirent  coa- 
naitre  la  véiitable  histcâre  de  ces  peuples  qui^ 
pendant  des  siècles,  ont  eu  l'entière  possession 
du 'pays  que  nous  habitons  maintenant,  maif 
quiJ'ont  abandonné  depms^  et  sont  allés  s'éta^ 
blir  à  une  grande  distance*  it  piCos  assurer  qufe 
cesX  de  la  bouche  mêoïe  des  pei^la»  doïit  je 
vaispar^,  çlde  mes.  observations  sw  ce  que 
j'ai  vu  p^i^aat  que  je  vivais  parmi  eux ,  que  j^e 
tic^s^  tout  ce  que  j'en  vais  dfere;  neanngioius^ 
j'ai,  dan&cettains.ca^,  cité  d'autrçs  auteurs  et 
copié  de  couf  ts  passages  deieurs;  ouvrages ,  lors^ 


(  i4  ) 

qaé  f  ai  cru  cela  nécessaire  pour  appiiyer  le* 
faits  que  fawnce*   '  ; 

Je  ne  puis  ^voîr  été  trompé  dans  ce  que  j dé- 
cris sur  les  mœurs,  les  usa^  et  le  caractère  de 
ces  peuples ,  puis^que  ô^èst  le  résultat  de  mes  ob- 
servations, de  ce  que  j'ai  vu  et  entendu  pendant 
plus  de  trente  ans  que  j'ai  demeuré  parmi  eux 
PU  vécu  auprès  d'eux*  Je  dois  cependant  faire 
observer  que  cette  bistoire ,  comme  toutes  celles 
des  anciens  temps ,    ne  pourrait  pas,  à  tous 
^gai*ds ,  convenir  au  caractère  des  Indiens  ac^ 
tuels,  puisque,  par  les  communications  qu'ib 
<Jnt  eu  avec  les  bjancs,  ces  peuples  ont  beaucoup 
p^du  des  vertueuses  et  estimables  qualités  qu'ils 
possédaient  autrefois  et  ajouté  à  IjBurs  vices  et  à  leur 
imm  coalite.  PersQUiie  n'a  pu  mkmx  les  j  ug^  qu'un 
missionnaire  qui  a  long-temps  .résidé  parmi 
eux  ;  et  s'il  est  vrai^  comme  ces  peuples  nous 
l'ont  dit  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle ,  que  le 
mensonge ,  le  vol  et  beaucoup  d'autres  vices 
étaient  considérés  parmi  eux  comme  des  crimes, 
Siv9nt  que  les  blancs  fussent  venus  dans  leur 
pays ,  nous  pouvonii  en  conclure,  ce  qui  n'est 
que  trop  <^ertain ,  que  de  cette  époque  à  celle- 
ci^  et  principalement  depuis  environ  quarante 
ans,  ils  ont  tellement  dégénéré  qu'uneMescrip- 
tion  de  leur  caractère  actuel ,  ne  ressemblerait 


point  à  celui  qu'ils  avaient  autrefois.  C'est  tlonc 
f histoire. des  temps  anciens  que  j'ai  écrite;  et 
non  celle  des  temps  présefis ,  et  c'est  à  cette.pre- 
raière  époqueqnese  rappoMecèque  jedistfetix, 
Noanpioins  ^  pour  montrer  le  contraste,  j'ai 
aussi  tracé  quélqus.-uns  des  traits  par*  lesquels 
on  les  reconnaît  aujourd'hui. 

Je  dois  prévenir  que  j'ai  employé  le  vrai 
nom  y  celui  de  cette  uatieâ .  que  nous  appelons  ' 
Délawares  qui  est  Léni-I^énapes  ;  cependant , 
comme  dans  leurs  conversations  ordinaires,  ils 
ne  se  servent  que  du  mot  Lénape,  je  n'emploie 
Je  plus  souvent  que  ce  moi,  lorsque  je  parle  de 
cette  nation;  j'ai  aussi  fait  usage  du  nom  Min* 
goué  ou  Mingoes^  par  lequd  les  Lénapes*  dési- 
gnent habituellement  ces  peuples  que  nous  cpn- 
naissons  sous  celui  dïroquois  et  des  cinq  ou  six 
nations. 

Comme  les  Indiens ,  dans  tous  leurs  discours 
publics^  parlent  au  nombre  singulier^  j'ai  dû 
quelquefois  suivre  leur  exemple  en  rapportant 
ce  qu'ils  ont  dit  ;  il  m'est  arrivé  aussi  très-sou- 
vent, après  m'être  bien  pénétré  de  la  valeur  des 
mots  qu'ils  employaient,  de  copier  leurs  propres 
jArases,  quand  il  m'aUrait  été  facile  d^en  donner 
le  sens  en  d'autres  mots.  * 

Xai  T^issé  à  des  htstorîens  plus  habiles  que 


(10)     . 

ttioi,  le  soin  de  imiter  de  l'origine  ides  Ihdiemj 
je  n'ai  ts^l  c|u'efflewer  cette  matière;  lorâ^ê 
j'ai  parlé  de  ripstqiie  dé  ces  peii{>les^  - 

Tqi  également  rapporté  briëyçmtent  les  tradi* 
tiens  desLénape^,>  qui  sont^  relatives  à  leor  ai:m 
vée  sur  les  bords  d^  MUsi9s^i>  et  à  lew  passage 
de  cette  riviere  ;  l^or  voyage^  vers  les  cotes  d« 
TAtlajitigue;  ce  qui  leur  est  arrivé  pendant  kur 
séjour  dana^  ce  pay^.,  et  letir  retraite  vei»  W 
fleuve  qn'ik  avaient  quitté* 

Comme  le  r^it  que  font  les  Bélawares  et  le5 
Moiiingans  au,  sujet  de  là  politique  que  ksk  Six?* 
NatioQS  adoptèrent  et  ^virent  à  leur^aijd/ 
pourra  paraître  étrange,  et  comme  l'on  s'élonn 
nera^  sans  doute  ^  ^'une  chose  aussi  imïpor- 
tante  n'ait  pas  été  présentée  plutôt  sous  le  même 
point  de  vue,  je  vais  ici,  par  voie  d'introduc- 
tion, et  afin  qu'on  puisse  mieux  entendre  laren 
lation  qu'ils  en  donnent  eux-mêines,  examiner 
plusieurs^  faits  dont  quelques-uns  nous  sont 
déjà  connus,  et  la&  autres  qui  appartiennent  à  ce 
même  récit,  pour  que  nous  puissions  juger  des 
rapports  qu'ils  ont  entr'eux ,  et  voir  ce  que  nous» 
-devons  en  penser* 

On  convient  généralemeot  que  les  Lénapes^ 
et  les  Iroquois  se  sont  fait  des^ guerres  longues  et 
djanglantes }  tnafô  si  les  Iroquois  prétendent  avoir 


(  »;  ) 

«ooif^  <^oiD|i|èlaBeat  le»  Lénapes  et  ies^avûii^ 
séchûts  par  la  fovoe  diss  ^rme»  à  remplir  le  i^lef 
àeî&nûOAea^y  ceutrd^  démentent  cette,  dsserlicMi: 
de  la  manière  la  plm  Jbrte  et  la  plus  vriàtôem*^ 
blable.  J'ai  donc  pemé  qu'un  fait  4e  cett^'  îln^ 
pôctanoif  ^l^dît:  être  approfondi^ 

Las  Hanc»  ont  trop  s^outé  foi  à  ce  qne  U^ 
Ont^dlit  kf  MingouéSy  <pi^ils^av;snent  con^i»  W 
Lfnapes  et  letpaitaàent  i<^reès  àmpiplir  le  rôle  de* 
femme  :  aussi  ant4ls  toujonps  tiraité  ^es*  derniersl 
d^près  i'idëe  qne  Cette  hisfjoire  ëlait  traie ,  c» 
constamment  rçfuSé  de  les  entendre  lorsqu'il!*^ 
dieri^haient  à  leur  fkire  connaître  la  vérité.  Ce^ 
refijs  de  les  éeéulci^  est  ce  cpie  les  Lénapes  ré*î 
prochent  le  ,pi<is  aux  Anglais ,  et^  celte  injustice' 
ii^UiQ  fait?  partie  d^  la  tradition  on  histoire 
qn'ib  des4dnént  à^  la  p^térité. 
'  Ces  reproches  pourr^ûent  également  new 
èuieï  adifessés  si^  nons  ne  cherchions  pas  à  recti* 
fietï  cette  erreur  :  deyons*nous  admettre  déiis^ 
notice  histoire  et  donner  ainsi  du  crédit  a  4d^ 
assertions  aronées  sur  ces  mdU]^nreux  abori^' 
gènes,  desqndk  nom  ttenon^le  beatr  pa}^s  t(ne 
nous  habitons?  li  est  de)  notre  honneur  (Téviteir* 
leS)  accusations  que  poniaiaienl  nons  hite^  ces^ 
peuples^  gni  nons  otft  accueillis  sur  leul^Hvag^;^ 
duà&iïesp&k^qÊBf  nous  les  tmteriotij^  cotipfté^ 


,     (  '8) 

diesiVèrés  •  et  d'éviter  ég^icment  liu'on  ;ne  (misse 
dire  que,  maintêntânt  qu'ils  noua  ont  a^ndonàé 
tioiit  leur  pays ,  et  qu'ils  se  sont  retirés  daasdes 
déserts  élpignés ,  nous  n'avons  conservé  pour 
eux  que  le  plu3  profond  mépris. 

Noussavons  queles  Indiens  ontiinemaiiièrsede 
transmettre  à  là  postérité,  par  une  suite  régulière 
de  traditions,  les  évènem^eite  remarquables  et 
nï^me  çeux;de  peu  d'importance  qu!iis  ont  ap- 
pris, ou  dont  ils  ont  été  les  témoins.  Devpns-nous 
donc ,  lorsque  nous  pouvons  puiser  daps  .di^  telles 
sources,  croire  les  Six-Natioûs,  quand  elje^pqus 
disent  qu'elles  ont  conquis  les  Lénapes;  (  nation» 
puissante  qui  avait  beaucoup  d'alliés  et  de  des- 
cendims)  ^  les  ont  forcés  à  remplir  le  rôle  de 
feirmie?  Ne  devons -nous  pas  ^  avant  d'ajouter 
foi  à  cette  histoire,  reçherchjer. la  tradition  des 
circonstances  d'un  événement  si  important^  ou 
au  moins  de  quelques  détails  sur  lés  temps  et  les 
Ijeux  oil  se  sont  livrées  ces  batailles  qui  ont  dér 
cidé  du  sort  des  Léhapes,  des  Mohidgans,  et 
des  nombreuses  tribus  dont  ils  étaient  la  souche  ? 
Devows-nous  ignorer  et  le  nombre  des  hommes 
qui  ont  été  tués,'et  le  pdys  où  cet  événement 
jqaémçr^ble  a  eu  lieu:;  si  c'est  sur  lés  bords  du 
flesye .^.-Laurent,  sûrleslacs,  dans  le  pays  des 
X)$^liéraD&,  on  dans  celui  despenplés  çoiiqnis  ? 


(«9) 
J*appeUerai  ces  questions  considérations  du  pre- 
mier ordre.  Les  questions  du  second  ordre  sont 
cellfe-ci  :  comment  cette  histoire  s'accorde^t^eHe 
avecla  situation  dans  laquelle  les  européens  trou- 
vèrent ces  peuples  à  leur  première  arrivée  dans  ce 
pays?  Ceux  que  Ton  dit  avoir  été  conquis  nV 
vaient4Is' pas  unç  nombreuse  population  sur 
toute  l'étendue  des  côtes  de  la  mer,  et  bien  loin 
encore,. dans  l'intérieur;  ne  s'étendaient-ils  pas 
de  la  Virg^inie  *u  delà^de  la  province  du  Màine^ 
et  n'avaiçnt-ils  pas  à  cette  époque  un  conseil 
natiopal  établi  sur  les  bords  de  la  Delaware? 
La  relation  donnée  par  les  Mohingans,  les  Dé- 
la\vares  et  les  Nanticokes,.ne  nous  apprend- 
elle  pas  que  leur   grande  maison  du  conseil  na- 
tional (i)  s'étendait  alors  de  l'embouchure  de 
lu  rivière,  maintenant  appelée  Hudson ,  à  celle 
du  I^otomack?  Nous  trouverons  tout  ceci  fidè- 
lement copié  d'après  leurs  traditions  vérifies, 
;et  mê)Be  que  cette  grande  maison  du  conseil 
fut  renversée  par   les  blancs  (2)^  et  que  par 
conséquent ,  elle  était  encore  debout  Icnrsqu'ils 

(1)  Expression  figurée  qui  veut  dire  le  territoire  au- 
quel ils  prétendaient  et  quails  occupaient  à  cette.époque. 

(a)  Ceci  fait  allusion  aux  blancs  qui  s*établirent  dans 
>lciar  jpaya. 


(ao) 

vinreiit  àfBiM  le  pa.j$,  ee  (|uî  soffit  pour  ptoii^ 
ver  <]jûe.  ies  Léoapes  n  etaieixt  paà  4  ceUe  ép6- 
e(a%  HÀ  peuple  conquis  ;  et  s'ils  I'oM  été  di^uis^ 
^uom  devrions  troaver  ce  fait  avec  tous  lies  dé- 
laiU  do]|t  il  est  susceptible^  consigné  quelque 
-parti  '  ,■  .  .   .    ^  -      . 

Les  Lénapes  .  conviennenl  cepet^dant  qu'ils 
'fuiJear,  ainsi  que  leurs  alUés,  faits  femmes^  par 
les  Iroquois.  Mais  comment  cela  est-il  arrivé?  Ce 
n  est  certainement  pas  par  <k6it  de  cdhquéte 
ni  paB  le  sort  des  armes ,  et  quelqu  étrange  que 
'cela  piiissfe  paraître ,  cette  événement  ne  fut 
-pas  produit  par  une  supériorité  de  force,  mais 
par  une  heureuse  intrigue.  C'est  la,  ai  îhes  in- 
formations sont  exactes,  que  repose  le  grand 
mystère ,  et  je  renvoie  le  lecteuy  à  l'histoire  des 
Xénapes  et  des  Mohingans ,  rapportée  en  ][)'arlie 
-p^v  Losbiel  daifô  son  histoire  de  la  mission  des 
firëreisî  Moraves^  diez  tes  Indiens  de  l'Amérique 
'du  nord,  et  à  ce  que  j'en  dirai  phjtô  toi».  On 
trouvera  dans  Loskiel  trms  points  pfiiicq)àux 
bien  coàstatésw 

1°,  Que  les  Délawares  formaient  une  nation 
trop  forte  pour  avoir  pu  être  conquis  pair  les  Iro- 
quois par  1^  fiïi?çe  des  aarm€3  V  toai*  qu^'ils  fjor^at 
.  S'Mb^ués  p^  d[es  moyens  indidieuitf 

5«.  Que  ce  n'est  point  parla  violence  queues 


Oélawa^es  tjxi^fini  Tails  leinmcf»,  ijiiais pat<f«  f^a  il». 
J  consentirent  et  le  Toulureqt  bien; 

5*.  Qpe  1^  blancs  éta^enl  déjà  .dans  Je  pay$ 
à  1  epoqoe  où  cet  éyèinement  eut  lieu ,  puisqu'ils 
devaient  tenir  un  bout  de  la  grande  ceinture  de 
paix^j^)v  Ou  prouvera  danç.le  cours  de  cette  hiV 
toip^,4'Qpy;ès,ies iÇjÉîIatloi^ c(ui men  ont  ctédoftr. 
nées  p9r  dç, , vieux  Indiens  tf es  ^intelligens^  À  ^ 
auxquels  ^on  p^t  ajçpter  foi  ^  non-$aul^i;aç$i[V. 
1^  xn^es  £id\fi  ^  çiai^  encore  des  détail^  plus 
circonstani^  de  cette  transaction ,  qui  &r«#i(; 
voir  que  les  Hollandais  j  assistèrent  et  Jqreafr 
pa^ie  dans  le  traité  ;,  que  ce  fut  ainsi  que  les 
Six-J?4i9lions  furent  sauvées  de  bi  situatioq.crii^ 
tiqnç  dans.  JaqupIIe  elles  se  trouvaient  .avec* 
Içprs  e;npeinis  les  I)élaware?,  les  Mobing9A^^ . 
leurs,  dliéç,  et  qne  les  bl^ijics,  à  cette  époque  «, 
^t^ent  ces  derniers  et  leur  persq§d^rçQ(  4'«n^ 
terrer   le  casse  -  tête  (2),  et  leur  déclarèn^,ft 
en$))ile  qu'ils  tomberaient  sur  ceux  qqi  le  fjié- 
lerrcx  Client  (3)^  cç  qui  était  de  la  part  des  Hal- 

Xt)  Bxpqetsîob  tttdlmoe  qui  veut  dire  <|ue  les  baac» 
^tei4  |K|i^iif4  iw  H  tniitt.  ViJ^^t  YHisioire  de  Lasr^ 

J^3^  Expressîoa  Qj^rée  ^iii  sigiude  faire  la  paiiu   ,      .  * 
(5)  Expression  figurée  qhi  sîg»in&  déclarer  la^cierre- 


(    -'2    ) 

)dtidaLs  la  menace  d'une  declaration  de  guerre 
contre  le$  Délâwares  et  leurs  alliés^  s'ils  cotia*. 
mettaient  la  moindre  hostilité  contré  les  Six- 
Nations.  D'après  la  tradition  des  Lénapes,  ceci 
eût  lieu  à  un  endroit  appelé  depuis  Normand's- 
Kill,  à  quelques  milles  de  celui  où  fut  bâtie  la- 
ville  d*Albany,  et  très-peu  de  teirips  après  l'arrivée 
des  Hollandais  dans  l'île  de  New-York ,  proba- 
blement entre  les  années  1609  ^  i626* 

Le  révérend  M.  Pyrlaeus  qui  avait  appris  la 
langue  des  MohawKs  ^  de  Conrad  Weiser  ,  el 
résidé  parmi  eox  de  ly^^  à  1748  ,  a  noté  dans 
un  manuscrit  ce  que  lui  a  dit  son  ami,  le  chef* 
des  Mohawks ,  que  Je  premier  U^aité  fait  par  les 
blancs  avec  les  Six-Nations  avait  eu  lieu  à  un 
endroit  éloigné  de  quatre  milles  d'AIbany,  et 
maintetiant  appelé  Normand'sTKill ,  ce  qi|i  con- 
firme la  tradiiion  donnée  plus. haut  par  les  Lé- 
napes. 

Telle  est  donc,  d'après  lés  meilleurs  renseî- 
gnemens  que  nous  avons  pu  obtenir ,  l'époque 
à  laquelle  se  fit  cette  prétendue  conquête,  et 
comme  les  Six-^Nations  l'ont  dit  depufâ%  les 
Délâwares  furent  faits  femmes  par  eux.  Ce  fut' 
néanmoins  une  conquête  d'une  singulière  na- 
ture, effectuée  par  la  duplicité  et  l'intrigue,  non 
après  une  bataille  gagnée»,  mais  à  un  conseil 


-,  (:^5  ) 

ienn  autour  4'gR  grand  feii  ;  H^i^4W*ttwftfe*, 
ai^tjue  l€s  JMUAkiganS)  disentMims  leury'lrû- 
iUrions  ;  que  îwsque  les  Anglais  pfrirent  le  jiays 
séries  Hollandais,^  ils  s  allîèretit  avec  les  Sir- 
Nations  ,  comme  l'avaient  fait  leurs  prédilfceS- 
^eurs. 

Colden ,  dans  son  Hisldire  dés  Ginq-Nalion^, 
nousappretid ,  page  54,  que  cet  événement  eAt 
lieu  dans  rètftisée  it)64;  et  à  la  page  36,  îtnfcuYs 
<tonne  la  preuve  la  plus  comjdète  de  cette  al- 
liance: «  Les  Cinq-Nations,  dit-ii,  ayant  -été 
i>  ampl^Daent'pourvues,  par  les  Anglais,  d*armes 
»  à  feu  et  de  munitions ,  donnèrent  carrière  à  leur 
n  goûtpour  la  guerre ,  et  résolurent  de  se  venger 
»  des  affronts  queDes  prétendaient  avoir  reçus 
»  des  nations  indiennes,  même  de  celles  qui 
»  étaient  les  plus  éloignées.  Celles  qui  étaient  les 
»  plus  proches,  attaquées  les  premières ,  se  re- 
»  pliaient  ordinaireinent  sur  celles  qui  étaient 
»  derrière  elles,  et  les  Cinq-Nations  les  poursui- 
M  vaient.  Le  déâr  de  faire  des  conquêtes,  KamW- 
»  iion  de  rendre  tributaires  ton  tes  les  nations  dont 
»  elles  étaient  entourées ,  de  les  forcera  les  recori- 
»  naître  pour  leurs  maîtres,  et  de  les  diriger  daïte 
»  toutes  les  affaires  qu  §i|es  pourraient  avoir  avec 
»  leurs  voisins,  coucefHant  la  paix  ou  la  guerre, 
»  firent  qu  elles  parcoururent  i»ne  gran<!e  partie 


(^4) 

H  ffiwpe?  daiis  k^siuj^  ji^aqu  a  I^LCarolfee^  dans 
i?4f  oppd  j^au  delà  de  la  KoùveUe- Angleterre;  à 
»,  il^oï^t,,  ;  ju^^'au  Missjssipi ,  e  esl-à-dire .,  ^r 
jf.  ;Mpe ^odw  4e  pays  qui,  du.ncird  au  «idl>  a 
M  douze  cents  milles  de  longueur,  surunelaiv 
%  g^V»r  de  six  cenU,oà  ell^iétuiisireiit  entiè-' 
1^  rem^fi/  p]A>sieur«  natioss,  dont  }e$  Anglais  ne 
M  no#s  put  laissé  aucune  ^t^oe  ^  etp.  » 

Qp  pourrait,  d'après  ce  patssa^  de  Coldeo  ^ 
ifiirèbefuicpup  de  qu^pns  iippor,tanjte$^  mail» 
je  me  bornerai  à  quelques^mii^  ,  «et.  d^Eianda:ai 
^d'^bor^:  ppi^qiQoi  lesCanq-ilNationsfurent^elles 
«larmées  et  si-amplement  pourvues  de  sa^miitions? 
Secondement^  quel  usage  firent-elles,  deuces 
arpes?  Les  JDélaAvarçs  et  l^s  M^biiigans  aont 
.ppfsu^^és  que  les  Hoilaitdais^>  p t -enauite  *  les 
Anglais  firent  tout  ce  qu'ils  ppreat  pour  Taire 
une  grapde  ipalioq  des  Mi^gctués  >  de  ;matiiëre  à 
pouvoir  Jefe  ^<?uverner  ^  et  J>qr  eujt  les  anires  iia- 
jipRs,  et  q^i^eJçs  Mingoué3  ex^iitèresQt  oequon 
latt^dait  d  eux.  E^  r^onse  à  la  seconde  qiiea- 
,tip<;i^  nous  n  avpn^  qu  a  ixous  en  rapporter  à  œ 
^e  dit  Colden,  lorsqu'il  parle  de  ce  qne  firent 
jp^  uSienxes  Mii)goués  oii  Iroquois,  ;apiès  iqu'ils 
eufrent  reçu  des  Anglaisées  armes  »et  des  muni- 
lipns,  ee  qu'ils  «auraient  cei^taii>ement>pUiâtire 


Auparatmâ  ;  ci  si  iMus^NronHom  admattte  .qu'il» 
n'avaieoA  pds  les  amm  que  jpour, se:  venger  dJM 
affironts  qaik  taraient  reéus  des  halkms  îndieii^ 
nés ,  «noove  voudrloos-iious  sâlroîr  de  qnTeUe 
nabite  «  taie  fit  o^  ai&on  Is^  aHtrementxiQaas  pour* 
rîoiis  conchire  qîrils  coiisistaîëBt  séukHieiit  en 
ce  que  ces  nations  avaient  refusé  .de  ide^^^enirleuvs 
•tributaires^  dé  se  soumeOreè  leuips  ûrdres  ^ 
«le  les  reconnaître  p(tair  leurs  maîlrçs^  etien  jcnà* 
séquenee  les  uraieoft  ûvement  cepouMes  ipoi* 
qA^pls  mrient  déns  leur  pa js  pour  les  sukjt^ec» 
et  peut«ètteaussi  &!entien»dte  unermtipti6n;cahes 
eux  après  arotr  massacre  quelques-uns  de  lieuri 
gem*      '  ...       i  f/. 

Sîlncim  ^étaft  permis ^dfokiiettre  ienhots  <c  se 
4«  Têngér aiesaffironta^quib  iavaâtsntiédas  desna-^ 
«'tions^ndiennes/to  nous  sauriens  pnîbisémëql 
qwi^était ieuf lM9t;  parœ  que  lliisfDisei^tunA'dh 
loi  ^  même ,  q^-apres  àvcKr  :  reç^  des  armes  «l 
des  munitions^  ils  doonëréntcsôtiôi^  âileur^goât 
pour  la  gifierre,  iet  st  mîrefft  kmwiêipâi^^^h 
dé^  de  ^M'qùé^it  des  valions  ^  dé  *»èfn4r^^rî- 
fentîft^  èdll^s  «doBft  as  étaient ^tttcwirés,  ^e^les 
ferë»  à  tes  i^ecoiinaître  pom  4eôrs  tnaîl^es ,:  et 
et  tes  dmger  ^une  manière  âbsbhie  dans  tout 
4oe  «qdi  aurai»  «rapport  à  k  ^pàix  k  1^  >la  guen>e. 

On  nous  parie  aussi  dettfttaMt' étendue  *ét 


pays  i(aëparcouï'ur€iii>lés  armes  à  la  math ,  les 
Gîbq«Ni^oiisv  subjuguant  et  dnéaulissant  p}u* 
sieurs  Kiàtiom  dout  les  Anglais  ne  nous  ont  lîmsé 
aucune  trace.  On  pourrait  répondre  à  ceci  en 
citant  les^aâssertions  nd^  Détaw^râ  et  des  Mo- 
Im^ansqui  né  s'accordent  guère  avec  cette  pré- 
tendue hisloîré>  m^aTéc  le  grand  nom  que  les 
Gnq-Nations se  sont  donné,  qm>  suivant  Gol- 
den^, esVOngwe'^Nonwe,  et  signifie  hommes  qui 
suTfîasseî^  les  autl*es  ,  ^lômi!^  supérieurs  à  toù$ 
les  autres  hcMnnres  :  ufâis  mon  Iwit  ici  est  seuJç- 
ment  d^m'assurersiilesltoquois  ont  lait  tonCës 
les  belles 'professes  dont  ils  se  vantent,  avant 
Tarrivée  ^  blancs  dans  leur  pays ,  et  lorsqu'il 
nWaiené^coré'ni  bà'cbés,iû;armès  à  feu,  etc. , 
ou  si  best  depuis  cette  ëpoqUe,  et  par  suite  de  ce 
qu'ils  ont  été  mis  en  possession  de  ces  instrumens 
destructeurs'  qu'ils  n'avaient  point  auparavant  : 

'  car .  commerit  juger  de  la  bravoure,  relative  de 
deux  diflSérenles  nations,  avant  desavoir  si 
eUes  c(Hnbattaiej9t  avec  des  armes  égales? 

I»  Je  .^urrais  également  deiqiànder  si  lès  Hol- 
landais et  ensuite  les  Anglais  dut  pf'otégé  leurs 
frères  les  Délfi^wares,  les  Mohingans  et  leurs  al*- 
liés  qui  habitiaieAt  entr  eux  et  les  Six-Nalions  sur 
im  terrain  qu'ils  convoitaient,  cmifme  ils  ont 
protégé  leurs  ennemis? 


(^7) 

CK^en  y  ddfis  son  iat»odi»clion  à  I'lHstoire  des 
Ciqq-Nation%  dit,  page  3  :  «  Des  vieillards  de- 
»  ia.nouvelle  Angleterre  qui  se  raillaient iort 
^  been  le  lemps  où  les  Mobauks  faisaient  la 
»  guerre  à  letir»  Indiens  (voulant  dire  les  Mo-; 
»  hio^ns  ouïes  Indiens  de  la  rivière,  comme - 
»  on  les  appelait  souveiit)  m'ont  assuré  ^  qu'aus- 
si â^  qu'on  découvrait  un  seul  Mobauk  dans  le 
»  pays,  leurs  Indiens  faisaient  retentir  de  mon- 
»  tagne  an montagne  le  cri^  unltfofaauk!  un  Mo- 
M  hauk!  qu'alors  ib  s'enfrtj(tient  tous  comme' 
»  des  brebis  poursuivies  par  des  loups,  sans 
»  cherchera  faire  la  moindre  résistance,  mal- 
»  grë  leur  nombre,  ei  que  ces  pauvres  Indiens» 
»  couraient  de  suije  vers  les  maisons  des  chré- 
»  tic^,  où  souvent  les  I|Iohauks  les  poursui- 
»  valent  dé  si  près,  qu'ils  y  entraient  avec  eux,- 
»  et  les  massacraient  en  présence  des  maîtres 
»  qui  les  occupaient.  » 

Ne  pourrait-on  pas  demander  comment  des 
blancs  que  ces  mêmes  Mohingans  avaient  ac- 
cueillis avec  tant  d'hospitalité*  et  auxquels  ils 
avaient  permis  de  s'établir  sur  leurs  terres  et  de 
viVre^avBceux,  ont-ils  souffert  qu'un  ennemi  vînt 
massacrer  leurs  bienfaiteurs  sans  faire  la  moin- 
dre ojpposition,  et  pourquoi  ces  Indiens  au  lîeu 


Ott  trOitvm^  U  r^pcwise  a  cfeMeâetiaièrerqBfcsr 
^iott  fdaii$  i^ur  histoire  traditiouBf^lk  (i«t  Ja 
gr9»de  lisseinbiée  tenue  à  Normwd VJK^i  <âf«)^ 
Ia€[iidQe  on  leur  dit  eKj^fes^émenl^  après^ulQft 
eurent  çûusenli  à  jçnterrer  le  casse-^téte  «rec 
lequel  ils  faisâiletit  la  ]guer?e  aux  Si&-]Hatic«i;»  : 
<i  Qiae  les  Uaacs  tomberaient,  n^mppirle  sur 
3»  qnellef  nabkni^  qu^.déterreraîi  !k  ca^se^-tête^ 
»  voulant  dire  les  Slpsbftugaus  etlesDéia^c:àiPes«.  » 
Ainsi  €0  aien^a  l^MSix-J^ouf,  iJtJes  Hol- 
landais et  ens^jte  les  Anglais  s'aUi^efjRt  a^cc 
elles;  mais  les  Delà w^res  et  les  Mphingi^^n^  Ttirefït 
forcé&  d^  rester  d^sarWs  de  peur  d'e^  ifiis  ^o 
pièces  par  les  blapçl^  qui  avaient  pris  le  parti  de 
lecffs  ennemis*  |9e  pouvons-nous  pas  vCpni^liure 
de  Jà.^  que  ces  œalb^ureux  Indiens  ét^ent:  pla- 
cés entre  deux  feux  ? 

U  paraîtrait  que  ni  les  JJIobawks.,.  ni  ancun^ 
des  Cinq-I^ations  nVpnt  a^  d'un^  la^apiere  <;wssi 
hostile  contre  les  I^iawajT^s  dans  Içs  colonies 
alors  dites  d  u  CentrÇ;^>  qu  ils  ne  Tout  faitenyers les 
Mobiiigans  de  la  no^irejle  Angleterre^  quoi^que 
Faltiance  conclue  «ntre  les  Ciiiq.tl^ûons-^  I^ 
Hottandais  eît  les  Anglais,  fut  dirigée  contcç  1^ 
Delaware»  et  les  Mohingans^  et  pitts  particu- 


(>9) 
lîèremeat  €6ftlre  les^  ^cnoiiers.  fféaiunoiBS,  ttk 
consultait  lès  ç^ms^îls^teftias  et  les  traités  ftâls  en 
l^iisj^lvame  ai^ee  ces^ttàttoQS,  (ieptiis  kji/9  jus- 
4|Q'«n  176a,  iioiiS' lix^iivcMM  ^a'dfin  die  filmer 
la  bôache  a«ix  Bëlswates^,  dé  les  ettipècher  de 
^^tër  Iravs  plahUeran  goavwnemeiit  oolomâd 
et  de  «k»  demander  justice  >  00  tifidér»  que  Im 
Iro^pois  leur  parlassent  d'unemanière  insolente^ 
et,  comme  le  disent  ceux  qui  y  so|it  intéressés; 
cju'on  les  j  ficH^oa,  et  que  même  on  les  paja  à 
ceteflet. 

Oit  aurait  pu:  pré^r  le  résultat  du  ton  aatr^ 

gant  dont  se  servirent  les  SixvMations  en  parlant 

MiJc  Dâawarest  à  un.  conseil  tenu  en  juill^  ijih 

et  à  uiï  aiïtee  tenu  à  Ëaston  ei»  juillet  et.  AOvemv 

bre  L7â6%  Gar^qookpe  cespeifiestefis  defense^ 

^Mi  Ueu  d'obtaîir  justice  ^  fiissa»t alDrs4>bligés  de 

sescHun^tre  à  ces  injures  grossières,  on  n'igiMou 

rait  pas,  néanmoins ,  1^  mànsère  dûint  ils  povipv 

vaient  un!  jour  9(à  vengée^  Lek  Fjcancais  qui  itâieak 

.ennemis  desi  Anglaôe,  leur /tendaient  leshrai^ 

ik  ftAvaaentipia&^j  jeter  pour  élre  hors  de  £aè- 

teintedesJodcpMUfi^  elles  p(MBe8iwiradttGaaia4a 

et  de  la  Louisiane  ^  leur  auraient  fourni  des 

flowtslà  (eu  et;dea:i»miU«bU4  Ilale&éiitiaiifin 

.ct«er  reisreienC;dad3s.let|tej»  mpméfM.XiAiQ^ 

jMjUs  CuccoI  j)oisiMti^tQ;|>af  ^lusiewft«utec$iiiftf 


.  (  3o  ) 

.ik>as>  et  lorsque  la  guerre  éctata  entre  la  FfaHoe 
et  TAfigleterre,  ils  se  Irouvèraat  prêts  à  iriarchor 
et  se  joi^ire^t  aux  ^n^sois  de  la  Grande-Bre- 
tagne :  alîors  ils  massacrèrent  ùtt  grand  nonibre 
des  halÂtans  ^sansdéfei^se  dé  la\I^eBsylyame^  dé- 
vastèrent tonte  la  frontière  et  répandirent  par- 
tout la  misère  et  Feffroi.  J'ai  moi-même  été  té- 
moin de  ces  scènes  horribles  et  de  la  détreade 
des  malheureux  habitons  de  ce  pays  que  j'ha- 
bitais alors.  Je  conseille  au  lecteur  de  lire  un 
ouvrage  écrit  par  Charles  Thompson^  écuyer , 
imprimé  à  Londres  en  1769,  et  intitulé  :  Bêchera 
chets  sur  les  causes  ijui  ont  fait  abandonner'  auoc 
Ihdiens  Déloivares  et  Shawanèse  la  protection 
des  Anglais.  Get  Ouvragé  mérite  d'être  lu  à  cause 
des  vérittés  et  dM'instruction  qu'il  renferme. 

Les  D^awares  sentirent  alors  coinbieii  ils 
avaient  été  opprimés  :  ils  virent  qu'on  avait  cwp- 
ganisé  un  plan  pour  les  détruire ,  et  quenon-^u- 
lemait  on  en  voulait  à  leur  indépendance^  mais 
encore  à  leur  vie;  en  cônséqnèncé,  ils  prireitf  des 
mesures  pour  se  défopdre,  ef  abandonnèrent  le 
système  de  neidralité  dans  lequel  la  perfidie  les 
avait  entarkîilés. 

'  C^  n'dt  pas  sans  beaucoup  de  difficulté  que 
.j'ai  ^btcflnu'  d'eux  ces  détails  intàressans  ;  car  ik 
étaient  honteux  de  la  conduite  qu'ils  avai^Eit 


j^> 


'(  îi-  )  « 

leme,  ils  ccaignaient  qu'on;  ose  ieii  taxât  de  lâ«; 
çheiéy  ou  au  moins  d'avoir  manqu^  de  fréftofut^ 
ce,  pour  n'avoir  découvert  leur  erreur  <{ttelor&>; 
qu'il  était  trop  tard.  .  /  , 

^  €e$  craintes  étaieut,  seloi^  moi,  trèsn^allon-. 
dées;  car  je  ne  vois  riea  dans  tou|e  leur  con- 
duite qui  pui$3e  porjter  atteinte.au.  courage  et 
'au;c  $entimen$  d^honneor  de  .cette,  brave  nation. 
Mettons-nous  pour,  un  moment  à.  la  place*  de» 
l^la wares,  de^  Mohingans  et  des  autres  Uibus 
alliées  à  l'époque  où,  les  Européens  débarquèrent 
pour  la  premièjpe  fois  à  l'île  de  New-Ycwrk*  Us 
étaient  alors  dabs  toute  leur  gloire,  poursuivant 
leurs,  succès  contre  les  j^oquois  avec  lesquels  ib 
étaient  en  guerre  depuis  très-longTlempS;  :  ib. 
possédaient  tout  je  pajs  de^^uis^  les  bmdsde  la 
mer  jusqu'au  Mississipi,  depuis  le  fleuve  Saint- 
Laurent  jusqu'aux  frontières  de  la  Caroline^  tan- 
dis que  les  habitations  de  leurs  ennemis  ne  s'éten-. 
dai(^t  guère  au  ddà  dff^  grande >Uçs,  lorsqu'ils 
furent  tout  à  coup  arrêtés  dans  leur  carrière  par 
une  espèce  de  phénomène ,  l'apparitiipn.sur  Içurs 
rivages  d'immenses  canota  iiemplis  d'hommes 
entièrement  dilTéi^ens  d'eux  par  leurs  manières^^ 
leur  couleur,  leur  langage  et  leur  habille-, 
ment.  Dans  Fétqnnemçnt  dop^  iI;sj»QnV^/^^ 


0  (  5»  ) 

ipéi^/ils  se  dbefit  te$»  fnài  ai«m  a«ta?tfli  ;  Le$^ 
dboDX  vieqaent  i]ini$tviskiT^(i;)iIk4roiiid(i;érèii^ 
f  abcwd  cm  étcesétoâvaiiSv  ciMnme  das  nussa^ 
gers  de  paix  venus  du  séjour  du  Grand^Ëspmt^ 
el>  èâ  eoii9é^e»ee>  ils  emplo^^^ût  ti^ut  leur 
temps  à  set  pré{>a9fei*  et  à  olkw  d<s  sucrifices  à 
M  g^andr^ne  qui  leur  Êôsaift  tant  d'^kimneur. 
Emcn^iUés  de  ee  (ju'ib  '  topaient  y  charmés  de- 
pouvoir  jpuir  de  cenoufeau  spectacle  >  et  in- 
^ièt^  dW  coimatU*9  le  résultat^  ils.  ne  pensé- 
teM  plus  à  ce  epà^  jusque  la^  avait  fait  Tobjet  de 
tears  poursuite  ^  ils  ne  ^occupèrent  plus  que 
des^  iben^illes  dont  iettrs  yeux  étaient  (mppés, 
et  ceux  qui  parmi  eux  passaient  pour  ap^^sdr  àé^ 
certaines  connaissances^  fuirent  constamme^em-> 
fhyis  à  tâcher  de  pénétrer  ce  grand  mystère* 
Cest  ainsi  qu'ils  racontent  cet  évènemeurdoK^t  la 
pTolbûde  im^ession  n'est  pas  encore  effacée  de 
leur  esprits 

he$  Dâawaresi  ftinent  les^prçmiersiqui  pe^' 
rent  et  accueilËbent  c/es  nouveaux  hôtes  dans^ 
Me  de  $[ew*¥oipQ  :  ilsb  firent  dîrç  aux  Mohinn 
g»m  qui  habitfôeftt  k  me  droite  de  la  mière 
dif  Nord;  de  Tenir?  prendre  part  à  leur  joie;  Iieur 
..iti      ;      '"  I  ■      i       ■    ■   ' 

Çt)  HUtvtrt^  LôsMef,  P«  partie,  chap.  X.  ' 


tradition  deGelévcnetnent  est  claire  et  précise. 
Il  ne  s'y  trotfva,  disent-ils,  àtïCûti  dé  ktirs  en- 
nemis,  (  toiHant  parier  des  tîînq-Kations  )  (i). 
.  On  demandera ,  peut-être,  comment  les  Hol- 
landais ont  puprotégerd unènianière si  particu- 
lière les  Qnq-Nations,  tancfis  qu'âucuné  d'elles 
n'assista  aux  conférences  qui  eurent  lieu  lors  dé 
leur  arrivée  en  Àmériqne?  Cômmeiit  ils  ont  pu 
Abandonner  leurs  premiers   atnîs ,    se    réunir 
èontr^etfx  avec  des, étrangers,   et  comment  ils 
Ont  fait  connaissance  avec  ces  derniers?  Pour 
f  épondre  à  ces  questions ,  je  me  contenterai  de 
citer  la  relation  traditionnelle  de  cet  événement , 
Celle?  que  là  dorinentîeàMohingans.  «  Des  trafi- 
>j  q^àns  hcrllanda^is  pénétrant  dans  notre  pays, 
»  après  avoir  remonté  trèS-Kaut  le   Mohica- 
j*  nichtuck  (  la  rivière  d'fludson)  rencontrèrent 
»  quelques  guerriers  mingoûés  qui  leur  dirent 
5>  qulls  étaient  en  guerre  avec  ces  Aiêmes  peu- 
»  plés  qui  les  avaient  si  bien  accueillis  (voulant 
i  parler  des  Délawares  et  des  Mohingans  ).  Les 
»  HoHandais  prévirent  aisément  qû'ïï  leur  serait 
»  d'autant  plus  dîtfîcfle  de  cohtîritièf  leur  coin- 


,  (i)  Les  Iroquois  formaient^  à ceU^  époque ^  una  àèth 
fédération  de  cinq  nations  seulement  ;.^le  fotdedti 
par  la  suite ,  quand  ils  furent  joints  par  les  Tuscaroras. 

o 


»  incrcô  ftvee  leurs  vieux  ^m%y  tant  que  dare-^ 
M  rail  cette  g  uejçre,  que  les  Mingcmés  ne, voulaient 
»  pas  leur  permettre  de  trafiquer  îa^vec  leurs 
M  ennemis,  à  moins  qu'ilsne. se  joignissent,  à 
»  eux  pour  obtenir  la  paix.  Ils  leur,  dirent  égale-^ 
3>  ment  qu'ils  étaient  gn  guérite  avec  4ps  peuples 
»  de  la  même  couleur  qu'eux  (lesFrançais)  venus 
»  dans  leur  pajs  en  remontant  une  grande  ri- 
»  yière  située  vers  le  nord  ;  qu'ils  étaient  la  nation 
»  la  plus  nombreuse  et  la  plus  puissante  de 
»  toutes  les  nations  indiennes;  que  silejs  Hollan-. 
>>  dais  étaient  les  ajnis  de  leurs  ennemis,  et  les 
»  assistaient  dans  leurs  guerres,  ils  tourneraient 
n  leurs  armes  contr'eux ,  mais  que  si ,  au  con-j 
M  traire,  ils  voulaient  se  joindre  à  eux  pour 
>>  obtenir  la  paix  de  manière  à  ce  que^  les  en- 
»  nemis  enterrassent  pour  toujours  le  casse-tête  >^ 
w  ils  les  protégeraient  dans  toutes  leurs  entre- 
y}  prises  (i)j  que  ces  trafiquans  effrayés  éJaienÇ 
»  retournés  chez  eux ,  et  avaient  rendu  comptç 
M  à  leur  chef,  le  gouverneur  hollandais,  de  cç 
>>  qiii  s'était  passé  ;  que,  bientôt  après,  un  bâti- 
»  ment  remonta  la  rivière,  et  s'arrêta  à  un  en- 


(i)  Voulant  dire  que  les  Cinq-Nations  aideraient  les 
Hollandais  à  s^empàrer  du  pays  de  lears  ennemis  les. 
Delaware^,  etc.- 


;^  droit  indiqué^  et  que  là  il  y  eut  unie  donfô- 
M  rence  entre  les  Makp}âs(lesCinq«]^atîons)eiKes 
n  Hollandais^  dans  laqudle  ces  derniers  pro- 
»  tairent.de  faire  tous  leurs  efforts  poiir  persua- 
j»  der  à  leurs  enneinis  d'enfei^rcr  le  casse-téte, 
«  ce  qui  eut  lieu  eflftctivement  quelque  temps 
M  /après«  » 

Nous  avons  vu  pai*  quels  moyens  1^  Cinq  et 
ensuite  les  Six-Natïons  se  sbilt  élevées;  il  nbiià 
reste  mainiaiant  à  connaîtfe  comment  èllès'on^ 
perdiï  Tasccinda*! t  qu*elles  a vaiéiit  acquis •    '  '  1  ' 

La  plus  grande  partie  des  Delà  wares  et  des 
^hawanos  ayant  quitté  les  borrk  de  rAllarillque 
entre  les  années  r74oet  1760  ^  ces  nations  eurent 
t)cc?siott  dese  cohtiérter  avec  Ifes  tribus  de  l'ouest^ 
sur  Jes  moyens  à: prendre  pour  se  venger  des  pro- 
wcàiions  et  des  niauvais  traitemens  qu'ils  avaient 
reçus  des  Irôquoîs.  Dix  autres  nations  se  joigni- 
rent à  eux  pour  exécuter  ce  projet ,  et  les  Fran- 
çais promirent  de  le.<  aider  (1)-  En  i  ;^S6 ,11  fut 
résolu  quils:  se  mettraient  en  mouvement  par 
corps  détachés,  conitrie  slls  voulaient  attaquer 
les  Anglais ,  avec  lesicjuéls  eux  et  les  Français 
étaient  alors  en  guerre,  qu'etisuite  ils  tohibe- 
raient  à  l'ituprôviste  sur  les  Six-Nations  et.  frap- 
-  ■  '       ■  "       ■ . — 

(i)  L'ôskiei^  r*  partie,  chap.  X. 


(36) 
peraient  un  graud  coup*  Quoique  par  différentes 
circonstances,  iU  ne  pur^i  à  cêtle  époque  exé- 
cuter Ij&ur  plai^,,  Us  né  le  perdirent  point  de  vue, 
xAai3  atten44rent  upe  occasion  plus  &vorable. 

U  aurait  ét^>  cependant^  àrpeu-pres  impos- 
sible aux  Déla>Taçe§  et  à  leurs  alliés  de  poutok- 
soumettre ,  ou  même  châtier  les  Six^^Nalions,  à 
une  époque  ou  ell^  étaient  soutenues  par  des  al- 
liés aussi  pui$sai^  qu(^  les  Aillais;  néanminns 
depuis  ce  temp^,  les  nations  enn^cnies  des  Iroh 
quois  avaient  acquis  une  telle  ii;idépendanfCe  a^ 
conunencement  de  la  gu^re  que  VAngleterre  fit 
à  sesf  colonies ,  que  celles  d'entr'elles  qui  se  isQVfr 
vaient  éloignées  des  garnisons  anglaises  on:  4e 
îçurs  ports ,  eurent  la  liberté  de  se  déi^ajf er  pour 
qui  elles  voudraient;  et  bien  que  les  Iroquois 
cherchassent  àljîs  maîtriser  dans  leur  choix,  le  / 
capitaine  Blànqs-Yeusf^n'hésita  pasà  leur  répondre 
au  nom  de  sa  nation  :  «  Qu'il  agirait  d'après  sa  vor 
»  lonté,  qu'il  ne  portait  point  de  }upon^  cpmine 
»  ils  le  prétendaient,  quil  n'était  point  femn^ 
»  mais  hom«ie,  et  qu'on  le  verrait  toujows 
»  agir  comme  tel.  »  Us  eurent  bientôt  occasion 
de  voir  que  ce  brave  chef  parlait  sérieuseaient^ 
lorsqu'un  parti  de  Délawares  vint  se  joindre  èk 
Tarmée  américaine. 

En  1781 ,  lorsque  presque  toutes  les  nations 


(3?) 
iiniieniies^  avisent  pris  pai^  pour  ies  anglatô  >   à 
l'exception  d'uùe  partie  îles  Délawares,  ^tmi 
lesquels  se  trouyaienteiiTiroûdeuxoutix^t^entd 
Indiens  chrétiens ,  Tagent  que  les  Anglais  avAÎi^At 
auprès  deu±  à  Détroit >  eut  reèoui^s  soi  ^tûdd' 
coiiseil  des  Si^-JSatibtis  à  Niagara  >  petit  ^ké 
sortir  les  Indiens  chrétiens  du  pays  :  ctt  Côttsë*- 
quence,  le^  Irôqudis  (i)  envoyèrent  à  tfet  eiPet 
aux  Chippeways  et  aux  Oitàwas  (2)  un  lâiÉS^gtâi 
de  guèi're  aitisi  conçu  :  «  NousTOQsfaiWiDly  pittf 
»  ce  message^  présent  des  Indien^  éktétièh^y 
»  afin  que  Vous  en  fassiez  de  la  soupe  (  *  tïé  tjjâi , 
dans  leur  lailgage  de  guerre  >  veut  dîre^  nôUft 
vous  livrons  ces  peuples  pour  les  iliassacf^.  Oèè 
braves  Indiehs  renvoyèrent  de  suite  le  mebâàgé 
avec  cette  réponse  :  «<  Nous  n  avons  aucune  i*âisètl 
»  pour  en  agirainsi^  »  Le  même  message  à}^ant[ 
ensuite  été  envoyé  aux  Wyandots^  eêux-d  ti'en 
jQrent  pa^plusde  c^s^  et  linsSèrent  is^nquillê^  (^ 
malheureux  et  inûooens  chtiétiens.  Les  Itdè[^oift 
voyant  leurs  ordrèë  aiâsi  mépHsé)  l^MOtil^  né 
surent  plui  que  faire*  A  la  fin  de  Ik  gtiéi^rè  dé  là 
révolution  >  ils  eurent  k  mortifloatioii  dé  Vôftf 
qu'ils  i^  pouvàiauit  plus  vendre  âM  Àft^lâi^ 


■  ai   #1  *  .  ér.,*,t 


{t)  Lù^lel ,  m*  pàffié  ,  chap.  JX. 

(2)  Le  nom  pt-bp^e  tii  Wtd^aS,  lé  W  est  siffla. 
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ct)0^me ils  l'avaient  fait,  par  le  passé,  les  terres^ 
cjes  autres  nations  sur  lesquelles  ils  n'avaient  pas 
le, i^oiiidre. droit ^  le  gouvernement  américain 
ayant  décidé  que  chaque  nation  aurait  la  faculté 
de;  vendre  ses  terres,  mettant  seulement  pour 
çondition,^u'il  se  réservait  la  préférence  sur  tous 
les  autres  étrangei^.'.  i         ' 

Les  liens  qxii  unissaient  les  Six-Nations  furent 
rompus  en  partie ,  lorsqu'à  Tépoque  dont  nous 
venopis  dé  parler,  Ja  plus  active  d'entr'elles  se 
retira/ daiis  le  Canada.  Aucune  nation  alors  ne 
voulut  plus  recevoir  ni  leurs  ordres  ni  leurs  con- 
seils, qu'autant  qu'ils  s'accommoderaient  avec 
ses  yues;  c'est  ce  qu'on  a  pu  remarquer  pen- 
dant tout  le  temps  que  les  nations  de  l'ouest  ont 
été  en  guerre  avec  les  Etats-Unis ,  et  jusqu'à  la 
paix  faite  avec  elles  en  1795.  ' 

Voyant  enfin  combien  leur  situation  était  de- 
venue humiliante,  et  craignant  les  conséquences 
deleur  anciOTue  conduite  avec  les  autres  nations, 
et  principalement  avec  les  Délawares  qu  elles 
avaient  si  cruellement  outragés,  si  elles  ne  leur 
faisaient  pas  quelque  réparation ,  elles  décla- 
rèrent formellement,  un  moment  avant  le  traité^ 
conclu  avec  le  général  Wayne,  que  les  Déla- 
wares n'étaient  plus  des  femmes,  mais  des  hommes  • 

J'affirme  ici  de  la  manière  la  plus  solennelle 


qoej  dans  lout  ce  que  j'ai  écrit  sur  Tlnstoire  et  là 
poUdcfue  des  nations  ijidiennes,  je  n*ai  été  in- 
flaencé  par  aucune  partialité  envers  lés  unes ,  ni 
par  aucun  injuste  préjugé  contre  lés  autres  ;  niais 
qu'ayant  eu  les  meilleures  occasions  de  puiser 
les  faits  à  des  sources  authentiques^  j'ai  dû  mè 
former  une  opinion^  et  c'est. cette  opinion  que 
je  soumets  au  lecteur,  lui  laissant  la  liberté  de 
décider  et  de  juger  par  lui-même  ainsi  qu'il  lui 
plaira. 

Je  dois  faire  remarquer  ici ,  de  nouveau  -,  que 
mon  but  en  écrivant  cette  histoire  est  principa- 
lement de  faire  voir  ce  qu'étaient  les  Indiens 
avant  l'arrivée  des  blancs  ^  plutôt  que  ce  qu'ils 
sont  ihaintenîtnt';  car  les  deux  grandes  nations, 
les  Iroquois  et  les  Délawares,  ont  bien  changé  de- 
puis cette  époque.  Les  premiers  qui,  comme 
voudraient  le  faire  croire  leurs  rivaux ,  ressem- 
blaient plutôt  à  des  bétes  qu'à  des  hommes^ 
et  ne  s'occupaient  que  d'intrigueà^  sont  devenus, 
par  1^  communications  qu'ils  ont  eues  avec  les 
blancs,  un  peuple  industrieux  et  même  un  peu 
«vîlisé ,  ce  qui  est  dû  probablement  à  ce  qu'on 
leur  a  permis  de  rester  plus  d'un  siècle  dans  le 
même  pays  sous  la  protection  du  surintendant 
que  les  Anglais  avaient  auprès  d  eux  :  les  der- 
-niers, au  contraire,  ont  toujours  été  opprimés  ei 
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pjePséçuM^^  poavai^t  à  peimç^r^t^r  ^pfi:  dmzam^ 
d'?n»^es  4an*  la  même  pl^pe  ^  ^%nt  conatam* 
went  pour  voisio^laplus  bas^  cla^a  4çs  blaBCS  > 
et  $ausaucune  occasion  depouvoîr  déployer  leu» 
caractère  çt  ie^  taleus  que  la  nature  Içur  avait 
accordé^. 

I^e  long  séjour  que  j'ai  fait  pa)?mi  les  Indien$^ 
avec  lesquels  jç  vivais  dans  I4  pins  grande  inti^ 
jnité ,  ma  nûsenéiat  de  connaître  le  caractère ,  les 
mœurs  et  les  habitudes  de  ces  hommes  de  la  na-^ 
tuçe,  lorsqu'ils  n'étaient  pas  encore  corrompus 
par  les  vice^  défi  Européens,  Je  çroi^  que  si  j'é* 
tais  doué  d^  la,  capacité  nécessaire,  je  pourrais 
en  tracer  m  tableau  bien  intéressant,  mais  Je 
talent  d'écrire  ne  s'acquiert  ni  dans  les  déserts  > 
ni  parmi  les  s^nvages.  J'ai  pensé,  néanmoins, 
qu'il  était  de  mon  devoir  de  l'essayer,  et  je  Y  si 
fait  dans  le^  page^  suivantes ,  avec  une  plume , 
^inon  escçrqée^  du  moins  fidèle.  J  ai  passé  la  plus 
grande  partie  de  ma  vie  pa^mi  ces  peuples  ^  et 
je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  leur  hospitalité  et  de 
leur  bienveill^iDçe;  j'ai  en  occasion  de  connaître 
leurs  vertus  et  d*épronver  leur  bonté;  j'ai  con^ 
\V¥^té  envei^s  eux  une  dett^ de. reconnaissance 
q^e  je  ne  puis  mi^ux  acquitter  qu'en  présentait 
au  moûde  cette  simple  esquisse  que  j'ai  tracée 
avec  uti esprit  de  candeur  et  dç  vérité .;Hélas  !  dans 


(4i  )        • 

qujelques^  aaaéesy  peut-être  >  ils  auront  i&pa^o 
de  la  surface  4e  la  terre ,  et  il  ne  restera  alors 
deux  <jue  le  souvenir  de  leur  eKistemce  et  qu'ils 
faisaient  partie  de  ces  tribus  barbares  qui  habi-* 
taient  autrefois  ce  vaste  continent.  Que  l'on  ne 
puisse  pas  dire  que ,  parmi  las  Européens ,  il  ne 
s'en  est  pas  trouvé  un  seul  qui/  s*éJevant  au  dessus 
des  préjugés  dont  Torgu^l  de  la  civili3ation  (  i) 
a  frappé  ces  malheureux  Indiens ,  ait  entrepris 
de  cendre  justice  à  leurs  excellentes  qualités ,  et 
élevé  un  frêle  monument  à  leur  mémoire. 

Je  terminerai  cette  introduction  par  quelques 
remarques  absolument  nécessaires. 

Lenni-Lénapes  étant  le  nom  national  des 
peuples  que  nous  appelons  Déjà  wares  ^  je  me  suis 
servi  de  ce  nom ,  ou  pour  être  plus  bref,  je  les  ai 
appelés  simplement  Lénapes,  comme  ils  le  font 
souvent  eux-mêmes.  X^eur  nom  signifie  peuple 
originaire,  race  d'hommes  qui  sont  actuelle^ 
ment  tels  qu'ils  étaient  dans  leur  origine^  qui 
ne  sont  ni  changés,  ni  mêlés. 

Ces  Lénapes  sont  appdés  par  toutes  les  n^ 
tions  du  nord  et  de  l'ouest,  et  par  quelques- 
unes  de  celles  du  sud  ,  Wapanachkis ,  que  les 
Européens  ont  corrompu  en  Apénakis ,  Opéna- 

*  '  ■  I  ■     I    l..!.      ..  I  .1      M.l     I I         I     ,        .        I.    ipil.wfcl..!     ■■      I 

(i)  CaUlcn. 
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gis/ Abénaquis  (i)  et  Abënakis  (2).  Tous  ceà 
rioflâs ,  quoique  différaiiment  écrits  et  mal 
entendus  par  les  auteurs  ,  désignent  tous' 
un  seùlet  même  peuple  ,  les  Lénapes  qui,' 
par  ce  mot  composé,  sont  appelés  Peuples  du 
le^'er  du  Soleil ,  ou ,  cc«nme  nous  pourrions 
Texprimer,  Orientaux^  et  sont  reconnus  par 
près  de  quarante  tribus  indiennes ,  que  nous 
appelons  Nalions,  pour  être  leur  grand-père  (3)- 
Toutes  ces  nations,  provenant  de  la  même  sou- 
che, se  reconnaissent  pour  Wapanachkis,  qui 
est  parmi  eux  un  nom  générique. 

Le  nom  de  Délawares  que  nous  donpons  à  ces 
peuples,  est  inconnu  dans  leur  langue ^  et  je  me 
rappelle  très-bien  le  temps  où  ils  croyaient  que 
ce  nom  leur  avait  été  donné  en  dérision  par  les 
blancs  ;  mais  ils  pensèrent  différemment  quand 
ils  apprirent  que  c'était  le  nom  d*un  des  grands 
,ch^fs  des  blancs  qu'on  leur  avait  donné,  ainsi 
qu'à  Jènr  rivière.  Comme  ils  aiment  beaucoup  à 
être  nommés  d'après  dés  pef^onnes  distinguées , 
ils  eh  furent  flattés,  et  le  regardèrent  comme  un 
honneur. 


(i)  Colden, 
(a)  La  H  ont  an. 
(5)  Aïeux. 
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Les  Machicannis  ont  été  appelés  par  tant  de 
noms  différcns  (i),  que  j'ai  été  fort  embairassé 
de  savoir  lequel  j'adopterais,  afin  que  le  lecteur 
put  savoir  de  quel  peuple  je  voulais  parler;  mais 
puisque  Loskiel  les  appelle  Mohicans ,  c'est  ce- 
lui que  j'ai  adopté,  comme  approchant  le  plus 
de  Machicannis  (2), 

J'ai  conservé  aussi  lenom  de  Nanticokes,  parce 
qu'il  est  généralement  employé ,  quoique  cédât 
être  Nenticoou  Nantico,  comme  les  Anglais  le 
prononcent. 

J'appelle  les  .Canais ,  par  leur  nom  propre. 
J'entends  par  ce  mot  tous  ces  peuples  que  nous 
appelons  Cannais,  Canois,  Conoys,  Canaways, 
Kanhawas,  Canawese. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Cinq  ou  Six-Nations  ^ 
je  les  ai  appelées  par  diflFérens  noms,  c'est-à-dire, 
par  ceux  qui  sont  les  plus  connus.  Les  Lénapes 
(Délawares),  en  parlant  d'eux,  ne  disent  ja- 
mais les  Six-Nations,  et  il  est  rare  de  les  entendre 


(1)  Les  Hollandais  les  appelaient  Mahikanders,  les 
Français Mourigaiis  et  Mohingans  elles  Anglais  Mohic- 
cous,  Mohuccatis,  Mohegans,  Muàheckanew^ScAu- 
tikooks  et  Riveras  Indiatis  (Indiens  de  la  Rivière). 

(2)  Le  nom  de  MohinganS  est  le  plus  connu  parmi 
les  Français.  (Note  du  traducteur.  ) 
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les  appeler  atitrement  que  Ming-ques.  tes  Mo- 
hingans  les  appellent  Maqoas,  et  la  plupart  des 
blancs  Mingoués.  Lors  donc  que  }'ai  dit  les  Gnq 
ou  Six-Nalions,  je  me  suis  servi  de  notre  manière 
de  parler,  et  non  de  celle  des  Indiens,  qui  ne  les 
ont  jamais  regardées  comme  ayant  été  autant  de 
nations ,  mais  seulement  des  divisions  ou  tribus 
qui,  réunies,  ont  formé  une  nation*  Ainsi^  IcMrsque 
les  Lénapes  les  nomment  en  corps ,  lé  mot  dont 
ils  se  servent  veut  dire,  les  cinq  divisions  en- 
semble ou  unies ,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage.  Je  les  appelle  aussi  ïro^* 
quois ,  d'après  les  Français  et  quelques  écri- 
vains Anglais. 

Les  Wyandols  ou  Wjondols  sont  les  mêmes 
peuples  que  les  Française  appellent  Hurons  ,  et 
quelquefois  Guyandots.  Le  père  Sagard ,  mis- 
sionnaire Fimnçais ,  qui  a  vécu  parmi  eux  dan» 
le  courant  du  dix-septième  sijècle ,  et  a  éerit 
une  liistoire  de  sa  mission,  et  une  espèce  de 
dictionnaire  de  leur  langue^  dit  que  leur  nonn 
propre  est  Ahouandâte ,  d'où  il  est  évident  que 
les  Anglais  ont  tiré  celui  de  Wyandots. 

Comme  il  y  a  beaucoup  de  mots  dans  la  langue 
des  Lénapes,  et  dans  celle  de  leurs  alliés  ^  qu'il 
est  impossible  de  représenter  d'après  la  pronon- 
ciation anglaise,  j'ai  adopté,  en  général ,^  celle 


(  45  ) 
de  la  tangue  allemande.  Lech^  particulièrement 
devant  une  consonne,  doit  se  prononcer  du  go- 
sier ,  et  à  moins  qu'un  Anglais  ne  soit  familier 
avec  le  :^  du  grec,  â  ne  ponira  jamais  le  pro- 
noncer comme  dans  les  mots  chasquem  ^  blé 
de  Tur^ie;  cheltol,  plusieurs;  ehes,  une  peau; 
chauchschisis  ,  une  vieille  femme ,  et  beaucoup 
d'autres.  Telle  est  probablement  la  raison  pour 
laquelle  la  plupart  des  auteurs  Anglais  ont 
écrit  tes  mots  indiens  d'une  manière  si  peu  cor- 
recte >  beaucoup  moins  même  que  les  auteurs 
français. 

Les  Déjawares  n'ont  point  dans,  leur  langue 
les  lettres  R.  F.  Y. ,  quoiqu'ils  apprennent  aisé- 
mient  à  les  prononcer.  Ils  ont  une  consonne  qui 
leur  est  particulière ,  ainsi  qu'aux  autres  Indiens  ; 
elle  se  sifQe  et  nous  la  représentons  par  W.  Ce 
sifflement  est  doux,  et. n'est  point  désagréable  à 
roreille.  n  ressemble  assez  au  son  que  les  An- 
glais donnent  au  WH  dans  le  mot  What,  mais 
il  n'est  pas  tout-à-fait  si  plein  ^  et, est  plus  sifflé. 
W ,  devant  une  voyelle  ,  se  prononce  comme 
en  Anglais. 
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CHAPITRE  PREMIER.     - 

Traditiùn^  historiques  dès  Indiens  i 


Les  Lénapes ,  suivant  lés  traditions  qui  leur 
ont  été  transmises  par  leurs  ancêtre» ,  habitaient , 
il  y  a  plusieurs  siècles ,  un  pays  très-éloigné  dans 
la  partie  occidentale  du  continent  américain , 
iiiais  des  raisons  dont  on  ne.  conaaît  pas  les 
causes,  les  déterminèrent  à  émigrer  vers  .  lo- 
rlent ,  et  en  conséquence  toute  la  nation  se  lïjît. 
en  marche.  Après  un  très-long  voyage  et  plu- 
sîeiirs  campemensde  nuit  (i)  ils  arrivèrent  enj£n 
aux  bords  du  Namœsi  -  Sipu  (2) ,  où  ils  rencon-f 
trèrent  les  Mingoués  (5)  qui  venaient  égalenieat 
dun  pays  très-éloigné  >  et  s'étaient  arrêtés  un  peu 
plus  haut  sur  le  même  fleuve.  Leur  but  était  le 
-  ■  ■  .  ■■■■        II.      ■        ■  »  #  I  I  it     .. 

(1)  Un  campement  de  nuit  est  une  halte  d*un  an  ait 
même  endroit 

(îi)  Le  Mississipi  ou  rivière  aur  poissons,  de  Namœg, 
poisson  ,  et  de  Sipu ,  une  rivière. 

(5)  Les  Iroquois  ou  Cinq- Nations. 
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même  que  celui  des  Delà  wares  ;  ils  se  dir^ejuent 
veFs  rorienl  et  devaient  marcher  jusqi^'à  ce  qu'ils 
eussent  trouvé  un  p*1ys  qui,  leur  cop  vînt.  Les  cou- 
reurs que  les  Lénapes  avaient  envoyés  afin  de 
reconnaître  le  pays >  avaient,  long-teii^ps  avant 
l'arrivéb  du  corps  de  la  nation^  4^œuvert  qiïe  les 
terres  à  Test  du  Mississipi  étaient  habitées  par 
une  nation  pqiss^iite  qui  avait  bâti  des  villes  près 
des  rivières  qui  les  arrosaient*  Ces  peuples  , 
commet  on  me  la  dit,  s'appelaient  Taîligeu  ou 
TalUgewi.  Le  colonel  Gibson  (Jean)  qui  con- 
naît parfaitement  les  Indiens ,  et  parle  plusieurs 
de  leurs  langues,  pense ^  néanmoins,  qu'ils  n'é- 
taient pas  appelés  TaHigewi,  mais  All^ewi,  et 
il  semblerait  qu'il  a  raison,  d'après  1^  tra.oes  de 
leur  nom  qui  restent  encore  dans  le  pays  ;  les 
niontagnes  et  la  rivière ^///^A^/i>' ayant  indubi- 
tablement été  nommées  d'après  eux,  car Içs^ De- 
là wares  appellent  encore  aujourd'hui  celte  rivière 
Alligewi-Sipu  y  la  rivière  des  AUigewi.  Nous 
avons  adopté ,^  je  ne  sais  par  quelle  raison,  son 
nom  Iroquois,  Ohio  que  les  Frauçais  avaient  lit- 
téralement traduit- par  la  belle  rivière.  Une  de 
ses  branches  a  cependant  conservé  l'ancien  nom 
d'Àll^heny.  '  .  . 

Qn  rapporte  des  choses  merveilleuse»  4^  ^^'^ 
peuples  fameux.  On  dit  qu'ils  étaient  extrême* 


(48) 
Éàeùî  gtamis  et  robustes ,  qtr^il  y  âfVait  parmi  eu5c 
desgéans;  ^t  qu'ils  avaient  construit  des  fortifica- 
tions régulières  et  des  retranchcmens  d'où  ils 
iaksâentdes  sorties,  mais  tfu'ils  étaient  presque 
toojours.repoussés.  J'ai  vu  plusieurs  de  ces  forti- 
fications, dont  deœc  sur-tout  étaient  très-remar- 
^u^es.  L'une  était  auprès  de  l'embouchure  de 
la  rivière  i5fii/t>n  qui  se  jette  dans  le  nord  du  lac 
Sdint-CUir ,  à  environ  vingt  milles  au  nord-est 
du  détroit.  Cet  emplacement  appartenait  et  était 
occupé  en  1786  par  un  M.  Jucker,  Les  autres 
©uvrages  qui  n'étaient  que  des  retranchemens 
ùiu  de  murailles  ou  de  parapets  en  terre,  régu- 
lièremetil  tracés^  avec  un  fossé  profond  en 
[avant ,  étaient  placés  sur  les  bords  de  la  rivière 
Huron  à  Fe^  de  Sanduski,  à  environ  six  ou  huit 
milles  du  lac  Erié.  En  dehors  des  communica- 
tions de  ces  deux  retranchcmens  qui  étaient  à 
un  mifle  l'un  de  Faulre,  on  voyait  plusieurs  élé- 
vations dans  lesquelles  notre  gniide  indien  nous 
dit  que  des  centaines  deTalligewis,  que  j'appel- 
lerai dorénavant,  avec  le  colonel  Gibson ^AUi- 
gewis,  étaient  enterrés.  M.  Abraham Steiner  qiii 
était  avec  moi  lorsque  je  les  visitai ,  en  a  doniré 
une  description  exacte  qui  a  été  publiée  à  Phiîa- 
delpMe  en  1 789  ou  1 7^0  /dans  un  ouvrage  pério- 
dique dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom  ; 


(  ^  ) 

Lorsque  ks  Lénapes  arriirereni  sw  k»  botii 
en  M&isissifâ^ils  enrojèfieitl  un  message  aux  AU 
ligewis  pour  leur  demander  la  permission  de 
à'étàb&rdan^leur  ?oisîiiage,  ce  qui  leurfut  refusé, 
msis  ils  c^ûnirenl  k  peifrnksion  de  traverser  leur 
pajs  et  de  eherc^er  un  élablissement  {4us  lom 
vers  Pe9t.  £n  conséquence ,  ils  passèrent  le  Na* 
mœd-'Sipn,  iqEiais  les  AHigewis  Toyant  qu'ils 
étaient  si  nond>reux>  et  dans  le  fait  ib  étaieni 
pluMeursHÛUe,  attaquèrent  vigiyureusementceua 
qui  avaient  dé}à  ps^sé  le  fleure  >  les  menaçant 
de  les  détruire  tous  s'ils  persistaient  à  vouloir  lé 
traverser.  Indignés  de  la  perfidie  de  ces  penses 
et  de  ce  qu'ils  leur  avaient  tué.  un  si  grand  nonxbrt 
d'hommes,  lesLénapeis  qui,  d'aîllews,  n'étaient 
pas  prepares  an  comi^t,  tinrent  conseil  poui^ 
•Mvoir  s'ils  devaient  faire  leur  retraite  le  mieux 
quil  leur  serait  possible,  oU  tenter  le  sort  des 
aroies  et  faire  voir  à  l'ennemi  qu'ils  n'étaient  pas 
des  lâches^  mais  des^  hommes  qui  avaient  trop 
de  fierté  pour  se  laisser  chasseir  avant  d'avoir 
essa  je  leurs  forced  et  reconnu  la  supériorité  de 
leur»  ennemis.  Les  Mingoués  qui,  jusqu  alors > 
étaient  restés  ^mfples  spectateurs  de  ce  qui  se 
lassait,  olFrirent  amc  Lénapes  de  se  joindre  à  eux> 
à  condition  qit'après  qu'îb  aurai^it  conquis  le 
pays,,  ils^  auraient  droit  de  le  partager  aveit  eux» 


Letir  propo^bn  fut  acceptée  ^  et  les  deux  ha-^ 
lions  prirent  la  résolution  de  vaificre  ou  de 
mourir. 

liCs  Lenapes  et  les  Mingoués',  ayant  ainsi  réuni 
leurs  forces ,  déclarèrent  la  guerre  aux  Alligewis, 
et  il  se  livra  de  grandes  batailles  dans  lesquelles 
il  j^ërit  de  part  et  d'autre  beaucoup  d'bonames* 
I/énnemi  fortifia  ses  villes  et  éleva  des  retran* 
cheméns^  principalement  sur  les  grandes  rivières 
et  auprès  des  lacs ,  mais  ils  furent  successivement 
attaqués  et  pris  d'assaut  par  les  alliés.  Ceux-ci 
livrèrent  une  bataille  dans  laquelle  il  se  fit  un  si 
grand  carnage ,  que  les  niorts  furent  enterré* 
dans  de  grands  trous,  ou  mis  en  monceaux  et 
recouverts  de  terre.  La  fureur  de  ces  peuples 
était  telle  qu'ils  ne  se  faisaient  point  de  quartier , 
de  manière  que  les  AUigewis  voyant  enfin  que 
leur  destruction  était  inévitable  s'ils  persistaient 
dans  leur  opiniâtœté,  abandonnèrent  le  p^ys 
aux  vainqueurs,  s'enfuirent  en  descendant  le 
Mississipî  et  n'y  sont  plus  revenus  depuis. 

La  guerre  faite  à  cette  nation  dura  plusieurs 
années,  et  les  Léôapes  y  perdirent  un  grand 
nombre  de  leurs  guerria^s,  parce  que  les  Min- 
goués  se  tenant  toujours  sur  les  derrières ,  les 
laissèrent  exposés  aux  coups  de  Tennemi.  Enfin 
les  conquérans  partagèrent  le  pays  entr'eux ,  les 


llingoués  choisirent  les  terres  situées  sur  les  bai^ 
des  grands  lacs  et  des  rivières  qui  y  apportentleurs 
eaux  y  et  lesLénapes  prirent  possession  du  pays 
au  sud.  Pendant  très^lông-temps ,  quelqués-wns 
disent  même  plusieurs  siècles,  les  deux  nations 
vécurent  paisiblement  dans  lé  voisinage  l'une 
de  l'autre ,  et  s'accrurent  beaucoup.  Quelques- 
uns  de  leurs  chasseurs  et  de  leurs  guerriers  les 
plus  entreprenans ,  traversèrent  les  montagnes  ; 
et  rencontrèrent  des  rivières  qui  coulaient  veri 
Test;  ils  les  suivirent  jusqu'à  la  gjrande  rivière 
de  la  baie  (i) ,  et  de  là  à  la  baie  elle-même  que 
nous  appelons  Chésapeak.  Comme  ils  poursui- 
vaient leurs  découvertes;  tantôt  par  eau,  tantôt 
par  terre ,  quelquefois  le  long  de  la  côte  et  sur 
le  grand  lac  d'eau  salée,  comme  ils  appellent  la 
mer,  ils  découvrirent  une  grande  rivière  appelée 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Delaware;  de  là, 
encore  plus  à  Test,  le  pays  de  Scheyachbi,  main- 
tenant le  nouveau  Jersey,  et  enfin  ils  arrivèrent 
à  une  autre  grande  rivière,  que  nous,  appelons 
Hudson,  ou  rivière  du  nord.  Charmés  de  ce 
qu'ils  avaient  vu ,  ils  retournèrent  après  une 

"         ..,■■'  '   "*'     ■ "      "  ■    'I  ■■ 

(i)  Voulant  dire  la  Susqiiehannàh,  qu'ils  appellent 
la  grande  rivière  de  la  baie  ;  depuis  cet  endroit  où  la 
brandie  occidentale  se  jeUe  dans  la  nvière  principale. 


(5a) 
longue  absence  ^  vers  leur  nation  et  lui  firent  part 
4e$  découvertes  qu'Us  avaient  faites.  Us  dépeignis- 
jrent  le  p^s  qu'ils  avaient  parcouru  connue  abon- 
(iant  en  toute  sorte  degibiér  et  en  fruits  de  toute 
e^^e^  dirent  que  les  baies  et  lesr  rivières  étaient 
iremplies  de  poissons^  de  tortues>  etc.  »  sdnsi  que  de 
beaucoup  d'oiseaux  de  mer^  et  qu'ils  pouvaient 
j[ouirde  tous  ces  avantages  sans  avoir  d'ennemis  à 
çonoLbattre.  Les  Lénapes  regardèrent  cette  dé* 
couverte  comme  un  événement  extrêmement 
beureux^  et  ils  conclurent  que  c'était  le  pays  qui 
leur  était  destiné  pa?  le  Grand-£sprit.  Ils  s'j 
^ndirent|  mais  d'abord,  par  corps  séparés,  de 
manière  à  ne  pas  manquer  de  vivres  pendant  la 
route«  Quelques  corps  ne  partirent  même  qu'un 
an  après.  Enfin ,  ils  s'établirent  su^  le%  quatre 
grandes  rivières,  la  Delaware,  l'Hudson^la  Sus-^ 
^oehannab  et  le  Potomack ,  faisant  de  la  De- 
laware ,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Le^ 
f^npéwîhiltuck  (i)  (  rivière  des  Lénapeis)  ,  Ifi 
centre  de  leurs  nouvelles  possessions.  Ils  disent  ,t 
B^anmçins^  que  toute  leur  nation  ne  vint  pai 


♦M-b. 


^^)Lem9îBiitu^9  daat  k  laBfo»*de§  Délawaretf 
veut  jdire  uo  arbr^»  mais  lorsqu'il  est  oembiné  avec  un 
tfiàij^  inpi,  i^  veut  dire  un  couranl  capkle;  Sipa  ou 
Siiputti  le  nom  propre  pour  signifier  une  rivièrei» 


(tt) 

s^établtr  dan  ce  pajt  /  <|m  bwuaciâ^  rMlfamI 

dwràbre  pour  porter  ^eooiit^  à  o^H^  gruiQcW  pi^ 
tk  d'enlr'eiix  qiii  n'avait  pas  traTCirsé  U^  N^*^ 
mcQ^Sipùs  ;  mais  s  était  retirée  dans  l'iatériew^ 
après  ayoir  apprâ  la  niaoieredont  eefu^  <ff  iFat 
vaie»t  pass^  avaienl  été  regus^  crajant  probik- 
blemeot  qu'Hs  avaient  toms  'péri. 

htm  Datîob  se  irôata  &iaU»iient  dhria^  Isa 
trois .ôor|ps distincts;  la  plus  grande p^tienqU'îla 
supposent  avoir  fuit  une  moitié  du  tôut>  vint  à*é# 
(abÛraitr  las  bords  de  l'Atlantique,  et  l'^utf^  mok^ 
tîé  fat  divisée  jen  deux ,  dont  la  ^oôrtiOttik  ploa 
ibrte^  à  ce  cpi'iborojtol^  resta  au  ddà  ds  Mo^ 
iissipiy  et  le  reste  en  deçà  fin  flèu^^ioà.ilkleé 
aTaieqt  laissés locsqn'ib  émigptèrvhh  ?:  :  . } 

Cmxdes  Dëlairai^es'qùûs^taieittétqbliiaQrliA 
nvca  de  VAllantiqoe,  se  dimërédtien  trèis  tA 
hm^éttai  d'eiitr'eiles  distinguées  jpao  le  tem^âa 
la  Td^rtiiB,  fit  du  Dquiofh  mais  dont'  kt  (Hreniiërt 
se  donnait  le  nom  d^Utkâgmis  et  Tantre  </'27im^ 
inoktgo,  ckcnsireiit  Iqs  terrains  les  plus  pt^  dtt 
là  mer^  entre  la  eole  et  les  hautes  nionttgiies< 
A  oseaiore  qulls  se  mQUipAiereât^  ils  étendirent 
leurs  établissemens  du  Mohicankittuck  (rivière 
den  Mobingam,  que  non»  appelons  HudsoR  où 
?ivîère  du  Nord)  îusquîm»  d^slà  d»  PotoijiKiçli^ 
Plusieurs  familles   préférèrent   tivro  itutéts; 


él  se  wpaïK&eûl  le  loQ^  des  bords  <lei  grandes  el 

«  pefiUés  rivièries  où  elles  vécurent  en  corps  sépa^ 
rés,  dont  chacun  était  commandé  par  un  chef. 
Ges  chefs  étaient ,  néanmoins*,  surbordohnés  de 

^  leiîr  p}:»ojH^corisenlement  (seule  espèce  de  subo(t- 
^natiçn  que-  connaissent  les  Indiens  ),  aux  chef» 
principaux  ou  grand  coiisfiil  de  la  nation,  qu'ils 
informaient  offlâelleinent  de  tous  les  érènemehs 

.  qui  potiT^i^t  concerner  l-intiérét  génépi.  La 
troisième itribu>./<5^  Lùups^  appelée  ordinale* 
Bvent  'JésiMinsis  çt  parxrorriiption  les  MonM/s^ 
avait  préféré  Jtabiter  plus  avant  dans  lés  terres 
epài^  lesï  dmix  rautres ,  et  ibrmaiif  une  espèce  de 
hoidevânL/qttî  les  protég^it^jet  les  mettait  eut 

^état  de  surveillerlesmôayentens  îiostiles  que  le» 
Mingoués  pduttraient  J^pe  contréUes.  Les  Minsis 
étaiditxegardés -comme  la  branché  là  pluis  gaer^t 
c&Ee  elî  plusf.i^tive  des:  Lénapes-^  !  leurs.établissét 
mens  s'étemlàieôt'à iiesl^^  depiiisdë  Mimsûik^i^ 
(endroit  ainsi  >i^mmé  d'après  «uxit  oirriisite^ 
naientleur  grand consi^)jiisqu/'auhatitderiiud» 
son  V  et  à  l'ouest  ou  au  bdd-oUest,  '  bien  au^ela;  dé 
la-JSiisquebannafa.  Oh  suppose quantrefoÊ^teuÀ 
\^^..^ — .I-oJ — , '^ — L.-.^ . __:_i. 

'  (lyniiiûrnlL',  tetrttôire  autrefois  habité  par  les  Mîn« 
§18  9  dans  la  partie  -dtt  nord^^si  de  la  Pensylvanie  sur 
Wt^i^ware:    -     1 


îrôfitières  élaâeD4'  au  méd,  les  i^orces:  dés  dieui 
grandes  jehières,^  lâ  Délawàpel  et*  là^Sttsquehan^ 
n^ti,  et  ou  $^d^)ceU6ichata4t<^  montagriès  con^ 
pueiB  dans Je.'tactuy^aii  JerSfeyi.-sça» le  nom  de 
Muskanecutii^  et  enofiédsylvahiôy  ioàs  eëuk  de 
Lehigh  y  Coghrtewago ,  etc.  Celait  ent^e  ce$ 
kmiles  .qu^étàieiit'  l8ucs::priniei^uit  êtoUisse- 
nensv  ei  dans  raomee^iij^bi^  3k  amêateiicofé 
QdeviUetàvec  Uft;gt»]i:d  Verger»  de  pêcfeéîs^  jdt* 
gnaht  ie'1iefraîa?SBi')l6qîidi.^jSâs^afi^  ek  Pens)di* 
Y^eid«téï'dÉ|)tti$diâtî)  nnimLtackmh^^Lehigh'^ 
branehe  ocdôckepÉadede  kiÛiélmvisre'^  ^d')ititrie$ 
«il  déisinèes  scïobta^desi] Bleues^ -sktil  ôempte^ 
^nsîeaFfi;  petits  ëtabtissëmensridii^irîebsés  çà  et  là; 
^  >^Deî  c«$  trois  ^tri^s-,  »  dcpr  'iiqus^!  ^^^ndns^  <fe 
parier  ^  et  qni  donnaient  le  4$s^i  xlé  ces  petppteà 
jque  tions  d^ypelansa]Eb^lttt)i;tatQsvplr^»'yortit  pâi^k 
.  uaite  des  tett^s*ëyâé€^cP£lûlW6  tjiiî,  pfotityîV^è 
plus;  à  i?^isé^  '<îlnii«tefttit' <îeà  ^clr<5*!s*élôigi>és  '6ft 
tellcs'S^crtîabJk«W>  eis^élllaM^béfeut^é^^  se 

âonnèreià}  dBsdiiioifts?^  eu«feCdt*e«t'^es^  âutrtsî 
ilsVpoirtinuèi^t «de 'portée  €^^ 
ment  pris  d^)rèsii  Ifesf-'^plus^UriiïjpJéS  ôbfels  ou 

jsémê  epiws  qu'ils  eurent  ^perda  \mè  Âppii<^i 
tion ,  lorsqu'ils  se  transportèrent  dtfns  des  lledX 
ou  ne  se  ts^ouvaitpaf  l'objet  qui  avâirdbnnié  fteu 


k  tài  ébÈGmnado&s^  Ainsi  ;  i|k  formèrent  ](i«i 
Ijdbus  distinctes  etsépanées^  saQScependafitœéi' 
iïoimaltrie  ieun  eéigiiie^  ix»^  consei^Taiit  lon^ 
^DS  beauceupxi'affeçtion  pcmt  la  Xtû>xi  mè^e, 
dont  ils  éliaîeQt  fiers  d'étt e  ap^Us  ks  pelito* 
eofaes.  v 

La  même  d^e  eut  lient  daasTEstaicec  lei 
Mbbicaïuiîs  lOU  Mo^i^ans  «foi,  par  les  maiiag» 
£espçeti&  qu  ]]$>  a^aieat  eonli^actés^  étaieiytde^ 
j«raiis  auft  cocpa;  si^tté  mêlaBt  ensemble- dey n 
Jaqgoes.dûDt  i|s.foimièTeiii:iuiidiq^  ^i  htM 
éisià  pTc^e ,  et  'vonlunt  9ix^9ë.à  pairty  ils  àyaôeid 
Imeraé  i-Hac^son  aiiqueV.^s'cbiMièvënt  d'apiès 
onxhfifm  e^^tiuostadtknA:  Ils  sev^patufech^ 
^n%  tout.  le  pays  i; m  cpsu^bâe  a«if£mrd>hi>i  -  les 
Ef^jks  d|e  Vi^t  >  et  doi^rentiiaissanèe  à  be(i«0ooy 
àlmt^t^  tn})iiS,  qui  pvinmtd4s4mriw  dâstânots  sai^s 
|rçf]pppeavecl4#oiiché  dçw^iH§^mt«itteiirôrip 

iBnr  gpMwdîpfeçe.  SaI»  ibsi  ÏNélîniwîéa  fiagàrôi* 
po^TieD^l^  4'4top4r($  twir  «««sort)  dj»>  omaeil 
j^wrlews  pfiti  tç-wiae^  lies|l©hi»gwa  >  afin  quafà 
p^s^^t  Teni^.^pifèi  de  le^r  ièux  c^tràdiire,  proj 
^er  dâ  leums  ayis  et  en«a^e.t$mpsffesseinrerli^ 
lîfD^  dd  fimillf  0t  ft^rsieo  w8C(«iI^e:iiiie  seule:  <i 

Cçft  ailfsf  èrpevh|^è$  ce  qw  asrtva  à  oa  ciovps 


ih) 

de  Lmapes  appelés  Nmntic^bas  qui ,  avte  lemi 
£iintUes,  s'étsôait  restirés  vers  le  aud^  cUu»  la 
Maryland  d:-la  Virgiaie.  Leur  gcamlrpèr^,  les 
DéiavrareS;  étendirent  ausiileur  Biaisoii  dueoa^ 
seii  jusqu'au  Potomack,  de  la  mètne  manière 
et  paur  les  mêmes  motifo  qui  les  avaient  guidés 
e&Ters  les  Mohingaos. 

.  G^ndant  ks  Miogaues  qui  s'étaient  d*abord 
étaUis>eatre  les  grands  lacs ,  avaient  toujours  eo 
scan  de  femir  {Hréts  uH  grand  nombre  de  oanots 
dans  la  crainte  que  les  Âtiigewia  ne  revinssent  » 
ti  leur  nombre  s^étapt  augmenté,  ils  s^étaient^ 
mfsob&tempsy  étéQdus  bien  phis  loin  et  établis 
wm  dessousâdes  Ja(»  y  sur  les  bords  du  âem/e  Saint*- 
Laurent  9  de  mamève  qu'ils  épient  devenus^  dpi 
pètfrdu  nord',  vcnsins  éi&^  tribus  nbts  Léndpea* 
t^(Le^Mingoeés  eommencèrent  çilorir  à  regarda 
e^  pièmes  tribus  dl'un  œil  j^aloux^  et  «èï^â^ant 
qu'eUès  ne  fimsseÀt  p^r  les  ehasîM^  du  tefràitt 
^ilsocoipaient  ^  powprévenir  à  temps  iesi  mal*- 
èéuift  qu^ibntdoiitaiéitlv  ilscherehèreut^'^tbord 
Mosoitei?  <des  troubles  et  &  ftiire  nàit^  deal  qu^ 
TeUes  entre  les-  Lénapes  et  les  ttibus'  étoii^^ées', 
<poinr  ies  eitcîter  à  se  faire  la  guerre.  A^  cet  ^effift 
ils.  txiè|rent  olandestînement  quelques  bomm^s 
<JiM  les  «tus  et  <:bei«ied  autrêi; ,  en  aytràifîsoiB  dé 
iÊkn  aooroim  ^ii  parti  <yff^ftséquel€ik  m\km  oè 


txâ>u  était  Fâgresseur:  Ayapt  réussi  dans  îbwt% 
desseiôs^  ilss'lntrodaisirent  alors  dans  le  pays  dés 
Lénapes  et  de  leurs  alliés  ^  les  surprirent  fréquem- 
.  ment  dans  leurs  camj»  de  chasse,  massacrèrerrt 
quelques-uns  de  leurs  gens  et  s'enfuirent  avec  leur 
butin.  Prévoyant ,  néanmoins  ,  qu'ils  ne  poui** 
raient  continuer  cette  manœuvre  sans  être  décao<« 
vertii^  ils  eurient.  recours  à  d'auXi^es  ruses,  au 
moyen  deliquelles  ik  •  réusârent  i  à  *  tnettrè  '  la 
désmiion  ëntar e  les  tribus  et  iesî  na|:it)ns*  : .   -t 

.  Commodes  nations  ou  tribus  ont:cbacune<,ifiw 
leurs  massues,  une  marqiieparticulière,  différente 
de  celle  dès  autres  /  et  que  ^  k)rsq«'il  se  trowc 
une  dexîes  armes  iaxrprès  du  corps  d'unepeÉsiiaine 
qui.  a  été  as^ssinée,  on  reconnaît* de'  suite  à 
queUe^  tir^xQ  ott»Bati)on  a|^)ar(îfii^  lérmeurtritir) 
1^  Mingoué»  ayant  laissé?  ^ine  massue  sèfiàhi2l)le 
k  ]Çfij^êm!^  ,s«;jseryent  les  JLéiaapiésjdans  te  pays 
des,^éi?Ok^©;^>,  où  ils  avaient,  à  dessein,  tué  un 
boinm^^ |e»Gbéwi^ee9p«<ronclurent  naluiëli^ 
fla^jQjt  <|iiçt  Je  jp^Qyiître  ayaitiél«  i4èwimîâipar;ki 
I4wp^/,«^:  t^mbère^t  aur  \eux.è  A'&^ôwlefi 
ce  qui  <H;cii(ikH:ina  !i^^  guieï*^  sôiigk^ 
iéS  >ciÉ^  ri^tiow.  ta  f0prbe*iç  de»  Miogoucc 
^y^M^-etônrété. découverte  ^^Jefe  Jiénapes  iprif  ent 
4|i  »ée»9lM*io»h4'ea  ii^t  imei\ve©ge»ncci  édà*- 
^mWj .  eJ  iÀ^fi  fd^  bruire  t^nti^imœt  wUk 


(.59) 

i;ace  âe  fourbes  (  i  )>  reconnus  pour  anthropc^U^^ 

\ges  (2)^  qui  tuaient  des  hommes  afin  de  se  re* 

n         ■   Il       ■     I  J       M"l|l  I   I        i    ■    I      I Il     <  I   I        II»    I  I  '  <i.Mg|— — ^»^<1^^— — — — .^IM»    ■ 

;  .(i)  Loskifii^V*  {lartie^  chap.  X. 

(p)  On  trouve  y  dans  le  manuscrit  du  révérend  C« 
Pyrlœus5  p.  255  9  la  note  suivante,  ^ui  lui  a  été  trans- 
mise par  un  des  principaux  chefs  de  la  nation  des  Mo- 
hawks :  «  Les  Cinq-Nations  mangeaient  autrefois  de  la 
«chair  humaine,  leurs  guerriers  oiît  dévoré  tout  un 
^détachement  de  soldats  françaii;'îl8  disent  ctô  rdocfU 
wochfpmfti,' lâchai»  humaine^  a  le  gfoAtde  otlle  dé- 
i^rours.  IM  ;4isfiivtJa^sjB|  que  Iq4  /i^ajns  .ne:  .sont  p^ 
»  bonnes  à  manger»  C[u'^Ues  sont  ,^02  garât  y  c'est-4; 
;»dire5  anaères^/)  . 

^  D'anciens  Canadiens  français  m'ont  dit,  il  ja  plu* 
sieurs  années,  qu^îTs  avaient  souvent  vu  Içs  Iroquois 
mander  la  chair'  de  céfux  qui  avàieilt  ét^  tués  dans  les 
bâ^iUts  (  queoeUavaiil  eulieu  égaiemeftt  dansla  guerre 
%l^if,UiJà^)^vAlii^-é9^\%  «tien  Jrninî|ii|«  en.l^Se,  géné^' 
raiyomjBn^  c^oi^nup  jsça^  Içivom  de  .guerre ydfij^p^jaiif.     .  i 

,  A  un  traité  fait  à,  Philadelphie  aveç,|es  Six-Natjon^.^ 
Iç  5  (i;iillet  1.74?»  aucun  des  Seufietcas  qè  s'y  trouva.  On 
dbnna  pour  raison  qtTil  y  avait  une  famine  dans  leur 
pays,  et  cfi^un't^è^  àvàirété  otàigë'àë  tuer  deux  de  ses' 
«iEMàs  p«iu4e»Éj^h9r^lë  i«8te  dé  sa  Âmib^^ 

Qp  trdté^iiyrim^-^  PJi>ilade}phie,  p^T  B,  ffanl^iï^jeff 
1745,  p.  7,  dans  la  colleclÏQii  des  traités  indie^ns  quf 

se  trouve  dans  la^b^bljiotheque  de  fa  société  philoso- 

-ill.:*.,,-.  o»«A.-.:««-,>x  •  •  >••    "v' >"'M>ff  )iîl  .n  .  îi  .•;•  :J     ■     3i 
p  nique  américaine.  *  ^ 


(eo) 

paître  de  leur  ebiM>>  et  qui,  par  cxmrëqwntp 
tC^amnt  pus  regardés  par  eux  commq  upe  race 
pure,  ou  composée  d êtres  raisonnables,  mais 
comme  des  [brutes  qui  n'avâieot  d'hùma^  q^e 
la  figure. 

La  guerre  ayant  élé  ouvertement  déclarée  aux 
Mingoués,  elle  fulpoursuivie>  avec  vigueur  Jus- 
qu'à ce.  que  ceux-ci,  s  étant  enfin  aperçus  qu'ib 
étaient  trop  faibles  ppur  tenir  tête  à  m  e»oeiiû 
aussi  puisant  que  les  Lénapes ,  qui  aYâitnt  uiw 
grande  quantité  d'alliés  prêts  à  les  jokidrè  si  cela 
était  nfecèssaire,  résolurent  de  former  une  con- 
fédération de  toutes  leurs  tribus  ,  dans  laquelle 
elles  s'engageraient  toutes  à  faire  cause  com*- 
mune  et  à  combattre  Teivnemi  comnufn  avec 
l§urs  foircesrévok»^  et  à  ne  pas  se  laisser  baUM 
s^Emrémëut,  ceiqtiî  ^finirait  par  cnliratner  leur  dts^^ 
truciion  totâlte.  Jus^b^à  cette  époqiié  chaque  tri- 
bu avait  ùgî  indépendamment  deis  autres, \ct 
elles  ne  se  sentaient  pas  en^çénér^ldisposée^  k 
sp  raqgçr  ^9us  upe  avïprité  pupr^fpç,  qui  ppuf'» 
r«it  m^iXvfii  4e^  borui^  a  Uurs  rapine  fi^c^  éam 
une  sèula^trîbù  /  ou  mèmé^ûôlque^  ilidividoé' 
d'une  t¥ib%jp0iiinhaiéùt,  en  comittettantla  moindre 
Hbstîlité ,  en  twiner  les  plus  ^âisibiefs^'entr'eux: 
dans  des  guerre^  sanglantes'/  cpn^me'cela  avait 
déjà  eu  lieu,  particulièrement  de^la  part  desiSen^ 


<e.  ) 

Ti^cusqvi  étaient  ks  plus  tudi>ulem  de  Ums;  dt 
<|imqtte  les  Lémpes  eussent  dirigé  leurs  forces 
prtQC^al^xLent  coatre  les  agressears ,  le  corps 
de  la  nation  en  avait  beanoonp  souffi^rt ,  et  ib 
seatireni  la  nécessité  de  se  sonmeCtre  à  des  irè*^ 
Iplemeos  qui  pouiîraieût  les  protéger  (i). 

Cette  conledération  eut  lieu  enlre  les  <faiA* 
JBÎ^e  ei  seizième  siedes  (%) ,  et  il  s'ensuivit  des 
guerre»  loties  et  cruelles  ^  entre  les  Iroquoil 
confédérés ,  les  Défacwarei  et  leurs  tribos^  dans 
lescpi^es  les  Lénapes  prétendent  avoir  toujour! 

(i)  Laskiel,  1r  partie»  chap.  i*. 

(a)  Le  réi^èrend  G.  Pyrlœos  dtf,  dans  sou  ouvrage  ma* 

onsorif»  p.  9^4:  «  L^alUaneeoa  confédératicHi  des  Ciiiq<« 

•Niitious  s^effecUia,  d*a^s  toutes  tes  cènieôtares^  vf» 

•Age  (la  longueur  de  la  vie  d*uû  homme)»  Vivant  €fÊm 

«les  Hollandais  vinssent  dans  le  pays.  Ce  fut  un  vieux 

«Slohawky  appelé  TAantuitc^a^e ,  qui,,  le  premier, 

«proposa  cette  alliance.  •  Alors  il  donne  les  noms  des 

chefs  des  Cinq-Nations  qui  s'assemblèrent  à  cette  épo^ 

que  pour  fiormer  cette  alliance,  savoir  :  Tégatiawità, 

pour  les  Mohawks;.  OêasokéclUa  >  pour  les  Qaeidav; 

Tat0tarh0,  pour  les  Onondagos;  Tûffahanf&U'p  pour 

les  Cayugas;  Ganiatari»  t%  ScUagaruyes  f  pour  les 

deux  villes  des  Sénécas,  etc. ,  et  finit  par  dire  :,  c  le  sou- 

•venir  de  ces  noms  dsvrait  être  perpétué. à  jamais,  en 

s  nommant)  d*aprè»  eux,  ua  homme  de  chacune  de 

•ces  nations.  » 


(  ^^  ) 

etr  l-afftntage;  Taiidis  que  ces  guerres  se  pour- 
suivaient avec  vigueur,  les  Français  débarque^ 
rent  en  Canada  ^  et  les  cinq  nations  ou  tribus , 
alors  confédérées,  furent  bientôt  en  guerre  avee 
eux,  ces  derniers  ne  voulant  pas  permettre  que 
les  Français  s'établissent  dans  le  pays.  Enfin  les 
Iroquois  se  trouvant  placés  entre  deux  feux^  et 
voyant  qu'ils  ne  subjugueraient  jamais  lesLéna- 
pes  par  la  force  des  armes  ^  et  qu'ils  seraient 
contraints  de  se  retirer  avec  leurs  familles  ,  des 
bords  du  fleuve  Saint-Laurent  dans  l'intérieur 
du  pays,  où  les  Français  pourraient  difficilement 
les  atteindre ,  imaginèrent  un  stratagème  qui , 
s'il  pouvait  réussir,  devait  leur  assurer  la  paix  , 
non-seulement  avec  les  Lénapes ,  mais  encore 
avec  toutes  les  tribus  alliées  avec  eux  ;  de  ma- 
nière qu'ils  n'auraient  plus  que  les  Français  a 
combattre,  /^, 

Ce  plan  était  profôndénaent  conçu ,  et  devait 
priver  led  Lénapes  et  leurs  alliés ,  non-seulement 
de  leur  pouvoir ,  mais  encore  de  la  réputation 
militaire  qui  les  avait  élevés  au  dessus  de  toutes 
les  autres  nations  indiennes.  Il  s^agissaît  de  leur 
persuader  de  s'abstenir  de  faire  usage  de  leurs 
armes  et  de  se  placer  comme  médiateurs  et  ar  • 
bitresentre  leurs  belliqueux  voisins  ;  enfin  dans 


(6^) 

\€  4adgage  des  Indiens ,  ils  devaient  consenlilr 
€jû*Qn  les  &l  femmes  (i)*  Il  est  bon  de  savoir  qu'e^ 
parmi  ces  nations^  les  guerres  ne  se  terminent  ja- 
iBdis  que  par  rinlervention  du  sexe  le  plus  fai- 
ble. Les  hommes ,  quelque  fatigués  qu'ils  puis- 
sent être  de  combattre  ,  craindraient  d'être  re- 
gardés comme  des  lâches  ,  s'ils  manifestaient 
le  moindre  désir  pour  la  paix.  Il  ne  convient 
point  à  un  guerrier,  disent-ils,  de  parler  4e paix 
à  son  ennemi ,  tandis  qu'il  tient  en  main  l'arme 
destructive;  il  doit  montrer  jusqu'à  la  fin*uii 
courage  déterminé  ,  et  paraître  aussi  porté  à 
continuer  le  combat  qu'au  commencement  dés 
hostihtés.  Il  ne  convient  pas  non  plu^,  ajou- 
tent-ils ^  de  supplier  et  de  menacer  en  même 
temps  ;  de  tenir  d'une  main  la  ceinture  de  paix, 
et  le  Tomohawk  (2)  de  Faulre.  I^es  paroles  des 
hommes  ainsi  que  leurs  actions  doivent  être  d'une 
seule  pièce ,  toutes  bonnes  ou  toutes  mauvaises, 
car  c'est  uu  maxime  fixe  chez  eux  ,  et  qu'ils  rë-  * 
pètent  dans  toutes  les  occasions  que  le  bien  ne 


(1)  Loskiely  V*  partie,  chap.  X. 

(a)  Tomohawk,  hache >  casse-téte.  Je  me  suis  sou- 
vent servi  de  ce  dernier  mot  comme  étant  plus  géné- 
ralement employé  par  les  auteurs  français  qui  ont  écrit 
5«r  les  sauvages  d'Amérique,  {î^oit  du  traducteur.  ) 


(W) 

peut  èxistep  avec  le  mal  s  ils  pefisettt  aussi  qù'o^ 
jlraité  auquel  la  force  ou  les  menaces  out  eu  p^t, 
jie  lie  point  ceux  qui  out  été  obligés  d  j  coosen- 
tir.  Avec  uue  pareille  façon  depen^er^  la  guerre 
af aurait  jamais  eu  de  fin  parmi  les  Indiens  que 
par  rentière  destruction  d'un  des  partb^  «i  les 
lemmes  n  eussent ,  par  de  touchans  discours ., 
persuadé  aux  combattans  d'enterrer  le  casse-têtç 
et  de  faire  la  paix.  £Ues  étaient  très  éloquentes 
dans  de  semblables  occasions;  elles  déploraient 
avec  beaucoup  de  sensibilité  \ts  pertes  que  l^s 
deux  partis  avaient  éprouvées,  leur  représen*- 
tant  qu'il  nj  avait  peut-^tre  aucun  guerrier 
qui  n'eût  perdu  ou  un  fils ,  ou  un  frère;  elles 
peignaient  les  chagrins  des  yeuves  que  la  guerre 
avait  faites/  et  des  mères  qui  avaient  perdu  leurs 
enfans;  elles  avaient  disaient-elles^  supporté  avec 
patience  les  douleurs  de  i'enfantcsnent ,  et  le» 
anxiétés  qui  accompagnaient  le  développement 
des  enfans  depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  vi<^ 
rilité  ;  mais  après  toutes  ces  éfN^euves  ^  combien 
il  était  cruel  pour  elles,  de  voir  ces  jeunes  gens  " 
qu  elles  avaient  élevés  avec  tant  de  soins  ;dev^ 
nir  les  victimes  des  fureurs  de  la  guerre,  et  la 
proie  d'un  ennemi  sans  pitié ,  massacres  sur  les 
champs  de  bataille ,  ou  mis  à  mort  comme  pri- 
sonniers au  milieu  des  plus  horribles  tortures» 


(65> 
j|L  la  ^ule  idecr  4^  pardllçs  scènes  efles^mai^ 
saieat  leur  ejdsteiufe  et  frissonnaient  de  crainte 
de  devenir  jQîèrpg.AJors  elles  conjuraient  lesguçr- 
tiçrs  par  tout  ve  q^ih,  avaient  de  plus  cher  d'à- 
YOic  pitié  des  sotiffVances  de  leurs  femmes  et  de 
leuj^  m^ljbeur^ux  enfant  ;  de  porter  encore  une, 
fois  Içars  regards,  vers  kurs  cabanes  ,  leurs  fa* 
qgiille^^t  leurs  §mis j  dese  pardonner  içplqçlle- 
mept  leurs  tôFts^  de  déposer  leurs  armes  meut- 
trières,  et  de  fum^r  enseïnble  la  pipe  de  paix  et 
d'amitié.  Elles  leur  disaient  encore,  qu'ik  avaieqt 
des.deux.  ^otésr  do^né  des  preuves  suffisantes  de 
leur  cQurage,  que  les  deux  nations  étaient  éga- 
lement Jbraves  et  fières,  et  qu'il  fallait  qu'ils  em- 
brassassent comme  amis  ceux  qu'ils  avaient  ap-. 
pris  à  estimer  et  à  respecter  comme  ennemis. 
De  semblables  discours  réussissaient  ordinaire* 
zDeut,  et  les  femmes  par  cette  fonction  hono- 
rable de  pacificateurs ,  se  trouvaient  placées  dans 
une  situation  qui  ne  manquait  pas  de  dignité.  Ce 
ne  serait  donc  pas  une  honte^  aiais  au  contraire 
un  honneur  pour  une  nation  puissante  qu'on  ne 
saurait  soupçonner  de  manquer  de  force  ni  de 
courage,  de  remplir  cette  même  fonction  qui 
la  mettrait  à  même  de  maintenir  une  paix  gêné-. 
raie  et  de  sauver  la  race  indienne  d'une  entiçre 
destruction. 

5 


tèè  fcri^e/tbmbër'  dam  lejfiè^'qû^Mmi^  BiiàknV 
préparé.  Ifea^îeiit,  <}îrèfelsHS,^r6f6ndëi3fiéiif  ré-' 
flédri  stir  la  sittiëtiôti  critique  ckhâ  laqtiellè  ^ 
éUâfenï  fdaèéài  îl  ié"  ïeiI^tesWit  anètîtté  rëdsOito?- 
ce,  ktàïùms  qiré  quelque  nâtîoà  magHaBHtoeïM^ 
YovAHi  i^ïùphtlé  pôléét  pèft^ë  k  pkce  delâf 
fëfiotlïfè;  Ce  rodé  lae  pourrait  pas  èii^  idcw^fifi  à  tftie 
<Hfe«i  ftiiblé  Qu^mépmafete,  à^uâ  s'y  eanseftti-^ 
i^adl-;  ïi*ra«s  1q3  Léiiépès  et  lear»  alliés  aequewiaient 
par4à  H»e  grande  mfliîéfftce ,  et  iD9f4FeFaîeî>t'^l^ 
respect,  Gonitiie  hidmiiiee  iià  avqjient  été  cî^aiûl^' 
comàie  femmes^,  ila  se3?aieAt  respectés  et  liono^' 
r^:,  ^soriiïenq  séiiaît'assi^i'  bàrdi  ni  d^sezf  Iftbbé^ 
pour  h&  âttô^ueç  et  tes  initrftet^.  Gocame  fenàuê», 
il)  iitraîeût  le  droit  ée  siftletposei'  cfaûsles  que- 
rellent de  tout^  hs  &ntt4^  âati<^s,  et  d^riéter 
^u  àkémpèùl^ét  i\*fibsioû  du  sang  iactiefij  ils  tes 
su|>pliaie»t  donc  d^acc^ptei*  le  td\è  de  teiàtiifes;' 
^  dépecer  leurs  armes  et  tofis  les  attribua: 
des  guerriers,  de  s'adonner  à  Tagric^ltur©  €t 
aux  autres  occupations  pais&les,  e^t  de  main- 
tèîjir  pai*  ee  moyen  la  paix  parmi  les  nation^ 
mdiëBne^. 

-  Les  Lénapes,  malheureusement  pour  eux,  prê- 
tèrent Toreille  aux  discours  de  leurs  ennemis. 


(67) 
Ils  sayaient  qu'il  n  était  que  trop  eertain  que 
les  aations  iodieni^es  excitées  par  leurs  passioos 
«fFrénées,  et  par  leurs  voisins  les  Européens^ 
«taieat  prêtes  à  s'entre  -  détruire.  lU  croyaient 
ique  les  Mingouéa  étaient  de  bonne  loi  /et  que 
leur  proposition  a  avait  d'autre  but  que  de  fcék 
>erve9?  la  race  indienne  d'une  destr«ietioii  toCali^) 
ils  consentirent  doa<^  à  la  proposition^  et  vOuli^ 
rent  bien  d%yei\it  fsmmê».  Ce  consentement  fut 
•reçu  avec  beaucoup  d^  )oie ,  on^  prépara  unf^  fV^ 
pour  cc^firmer  et  proclamer  te  nouvel  ordre  dé 
choses  f  le»  Déta wares  lurent  installés  dai|8  teurft 
'nouvelles  fonctions  avec  les  cérémonies  eény^ 
aables  et  dont  Loskiel  a  donné  une  descrip* 
ù&a  (i).  On  prononça  cjesdisoc^urs  éloquens  a<L- 
ccHaipag«(es ,  suivant  Tusage,  <fe  Waiïipum  (»), 
JLa  graiide)  ceinture  de  pai^  ^  la  chaîned'an»îtié> 
suivant  Texpression  |ig wée  des  Indiens ,  fut  pla* 
cée  sur  le^  épaules  du  nouveau  médiateur/ dont 
on  bout ,  dît-on ,  devait  être  tenu  par  toutes  tes 
nations  indiennes ,  et  l'autre  par  les  Euro^éns. 

{i)  Lôskiet^  V*  partie,  chap.  X. 

(a)  ff^amputn.  Ce  sont  de  petits  tuyaux  creux  fktik 
4e  coquiltaj^eis  m^^n»  y  que  les  sauvages  enf^tent -eii 
^iso  de  p9vleAy  et  dont  ils  font  des  bsateldCfi  pt  lloi 


(6S) 

LesLénapes  disent  que  les  Hollandais  furent  pré- 
^ens  à  cette  cérémonie,  et  qu'ils  eurent  beau- 
coup de  part  à  cette  intrigue. 

De  vieux  Mohingans  instruits  /dont  les  aïeux 
avaient  habité  le  pays  de  lest  à  la  rivière  du 
Noi'd ,  ont  raconté  cette  transaclion  de  la  ma- 
nière suivante.  Leur  grand-père  (  les  Lénapes), 
et  les  nations  ou  tribus  qui  en  descendaient, 
'  étaient  tellement  unis  que  lorsqu'un  d'eux  était 
attaqué,  ils  se  ralliaient  tous  et  faisaient  cause  com*» 
mupe  ;  que  la  grande  maison  du  conseil  de  tous 
.ceux  qui  étaient  du  même  sang  et  unis  par< cette 
espèce  d'alliance  tacite,  s'étendait^ epuis  la  tête 
des  eaux  de  la  marée,  bien  au-dessus  de  l'en- 
droit où  Gaaschtinick  (Albany)^  a  été  bâti  de- 
puis ,  jusqu'au  Potomack;  qu'à  chaque. exlré- 
inité  de  cette  maison  il  y  avait  une  porte  pour 
faire  entrer  chaque  tiibu;  qu'il  n'existait  aucune 
parenté  entre  les  Mingoués  et  cetix  qui  avaient 
accès  dans  cette  maison ,  et  qu'ils  étident  reg'ar- 
dés  comme  étrangers;  que  les  Lénapes  avec  les 
Mohingans  et  toutes  les  tribus  alliées  étaient  sur 
le  point  d'anéantir  les  Cinq-Nations ,  lorsqu'elles 
réclamèrent  l'assistance  des  Hollandais,  qui  for- 
maient alors  un  établissenjent  près  de  Gaaschlî- 
jiick^  pour  les  aider  à  faire  la  paix  avec  les  Lé- 
napes; qu'en  conséquence ,  ces  nouveaux  venus 
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hmtèrent  les  Lénapes  et  les  Mohingaos  à  un 
grand  conseil  dans  un  endroit  situé  à  quelque 
distance  de  celui  où  est  maintenant  bâtie  la  ville 
d' Albany ,  et  que  les  blancs  ont  depuis  nommé 
Nordraan's-Kill;  qu'enfin  lorsque  par  leurs  priè- 
res, et  leurs  beaux  discours,  ils  eurent  réussi  à 
engager  les  Lénapes  à  déposer  le  casse-tête ,  il» 
enterrèrent  cette  arme  à  Gaaschtinick ,  et  dirent 
qu'ils  bâtiraient  une  église  sur  l'endroit  où  il 
avait  été  mis,  de  manière  à  ce  qu'on  ne  pûll'ôter 
sans  enlever  tout  l'édifice,  et  qu'ils  se  vengeraient 
de  n'importe  quelle  nation  qui  oserait  le  ten- 
ter ;  qu'ayant  réussi  à  ôter  l'arme  meurtrière  des 
mains  des  Lénapes ,  la  cérémonie^  de  les  installer 
femmes ,  pour  en  faire  des  médiateurs ,  eut  lieu  ; 
et  qu  alors  les  Mingoués  déclarèrent  qu'ils  recon- 
naîtraient désormais  les  Lénapes  \iO\\v cousins ^eX 
qu'ils  appelleraient  les  Mohingans  leurs  neigeux. 
Les  Mohingans  disent  eu  outre/que  celui  la 
crainte  qui  engagea  les  Hollandais  à  aider  les 
Cinq-Nations  à  obtenir  la  paix,  parce  que  des 
corps  considérables  de  guerriers  passant  et  re- 
passant dims  l'endroit  où  ils  formaient  alors  un 
établissement,  ils  n'auraient  pu  éviter  d'être  in- 
terrompus dans  leur  entreprise^  peut-êlre,  mê- 
me molestés,  s'ils  n'avaient  pas  été  détruits  par 
quelques-uns  de  ces  partis  armés  ;  d'autant  plus 
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^uela  guerre  qii'ik  faisaient  à  celte  é^qveétaii 
cruelle,  et  qu'ils  h'afccordaîent  point  de  iqpaiv 
tier  ;  qu'en  travaillant  à  amener  cette  paix,  les 
blancs  avaient  fait  pour  les  Mingoués  ce  qu'au- 
cune autre  nation  n'auf  ait  pu  faire  ,  et  qu'ils 
avaient  établi  les  b^ses  de  la  grandeur  future  de 
Jeurs  amis  les  Iroquois ,  d'autant  plus  que  les 
Anglais  suivirent  la  tfeême  politique  lorsqu'ils 
^'emparèrent  de  ce  pays. 

Le  révérend  M.  PyriœUs,  après  avoir  fixé  au- 
tant que  possible  l  époque  où  les  Cinq-Nation» 
se  confédérèrent,dit  :  «  suivant  ce  qui  m'a  été 
»  rapporté  par  un  respectable  Indien  appelé 
»  Sgriaixidj ,  son  grand-père  avait  été  un  des 
3»  députés  envoyés  pour  assister  au  traité  fail 
M  avec  les  Iroquois.  Ils  s'assemblèrent  à  un  en- 
M  droit  nommé  depuis  Norman's-Kill ,  à  envi-  , 
»  ron  quatre  milles  au  dessus  de  celui  où  a  été 
»  ensuite  bâtie  la  ville  d' Albany,  et  c'est  là  que 
»  fut  conclu  ce  traité  d'amitié  auquel  les  Mo- 
»  bauks  mirent  le  plus  d'activité.  » 

Il  paraît  évidemment  pi?ouvé  d'après  les  trois 
relations  données  par  les  Lénapes,  les  Mobingans 
.et  les  Mohauks,  rapportées  par  M.  Pyrlœus, 
que  les  Européens  étaient  déjà  dans  ce  pays 
lorsqu'on  persuada  aux  Lénapes  de  remplir  le 
rôle  de  1^  femme ,  que  les  Hollandais  eurent 


^S«?^-tê*eA  jBtj{'e$t  jdç  la  yççgç^iY?^  ^^f.-M^ 

jpqpreodte.  La  cpiatare  jdepai^.fot  placée^ur  le? 

failles  dçs  n^Htejgirwx  DéJ^Yarps  ^  jup  jbpjgrt 

;?0(atenu  paxv^es  ,Cin<fNatiox)S  et  l'autre  p.frles 

.E^jHTopéenjs.  /Toutes  .ces  circonstances  ipd^iqu^çnt 

'«  clairemeiit  Finlrîgue  ide$  Européens^  cjq'U 

.est  impossible  de  n'eu  pas  conclure  que  Içs 

blancs  adoptèrent  ce  moyen  pour  neutraliser  le 

ppuvoijr  des  Délawares  et  de  leurs  amis  qu'ils 

.  craignaieqt ,    et  donner  de  la  force   aux  Iro- 

quois  avec  iesquels  ils  s'étaient  alliés. 

Les  Iroquois  prétendent  au  contraire  qyç  ces 
macbînation?  nont  jamais  eu  lieu,  qu'ils  oi|t 
conquis  les  Delà  wares  les  armes  à  la  main,  et  les 
ont  forcés  de  devenir  femmes,  ou,  en  d'autres 
mots,  qu'ils  les  ont  obligés  de  se  soumettre  à  la 
.  plus  grande  humiliation  à  laquelle  puisse  être 
réduit  un  peuple  guerrier  et  courageux ,  humi- 
liatM?x>  qui  ne  devait  pas  être  de  courte  durée , 
.  comme  celle  qu'éprouvèrent  les  Romains  Iprs- 
qu'ils  furent  forcés  par  les  Samnites  de  passer 
SQus  les  fourches  Caudiues;  mais  qui  devenait 
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tine  hbûte  etefnelle,  éf  àèyaiî  duwr  atrtamt  qdé 
leur  existence  cbiiamé  natïônlsSi  ce  récit  était 
vrai ,  les  ténapes  et  leurs  alKes  <jui ,  ainsi  que 
toutes  les  autres  nations  indiennes  ^  ne  se  èônsS- 
dèrent  point  comme  liés  par  les  traités  dieted 
pai^  la  violence,  ne  se  seraient  soumis 'à  celui-ci 
que  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  pu  rassembler  leurs 
forces  et  tomber  sur  leurs  ennemis  ;  ils  auraiao^ 
fait  long-temps  avant  1765 ,  ce  qu'ils  firent  à 
cette  époque,  c'est-à-dire  qu'ils  se  seraient  ran- 
gés du  côté  des  Français  contre  les  Iroquois  et  tés 
Anglais,  et  n'auraient  pas  attendu  patiemment 
'plus  d'un  siècle^  à  se  venger  d'un  si  sanglant 
outrage.  Leur  nombre  reconnu  pour  avoir  été 
supérieur  à  celui  de  leur  ennemi^  et  la  vaste 
étendue  de  territoire  qu'ils  possédaient,  leur 
donnaient  d'amples  moyens  d'agir  d'une  manière 
hostile  s'ils  l'avaient  voulu.  Au  contraire^  ils 
vécurçnt  en  paix  avec  les  Iroquois  et  les  Euro- 
péens leurs  alliés,  jusqu'au  moment  où  s'allumii 
cette  guerre  qui  fit  perdre  aux  Français  les 
vastes  provinces  qu'ils  possédaient  sur  le  conti- 
nent américain.  > 
Mais  comment  pourrait -on  croire  que  les 
iroquois  ont  conquis  les  Délawares  et  leuts 
alliés ,  et  les  ont  forcés  à  devenir  femmes , 
quand  il  n'existe  chez  eux  aucune  tradition  des 
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j^ticularilés  de  cet  événement?  Ni  AL  Pyriceos, 
ni  M.  Zeisberger  qui  ont  long-rtpmps  vécu  au 
milieu  deô Cinq-Nations, qui  parlaient  et  enten-* 
âaient  fort  bien  leurs  langues,  n'ont  pu  obtenir 
d*euk  aucun  détail  relatif  à  cette  conquête  sup- 
posée; ils  n'ont  jamais  pu  dire  comment  elle 
s*était  effectuée^  si  c'était  après  une  bataille  dé- 
cisii^e,  ou  à  la  suite  de  plusieurs  engagemens  ; 
quand  et  dans  quels  endroits  ces  engagemens 
ou  au  moins  la  dernière  bataille  avaient  eu  lieu; 
quelles  étaient  les  nations  ou  tribus  qui  y  avaient 
pris  part,  les  noms  des  principaux  chefs,  eit 
combien  d'hommes  étaient  restés  sur  les  champs 
<iç  batoille  ,  et  beaucoup  d'autres  faits  qui 
auraient  pu  prouver  la  vérité  de  leur  assertion, 
tie  manque  absolu  de  pareils  détails  me  paraît 
déposer  contr'eux  de  la  manière  la  plus  forte  , 
et  donner  du  poids  à  tout  ce  que  leurs  ennemi^ 
rapportent  de  cette  transaction. 

Les  Délawares  pensent  que  le  plan  des  Cinqr 
Nations,  quoique  profondément  conçu  et  calculé 
principalement  pour  les  humilier ,  n'aursdt  servi 
qu'à  augmenter  leur  population ,  si  les  Européens 
n'étaient  pas  venus  ensuite  en  si  grand  nombre 
dans  le  pays,  et  ne$*étaient  pas  multipUés  aussi 
rapidement;  car  leur  position  neutre  aurait  favo- 
risé leur  accroissement ,  tandis  que  les  autres  na- 
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tide's  indiennes  aur^tietit  été  beaw^&Êp}féàU^ 

coDti^ôti^leinent  engagea.  Malbeuréuseod^t 
pwfè  ^i,  il  «mta  que  les  £iirct)éeô$  ratsahir^ 
stîccessÎTçmfeût  le  pays  cju'ils  occupaientif  et  ijai 
ferine  inainf^nani  ce  qiie  nous  appelons  les  ^tat» 
du  ttiiiiett  5  et  à  mesure  qu  ib  s'avsynçaieat  des 
bordfe  derAtlantîque,  dans  Tinteriejir,  ilschasr 
^iétit  devait  enxles  Lénapes  et  ^empacaieatde 
leur  pay6.  Lesiroquoisau  contraire  quihabitaiçnf: 
les  contrées  voisines  du  ÇaDadi^,eiitre  les  Français 
et  les  Ânglak  qui  se  faisaient  la  guerre ,  4iyâiie^t> 
il  est  yrai^  un  ennemi  dans  le&  Français,  noai^ 
ils  étaient  fortement  protégés  par  les  Anglais  qiîii 
étaient  les  plus  nombreux  et  qui  les  regardaient 
comme  ime  barrière  placée  entr  eux  et  lenA 
ennemis.  Cette  circonstance  leur  Ait  fiavcu^alilé^ 
et  ils  purent  ainsi  s'accroître  et  devenir  pub- 
sans  ;  tandis  que  les  Lénape^  n'ayant  pas  d  autres 
amis  que  les  Français  qui  étaient  à  une  gratide 
distance  d'eux  ,  furent  entièrement*  à  la  merci 
des  Anglais  leurs  voisins  qui ,  s'avançant  rapi- 
dement  dans  leur  pays ,  les  dispersèrent  Spc- 
oessivement.  D'autres  causes  s'étant  jointes  à 
celle-ci^  cette  malheureuse  nation  se  trouva 
presqu  anéantie;  mais  la  principale  fut  attribuée  à 
la  conduite  que  les  Cinq-Nations  tinrent  à  soa 
égard. 
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AvaiH  qn'wte  nadoa  aussi  nombralse  eb 
aas(si  ptiis^nte  que  celle  de»  Léna|kes .  eût , 
par  la -plus  étrange  des  iBetamcirpliOBdd  ^.  été 
ùransformée  en  une  bande  de  femmes  sans  dé^ 
fense  ^  les  Iroquois  n'avaient  jamais  pu  obtenir 
ia  permission  de  les  visiter  lors  même  qu'ils 
étaient  en  paix  avec  eux*  Toutes  les  fois  qu'un 
Min^oué  paraissait  dans  leur  pa^  ^  il  était 
poursuivi  comme  une  bête  féroce,  et  chacun 
avait  le  droit  de  le  tuer ,  mais  depuis  ce  mal- 
heureux traité  >  h  femme  ne  pouvait  pas  ^  d'après 
ses  engagemens,  et  le  rôle  quelle rempUssait , 
faire  usage  d'armes  meurtrières ,  et  elle  s'était 
engagée  à  n'exercer  aucune  violence  sur  l'espèce 
humaine.  Ses  ennemis  ne  trouvèrent  donc  aucune 
difficulté .  à  parcourir ,  sous  différens  motifs , 
leur  pays  et  celui  de  leurs  alliés  ;  ils  laissèrent 
ça  et  là  quelques-uns  de  leurs  gens  qui  y  res- 
tèrent tant  qu'ils  voulurent  ^  sous  le  prétexte , 
disaient-ils ,  d'entretenir  l'amitié  et  de  les  aider 
^  maintenir  la  paix  générale.  Mais  tandis  qu'ils 
trompaient  les Lénapes par  utï  langage  flatteur, 
ils  concertaient  les  moyens  de  troubler  leur 
repos  en  leur  suscitant  des  difficultés  avec  les 
nations  voisines.  Parmi  plusieurs  exemples  d  une 
pareille  conduite,  j'en  citerai  seulement  un.  Ils 
envoyèrent  un  jour  quelques-uns  de  leurs  gens 
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Jâans  le  pays  des  Chérokées,  evec  des  Ordre» 
secrets  d'y  massacrer  un  homme  de  cette  na- 
tion^ et  de  laisser  auprès  du  mort  une  massue 
absolument  semblable  à  celles  dont  se  servaient 
les  Lénapes.  Il  faut  savoir  qu'une  fnassuê  laissée 
chez  une  nation  ou  tribu  indienne,  est  regardée 
par  elle  comme  un  défi  formel ,  ou  une  déclara- 
tion de  guerre.  Les  Chérokées  trompés  par  les 
apparences,  et  croyant  que  ie  meurtre  avait  été 
commis  par  leur  grand-père  les  Lénapes,  ras« 
semblèrent  un  parti  considérable  de  guerriers, 
pour  aller  faire  une  irruption  dans  leur  pays  et 
se  venger.  Cependant  les  Iroquois  envoyèrent  un 
messager  aux  Lénapes  pour  les  informer  de  Tap-* 
proche  d'un  ennemi  qui,  d'après  le  rapport  de 
leurs  chasseurs,  s'avançait  vers  eux  ,  et  pour 
feur  conseiller  d'envoyer  de  suite  un  certain 
nombre  de  leurs  gens  kiin  endroit  désigné,  où 
ils  rencontreraient  un  corps  considérable  des 
Cinq-Nations  qiii  se  placeraient  en  avant,  et  com- 
battraient pour  eux  ,  de  manière  qu'ils  pour- 
raient se  contenter  d'être  simples  spectateurs  de 
la  bravoure  avec  laquelle  ils  les  défendraient. 
Les  I-énapes  qui  n'étaient  pas  préparés  à  faire 
tête  à  un  ennemi  puissant ,  assemblèrent  à  la 
hâte  quelques-uns  de  leurs  guerriers  et  arri- 
vèrent au  rendez'vous  où  ils  eurerit  la  mortifiy 
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''^lioii  de  ne  iroti^è*  ^udiln  <îé  lèârs  prëtemliil 
protecteurs*  L'ennemi  cepénfdant  -  leS  joigtrft 
bientôt;  les  Lén^rpes  se  défendirent  àtec  beau- 
coup de  courage >  mais  ils  furent  accabfés  par  le 
nombre  et  défaits  ai^ec  une  perte  considérable* 
Alors* les  Iroquois  parurent^  et  au  lieu  dalta- 
^uer  et  de  ppui'suivre  les  Chérokées ,  ih  repro- 
chèrent  aux  Déiawâres  leur  témérité  d'avoir  osé, 
éVàXit  femmes  j  marcher  les  premiers  pour  alta*- 
quer  des  hommes.  Ils  leur  dirent  que  les  Cinq- 
Nations  étant  leurs  supérieurs,  ils  auraient  du  les 
attendre  avant  d'attaqber  les Chérokées;  qu'étant 
leurs  protecteurs  ,  ils  auraient  combattu  ces 
derniers  et  les  auraient  défaits ,  mais  que  puis- 
<ju'ils  avaient  jugé  à  propos  d^igir  par  eux- 
mêmes^  ils  avaient  reçu  le  juste  châtiment  dà  à 
leur  présomption. 

"  Ce  fut  ainsi  que  les  Cinq-Nations  récompen- 
sèrent la  bonne-foi  des  Lénapes  qui,  pendant 
long-temps,  ne  soupçonnèrent  même  pas  leur 
fourberie;  mais  à  la  fin  ils  la  découvrirent  et 
apprirent  que  pendant  le  dernier  engagement 
beaucoup  d'Iroquois  s'étaient  placés  dans  les 
rangs  ennemis.  Us  se  déterminèrent  alors  à  ras- 
sembler toutes  leurs  forces  et  à  anéantir ,  parun 
grand  effort,  cette  nation  perfide.  Ils  auraient 
pu,  disent-ils,  le  faire  aisément,  parce  qu'à  cette 


J^ç^^t^Ueç^fLasGep/açtte§«^  c^tauçaient 

44^9^  îf  W^  :€,W  ^is  çopupe  ces  içs^tes;  délrui- 
^^t  Je?,, fruits  4p^  J^  tçi:rei  tai^dis  qii'il^,4épfir 
^liçnt  l^  I^ngoués  cçmfljtç  HP  f  ^r»?s  ^e  grer 
jiçi)ui||e^.q€ft  cBqassent  f^^fts  )«i  mayajs  e|  font 
^,^io4^yit'lpF^we  tpijt  f^f  traaquiUe,  maip 
,q^î^J.à  VaHprÇçUe  db,4§î^^^>  ipêïpe  au  bruit  quç 
ifâil  Ujftç  feuillie  efttp^^B^,  pJjQpgçut  dans  Tea» 

-  Màift  IfiW  îM^I^Plip^^  ^J!^  l>ientat  détournée  par 
4'autf^  f>Hff^  •  ^s  l:t}anç^  ^^b^rquai^nt  encpr^ 
J^  gÇfy"?^  B99^fes-^.^^?  i^^r^  ÇÔ.te&  danjSr  l  est  çt  1^ 
-%B4>#i}%RQpep^^^t,plu?  qu'an  ^pec^ele  qlû 
.i^gréçf«tirtt  4^n^S  y^V^?•  Pans  leq?^  étonnepi^fi^ 
i^ft  jl.éjlibeî^eiît.^trfu^  sv^!  ce  .qu*il$  feraient. 
Les  Cinq-Nations  ,  qui  habitaif^^4esIifi^iX:Ou  |p 
.djangef  Aç  pouvait  lesijtleindrejt  vifarçnt  néan- 
nfto^ns.,  mais  i^espngeaptqu'^  leurs  iixterets;  d'un 
côté,  ils  excitaiwt  ie^  wtres  nations  à  fondre 
sur  les  uouveai^x  yeçius  ^  çu  è  les  chasser  de  leurs 
rivages,  ce  qui  occasionoa  d'i^^ntilcs  conabats 
auxquels  ils  ne  parurent  point  participer;  de 
Vautre,  ils  s'insinuaient  dans  les  bonnes  grâces 
de  cçs  étrange?  pipss^ns,  iwontj^aut  pour  eux 
la  plus  grepde  amitié  et  le^ur  pejrsu^tdant.  qu  ib 
ét^ent  la  plus  considérable  des n^tion^  indiennes^ 


e^qa'ibchâiîepaienticdJie&quiQ^^aiçal  tfo^ui^l^ 

anhe  de  ses  p^ucifiquc»  9ecliiteur$r  Jai^aili  ik% 
BéiawaY»  i^'pulidkifûnt/  kot  feèlre  aloé  lMbqu<M  i 
car  c'est  le  nom  que  leur  aflPootion  et  leur  respect 
pmt  9à  peiPdcmiie  iet»  iospirèiiiehU  Da  moment 
où  2etit  débarqué  dans  leur  pafy à,  il  s^ëtabttl 
éJQtj;^'çux  et  lui,  une  ainilié  qui  <ïévâit  duret  tant 
gjue  l^ir^jiit  le  spleiï  et'  quje  leavi  coûleraxt  dans 
i^ï^Yiepes^.pVçilft  Wmt  §?i]^«.4^i^tç  4iH*e  jus^ 
^à  h  fia  des  >fi4«te§,  si  Imv  feQ^  lij^ç  ^y^l^ 
tèofouFsdeméupé  parmi  eox^^iMais  àk^ëscs^  que:^ 
dans  âioniabsenfeie,  le  poiâtwit^  ftt-  ieoûfié  à  de« 
hommes  méchahâ  qui,  non-doûtèiistîes  ierrei 
qyi  leur  a^ait  éle  données ,  trouvèrent  mojeh  d^ 
s'çtp^pjaiper  d^  ^()nties.,çeHes  qvi j, JjÊur  qç^çç^e^alent  ^ 
et  liooMcpie  les  Làaapes  ohe3?0bèar§iitil«%  ajwis^  (te 
leur  firèié  MquoB  pour  letor  a«bési|ép  lpu#s  juste& 
plaintes  et  en  obtenir  justice,  ils  né  purent  tes 
découvrir  et  eurent  le  chagrin  de  voir  qu*on  met-? 
tait  evk  avant  lesMirigoués  leurs  plus  cruels  enne- 
tqjs.;,  afiq  à,^  leur  fçrmer.  l^  bQuçJhe  et  de  les, 
$Qirc^r  à.^e  soumeftee  ai^x  in|visti(:i^  q^i'o^a  avait 
exercées  contr.'eux.  .  . 

Ils  ne  petivent  Concevoir  commeiit  les  Anglais 


ont  pit  devenir  ks  ennemis  d'ouïe  nation  cpii  lest 
ûvaitteçus  et  accueillis  à  bras  ouverts,  qui  letir 
avait  permis  de  s'établir  en  paix  dans  son  pa^^ 
sans  craindre  d  y  être  lk)uWtés  ;  qui  avait  ^is 
plaisir  à  prévenir  leurs  besoins(i) ,  et  quise trou- 
vait heureuse  de  fumer  avec  euxla;pipe  d'amitié 

Il    I  m <  1 1.'    , I     ill  I    I     I     I    I    « »   i.i    I    j    I  (     la 

(i)  M.  Proud^  dans  son  Jlistoirô  (U  ta  P&tisyivO"^ 
tiie,  raçpnle  qu/e  peu  de  temps  après  que  le  gouvcme- 
ment  de  Guillauine  Peiin  fut  établi,  les  Indiens  avaient 
coutume  de. fournir  à  la  famille  d'un  sieur  Jean  Chap- 
man 9   dont  les  descendans  résident  encore    dans  le 
comté  dé'lBuelL,  tôiUes  sortes  dé  provisions,  et  cite  Un 
exemple  iôndiant  de  leurs  soins  pour  cette  famille» 
Abraliam  et  iean  Chapman ,  frères   jumeaux  >  âgés 
de  ,ui;uf  à  dix  ans^  étant  sortis  im  soir  pour  clicr^ 
cUer  leur  bétail ,  rencontrèrent ,  dans  la  forêt,    un 
Indien  qui  les  engagea  à  s'en  retourner  s'ils  ne  vou- 
laient se  perdre.  Ils  suivirent  son  conseil,  mais  la  nuit 
élait  déjà  venue  avant  qu'ils  fussent  arrivés  chez  eux , 
ils  y  troUvèisent  l'Indien,   que  la  crainte  qu'il  ne  lct|r 
fût  arrivé  quelqu'aocident ,  ayait  décidé  à  s'yrcndne»: 
Une  autre  fois^  le  père  et  la  mère  de  ces  enfans  ayant 
été  à  l'assemblée  annuelle  qui  se  tenait  à  Philadelphie^ 
les  Indiens  venaient,  tous  les  jours,  voir  si  la  jeune. fa- 
mille ne  manquait  de  rien  et  si  tout  se  passait  dans 
Tordre.  Telle  était,  dit  l'historien,  la  manière  dont  les 
Aborigènes  se  conduisaient  envers  les  Anglais  1  dans  Iqm 
premiers  temps  de  leur  diébarquement. 
Histoire  de,  Proud^  vol.  1 ,  p.  2a3  et  a^. 


<  8i  ) 

^uloàr  du  même  feu.  Comment  ont^  pu  la  Totr 
iasishée  f>ar  une  autre  natioti  vile  et  perfide  y  et 
iQdéme  se  joindre  à  cette  nation  pour  Tavilir  en- 
<5ore  davantage?  Car,  disent  les  Lénapes,  la 
grande  prépondérance  qu  ont  enfin  obtenue  les 
Iroquois ,  vient  de  la  protection  que  les  An^ais 
leur  ont  accordée.  Ils  se  plaignent  également  de 
ce  qu'ils  ont  sanctionné  leur  insolence  en  leur 
faisant  employer  leur  autorité  comme  hommes, 
pour  ramener  ces  femmes  (  les  Lénapes  )  à  la 
raison  ;  qu'ils  furent  même  insultés  et  traités  delà 
manière  la  plus  avilissante  dans  les  traités  où  les 
Anglais  étaient  partie  /et  particulièrement  dans 
celui  qui  eut  lieu  à  £aston  en  juillet  et  no- 
vembre 1756,  où  les  Six-Nations  furent  pu- 
bliquement chargées  de  forcer  les  Delà  wares 
à  abandonner  les  iterres  qu  on  avait  prises  sur 
eux.  Ils  n'auraient  certainement  pas  Juris  parti 
*pour  les  Français  dans  la  mémorable  guerre 
de  175c  ^  sans  ces  outrages  réitérés,  et  s'ils  n'y 
avaient  pas  été  entraînés  par  les  perfides  m* 
quois  qui,  à  cette  époque,  leur  apportèrent  la 
ceinture  de  guerre  et  un  rouleau  defâbacenleur 
disant  :  «  Ressouvenez^vous  queles  Anglais  vous 
»  ont  enlevé  par  la  force  une  grande  partie  ds 
»  vos  terres;  votre  cause  est  juste,  en  coosé- 
?>  queace,  6imez  de^^e  tabac  et  levez-vous  :  jcé- 
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M  g^f^  auiii  que  now  W>f  pçres  )es  Français.  «^ 
>j  ti^CT  iipe  J3^te  y(?ûgf  a»w  dç  vqs  enp^niis. 

.  *^  youç  éfes  des  fenm^es,  il  est  vr^j,  njais  nou^ 
.>4  r^co^rcfrQns  yos  juppos^  et,  quoiq^^  vou^ 
M  pf^rai^çz  fei^mes  par  vos  t^billeto^is,  rom 

,  M  eé^v^iiior^ez  né^^moins  vos  eq^ç^i^  p^  votf  e 
»  jÇQpdvite  e);.  par  votre  la^gagf^q^e  vqh^  jlt^ 
>»  d^^rmipé^ànie  pa^  vpiis  soiimettrel^liQi^ep^ 
>•  aux  cmtr^es^tdti^  injustices  qu'ils  vofis  font 

'  Codant  à  ces  spUipitationis,  les  Dçlawares  ei 
leujrs  alliés  j]^ir^tpiarlippq|r  les  Français  contre 
Ifs  Ain^l?^,^  cpi^i^irçnt  Jbc^aucpup  d'bçstilit^ 
auxqveJl^Jes  Iroguois  ce  périrent  aucune  ^rt^ 
J^ir  WilUspi  Jpnbson  engagea  ces  derniçi^s  à  ^ 
sçryir  de  Içuf  asçendâ^fxt  panir  persuader  am^ 
J)él^wàr^s  de^déposer  le  cas^-t^ej  n^a^ julien 
dg  ùiifp^e  qvi  leur  avait  été  rjçcaœimapc}é  i  ay 
l^u  de.^eogforn^er  à  Vai^cieune  coutume  4^ 
iifttip|(v»  yjfidiennes  ^  qui^  était  ^i^plemept  d^  rc^ 
tiiiî^r  I0  çs^sse-ti^  des  ns^a^n&de  ceux  h  qui  i|  av^it 
été.  donné,  ils  toifib^rffif;  %  l'iinprpvisite  s^ii*  j# 
^alb^ur€|K|:LéPdpes>  t^^èr^t  l^prsb^tiavs:,  et 
^éfcruisir^  h  ville  qu'ils  avaieats«^îa  SwqHfer 
ham^h,  ^  h^v  ayant  Cpi^  J^ea^w^pde  pmon- 
nie»>  ik  Jes  afticp^rci^t  %  sir  .Willi^p^  Jo^J^^on 


(  M  ) 

lawares  disent  qu'ils  n'oublieront  ni  ne  pardon- 
joeront  jamais  cette  atroce  perfidie. 

Ainsi  l^ljénape»,dont  les  principaux  létablis- 
semetis  étaient  alors  sur  la  frontière  de  la  P^nsjl- 
v^nie ,  prirent  pw-ti  pour  les  Français  et  se  batti- 
rent contre  les  Anglais  pendant  tonte  la  guerre  d^ 
^756.  L'animosilécpie  les  hostilités  mutuelles  en- 
gendrèrent entr'eux  et  Ie«  colons,  jointe  à  quel- 
qo'auti><j  cause,  occasiotina,  sans  doute,  le  mas- 
sacre des  Indiens  Conestogos ,  qui  ettf  lîeu  à 
Ift  fin  de  cette  guerre  en  1763^  et  qui  est  rap-' 
pOTté  d'une  manière  sitouchapte  par  Lc^kiel  * 
p.  l'Scbap  XlVetXV. 

La  guerre  ife  la  révolution  mit  Qn  au  pouvoir 
excessif  de»  Iroquois^  Us  ëtaiwit  encore,  à  I» 
▼érité,  soutenus  par  le  gouvernement  anglais-^ 
riiaislesAmericains  étaient  les  plus  forts  et  par 

<:6n$équentcontr'eux.Hschercbèrentnéanmoin» 
à  persuader  aux  autres  nations  dé  fattè  cause 
commune  avec  eux,  mais  ils  furent  trompé* 
/dans  leurs  espérances.  Aune  conférence  tenue  à 
Pittsburgeni776,  pour  délibérer  sur  le  parti  qùll 
convenait  aux  Indiens  de  prendre  dans  la  que- 
relle qui  s'était,  élevée  enlre  le  Roi  d'Apgleleffc 
«t  ses  sujets  d'Amérique ,  le  capitaine  Blanat^ 

r««;,g?M5rrierlénapetr€8.»agee»tpè*coiirageux, 
déclara  hardiment  à  un  corps  d'éiice  de*  Séné^ 


iU) 
CAS  y  que  les  Indiens  ne  se  joindraient  jamais  à 
aucune  nation  ou  gouvernement  pour  détjniire 
un  peuple  né  sur  le  même  sol  queux  ;  que  le» 
Américains  étaient  ses  amis  et  ses  frères^  et  qu  au- 
cune nation  ne  lui  prescrirait  jamais  le  parti 
qu'il .  devait  prendre  dans  la  guerre  actuelle*  An- 
ticipant la  mesure  prise  Tannée  suivante  par  le 
congrès  américain ,  il  se  déclara  (  j  )  ^  au  nom  de 
9a  nation  /libre  et  indépendant 4es  Iroquois.  Ils 
javaient  prétendu  qu'ils  l'avaient  vaincu^  qu'ils 
avaient  fait  de  lui  une  femme  et  l'avaient  habillé 
enfemme;  mais  que  maintenant  il  était  redevenu 
homme,  qu'il  paraissait  devant  eux  comme 
bûmmie^iet  qu'avec  les  armes  et  la  force  d'ua 
homme  I  il  appuierait  ses  droits  sur  tout  le  pays 
de  là  J>as(  indiqu^^tit  avec  son  doigt  les  terres 
situées  à\Touestde  la  rivière  Allegheny  )  ,  caril 
lui  appartenait  y  et  non  aux  Six-Nations  qui  {Nré- 
tendaient  faussement  l'avoir  acquis  par  droit 
4e  conquête. 

Les  Lénapes  soutinrent  bravement  leur  indé- 
pendance en  se  joignant  en  177^  et  1779  aux 

{1)  Leacfaefs  indi'enB,  dans  leurs  discours  publics, 
parifinV  toujours  pour  leur  nation  au  smguHer  at  à  la 
preiv^ièrQ.persoîtfie  ;  se  considérant  en  quelque  sorl«' 
^^tpuiese^^re^lrèBtntans.      {   ,  .   :      ... 


(  85  ) 
tr^t^pes  du  cèlouel  Brodhead  (|tii  allait  cam^ 
battre  les  Séaécas.  S'ils  ne  firent  pas  dans  értté 
l^aerre  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  deal  |  cl 
s'ils  ne  se  vengèrent  qu'en  partie,  la  causé  eit 
doit  être  attrftuée  aii  malheur  qu'ils  eurent  dé 
perdre  leur  brave  chef,  le  capitaine  Blancs- 
yeux  qui  mourut  de  la  petite  vérole  a  Pittsburgh 
jje  crois,  dans  l'année  1780.  H  était  chrétien 
dans  le  fond  dû  cœur ,  mais  la  mort  Tempécha 
de  faire  une  profession  publique  de  notre  sainte 
tèKî^a,  quoiqu'il  soit  bien  conôu  qu'il  avait 
persuadé  à  beaucoup  dlndiens  d'embrasser  le 
chrislia?nisme(i).  . 

(Quoique  que  les  Lénapes  eussent  â^i  pour  leur 
pK>pre  compte  dans  la  guerrede  1 760  ^  et  positi- 
temeht  dédaVéleur  indépendance  aucôrtimen- 
tCîùenV  de  celle  de  la  révolution,  les' Six-Natîons 
persistaietit ,  néanmoins ,  dans  leurs  prétentions , 
et  affectaient  de  les  regarder  coràmè  fenirn&s. 
Vèyaôt  pourtant  que  cette  vieille  pi^étèntiÔn  n'^ 
tait  plus  reconnue  et  qu'il  serait  inutile' d'insis- 
ter plus  lon^-temps ,  ils  vinrent  d'èux-même^ 
déclarer  formellement,  à  peu  près  a  Tépoquo 
du  traité  fait  avec  le  généralWaine^queiesLé- 

(1)  LoskMf  ÏV  partie,  chap.  VIII. 


mfêfi  et  huvfk  alHés  uetaieat  j^m^ 4^/i^mm0Srp 

'  L^  BélipLWares  elles  fllobiogaos  s  accordent ii 
^&  que  la^  coad^te  des  Iroquois  a  toujoiiirs  été 
aatquée  au  coin  de  la  plua  noire  perfidie^  depu^ 
l^iatal  traité;  par  leqi]elH)n  leur  parsuadades'as- 
simileraux:  femmes ,  et  même  depuis  la  première 
arrivée  des  Européens  dans  le  pajs;  Ce  peu- 
plie,  sdoii  eux,  avait  l'habitude  de  commettre 
sfcrètement  des  déprédations  chez  les  initio» 
ifioisine^y  dans  Fin tentioo  d  exciter  des  guerres 
entf'eUes;  ils  massaera^nt  également  les  colons 
di^rsés  sur  les  frontières^  depuis,  la  Virginie  - 
jusqu'à  la-  NouveUe-Augleterre ,  et  accusaient  . 
les  autres  tribus  voisines  de  ces  meurtres  ;  '  a- 
lors  iïs  se  chargeaient  durôlq  de  négociateurs ,  et 
obt^aient  une  paix  qui  tournait  toujours  an 
déti^m^t  de  Unation  qu'ils  avaient  outragée* 
I|s  vendaient  aux  Anglais  Içs  terres  des  autres 
AMipnsy  et  en  recevaient  le  prix>  prétendait  à 
jon  droit  de  souveraineté  sur  tout  le  territoire  i^ 
^Bt-c'«st  ain^^  disent  les  Lénapes,  qu'ils  çonqué^ 
raient  les  nations.. 


(^) 


V   CHAPITRE  tf J'? 


ir  '!. 


Bê'éH  ^foht  fe*  Indi&m  dé  Ufprerhtera  aY^ 
fiv'êé  dcr' HblMidàis ,  dans  Hi*  dé' iSfévv-- 

'Yéhà.  -'■'■-•         •   "■      '■■■■'■■  ■'•' 


M 


re^;  et^WiWiMi  les  Ëi}rQpq«9».à.l^«r  ^MPKiîèM 
as;rivéQ.daM  W  paj($  situé  4?»tr^la  I^vdUf  AA^ 
glektTFd  et,la  Vrtgipie-  Il  est.priobs^ccqpMéM^ 
que  les  |^^g^  qui.  Mnt^^^^  sar  If^ 
rives  (le  r£[udsoq>  eurent  ipafrO  o^  9<^b9  d'ho^t 
pitîdité. ,14;  pejation^que f gn- vais^d^uii^av ^^à 
éççitc ,  U^  y ji  diii^  {HM»îei|rs  &m»4^  s<9^;  JU  dith 
tée  d'un  i^dftefl.  JQ^laware  j.  t^èwinl^UgVHi  « 
elle  peut;  ôtcç  ri^c^rd^e  cQix^qi^  un  r^f^t esUMît c^ 
la  iradifiqu'  qui  existe, pjirmi  leux  dç  ç^  mpnt^^r 
leux  éijèu^^t.  Je  tâcher  ^^  dame  jra^pi^roc]^. 
afttaut.qyç  pbsôibJe;>,;dtt,langage^^  4 

le  raconte^.  ;    .    •  ^  ,   .  .     tr,.,,.).T.-rv;'  :;i 

Il  y  avâjit   déjà  .très-loug-t^pç^^^  .avaulf 
,  qu'on  eût  eacore  vu  dans  ce.  pays  des,  h^m*- 
mes  à  peau  blanche^  que  quelques  Indiçps  qui 
étaient  allés  à  la  pèche  dans  un  endroit  où  la 


(  88  ) 
mer  s  élargit ,  aperçurent  à  une^and^  distane^ 
quelque  chose  de  très-grand  et  d^une  forme  ex- 
traordinaire qui  fpttaitspf  Feaii.  Ces  indiens  re- 
vinrent de  suite  au  rivage ,  firent  part  à  leur» 
compatriotes,  de  ce  qu'ils  a^ai^  yu,  et  les  priçsi: 
sèrent  de  rçtourneraveceu^^jo^r  tajjcier  de  de- 
viner ce  que  ce  pouvait  être*  Plusieurs  s. j.ijeiçdi- 
rent  et  virent  avec,  étonnement  le  phénomène 
qiù  se  présentait  à  leurs  yeux ,  mais  ils  ne  pu- 
tèatl  '  s*a(S*w*der  sur  cet  obj et ,  quelques  ^  tins 
efroyaof^EEe  c'était  un  poisson  oii  quél^u'âniteal 
d'iine^  ^t^éSeur  extraordinaire/  et  d autre»  une 
grossie  wafebh  ^i  'flottait  sut  Jâ  ïnî^ri  Enfin^ 
é0n'<^ïireht  qàe^tê  Mtouvièllé  mèrvéitte  îse  ^^Th- 
geait  sur  la  t^ré,  fel  q[ue  ce  devait  êtrevn  animal 
ouqu'étefue  chose^  d'àniirié,  et  qtk'ii  kmvenàîÉ 
d'en  îÀfc^er  tous  les  Ihdiëtis  dès  îfeïhabitëésy 
iSa^^li^  se  tinssent  sur  ieUïPgSrdiès;  En  con- 
^5<jueîâcé;9s  dé|iécîicrent  un  d^*àm  nombre  dé 
coureurs  ïB;  d'aStres  hommes  ^s?vec  y  es  canots^,' 
potar  àvertii^  H;ô\is  les  chefs^',  àûn  qt^ls  pùs^nt 
téiinit?  leiA«  girérriers  et  les  envoyer  dé  suite.* 
Ils  accoururent  en  grand  nombre^  et  ayant  vu  Vé- 
trange  phetioirieue  qui  s'avançait  vters  l'entrée 
delà  rîyièrè,  ou  de'^la  bâîé^  déclarèi^ent  qtie  ^ 
c'était  une  énorme  maison  dans  laquelle  se  trou- 
vait le  Grand'Manitta  (\e  Grand-Esprit  ou  Etre 


<«9) 
fu)»réme  ) ,  et  fpie  probablfsmeint.  H  veMit  les  fi» 
fîter •  Les  chefs  étaient  dans  qe  mcHoost  ^  assem- 
blés à  File  d'y^rçk  çt  déUJ)(éra»ent  sur  la.ma^ 
nière  dont  ils  recevraient  leiurMa&itto  à  soçi 
arrivée.  Qn  prit  toutes  les  mesurer  pour  se  pco* 
çurer  une  grande  quantité  deiviande  pour  le 
s^iprifice,  et  les  femmes  reçurent  Tordre  de  pre-^ 
j^rer  les  meilleurs  alimens.  On.ei^amina  et  oa 
remit  en  ordre  les  idoles  ou  images^  on  pens» 
qu  one  grande  danse  serait  non-se^lemeDtagréa«« 
i^ie  auGraud-Bsprit^  mais  qu'en  y  joignant  un  sa-* 
cr4fiee:^rcela,contribuersaît  àTappaiser  s*it  était 
courtpacécQiijtr'eux.  On  ordonna  aux.devÎDs  de 
.  ttavaillçr  4  trouver  <;e  que  présag^il  ce  phrao-* 
m^  i  et  quel  pqurrait  en  être  le  résidtat.  CTest  k 
eqX}  auxçh^fset^uxs^gesdesdifférentesMitîonft 
cpieles  hpfnmes  ^(le^  femmes  et  les  enfana  s'adres*, 
sent  pour  obtenir  ^  conseils  et  une  sûre  prolec-. 
Upn.  Agités  par  laicrainteet  p^r  l'espàcance,  ils  ne 
savent  plus  q^e  faire.  Cependant  ^Is  se  me|tent;£^t 
danser  dans  )la  p^  grajide, confusion.  JP^ndapt: 
qu'il&rsont  ainsi  qçoupiés  ,)de.npuveàu:jit  cqureur» 
aiu*ivent  ^  déclaret^t  que  ce  qu'on  a  vu  .n*est 
autE*e  chc»e  qu'ukie  :  iuimense  maison  .dc.diflTé-j 
Fjentes.  couleurs;  eft  renapiie  de.  créatures  vivan+> 
tes.  Cette  nouvelle  les  ^confirme  de>plus  en.plu^ 
dans  Vidée  q  ue  c'est  le  grand  Manitto  qui  leur 


«ppDtUi  du  gibier  d-une  espêcediJfdMente  ieoâM 
qa^illti^^ataitdéfidoniié^  lïiaisd  aotrèséourètir^ 
amvaht  bietitôt  api^ès^  àffiraiëiit  pdsitivémeii^ 
que  c^esttiM  tnakou  jiéme  d'hûâubtod'ufte  cou^ 
leur  tmil*i-^k  diffiélrénte  de  iiiêUe  d«s  Indkfisy  et 
hûfaîUéstotit  autrement  qu'euxjqû'ity  eà  a  nû  vêtu 
de  ro^  et  qui  doit  éttè  le  grand  Mafi^l<k  IlâP 
soBi  liéhà  faéle'bâti^éM  dàœ  «me  largué  <}it'ils 
Benif ndeitf'pV^ >  Âéââiâoii»  ib  |)r  r^pOndtoï  ^ax^ 
des  ciiâ  <m  pUnoU  dM  huplëâiete  à  la  matâèr^ 
du  perils;  Ftâsi^f^  p«ti^ii«  qu'il  foui  se  ^j^èti^er 
dans  bstfbféibfr^  piâiad^aiiires  lès  «DgagéDl^&MS^ 
té*  aâ  leur  repv^kitafii  que  ce^  's»ait  i^yi^ËiMr 
eelui  qxii^m  11»  viBiter ,  qû'jil'yyoiiri^aitlèsdié^ 
eouvcir.  bt  ensintô  tes  détruire.  L^  lâàidon  /  ^«1^ 
ques-ofil  disôut  le  gi*aûd  oaiièt^  ^'arrêté  ènfiti' 
et  un  catio«  beaucoup  ptu^  petit,  écmfèn^ttl? 
rholEame  habillé  de  roug^  et  quelqués^^ires 
abordent  au  rpi^age  pemlant  que  d  autres  fésfenfc 
fkn  canot  pour  le  gaMer.  Les  cbe&  et  les  sages 
assemblés  en, conseil ,  se  forment  en  un  grand 
eepfÀe  ,  et  fî'est  ^er^  ce  ciirclfe  que  s*iapproche' 
Fhbmme  tâtu  de  rouge  suivi  de  detix  àuti^ 
pei^ônnes^  Il  les  salue  d'un  air  amical;  les  In- 
diens lui  reâdent  son  S2|lut  à  leur  manière.  Leui^' 
admiration  est  à  son  comble;  les  vétemens,  lesi 
mxnière^,  tout  1  extérieur  enfin  de  ces  étrangèta' 


i^  ^ur  e^  Uq  sujet  d'étonnément  j  zndis  celui 
qcda  un  babil  reuge  tout  brillant  d'or  >  les  frap- 
pé davartlag^e-,  et  ils  ne  savent  qu'en  penser.  Ce 
doit  être' incontestablement  le  grand  Manittô^ 
maïs  poèn^ttoi  a^t-il  la  peau  blanche?  Cepen- 
dant un'  de  ses  domestiques  apporte  un  large 
ffaekkaek  (i)^  d*ou  une  liqueur  inconnue  est 
rersée  dans  une  petite  coupe  et  présentée  au 
Manitto  supposé.  Il  la  boit;  faitfle  nouyeàtirem- 
pKf  Je  vit!»e  et  le  passe  au  cbeF  placé  le  plus  près 
de  ki.  Odui-ci  le  reçoit,  mais  if  ne  fait  que  sen- 
tir ce<jii'iî'  contient  et  le  remet  au  chef  qui  le  suit  ; 
la  coupe  fait  ainsi  le  tour  du  cercle  sans  qu*au- 
cun  en  ait  goûté,  et  elle  va  être  remise  au  Rfa- 
nittovétuderéuge,  lorsqu'nh  des  Indiens,  brave 
et  Taillant  guerrier.  Se  lève  tout-à-coup  et  ha- 
rangue' rassemblée  sur  Imconvénance  qu il  y 
aurait  de  la  rendre  sans  la  vider.  Elle  leur 
a  été pré^ntée ,  leur  dit-il,  par  le  Manitto  pour 
qu'ils  bussent  comme  lui-même  Tavait  lait  ; 
suivre'  son  exemple  serait  faire  *  une  chose 
agréable  à  ses  yeux,  mais  lui  rendre  ce  qu*î( 
leur  avait  donné,  exciterait  sa  colère  et  attirerait, 


(i)  Haokhack  veut  proprement  diire  une^ourdq^ 
noais  depuig  que  ces  peuples  pni  vu  des  bouteiÛes  ek 
des  flacons,  ils  leur  ont  donné  le  méitie  notn^ 


(9») 
fur  eux  sa  vengeance  ;  et  pùis<|iie  petson^e  né 
Tûulait  le  faire ,  comme  il  était  pe^iukdé  q^U 
bonheur  de  la  nation  en  dépendait ,  il  aUaU  se 
dévouqr  quel  que  pût  en  être  le  résultat  /car  il  va- 
lait mieux  qu'un  seul  homme  pérît  que  ^Mite  ime 
nation.  Alors  il  prend  le  vase  et  ^près  avoir  dit 
adieu  à  toute  rassemblée  d  une  m^mière  solefi* 
nelle,  il  avale  d'un. trait  toute  la  liqueur  qu'il  con- 
tient. Tous  les  yeirx  sont  fixés  sur  ce  chd'intrépide 
pour  voir  l'effet  que  produira  sur  lui  la  liqueur  ia^ 
connue.  Oo  le  voit  bientôt  chanqdLer>  et  il^fin^  , 
par  tomber  étendu  sur  la  terre  ou  il  s'eiulorl 
4'uB  profond  sonimeil.  Ses  compagqons  ^t4 
pleurent  sur  son  sort^  et  croient  qu'il  a.perd^ 
la  vie.  Il  se  réveille  cependant,  se  relève^  fait  ui^ 
saut^.et  déclarequ'ila  joui  des  sensations  les  jidiisi 
délicieuses  et  que  jamais,  il  ne  s'est  trouvé  aussi 
heureux  que^epuis  qu'il  a  bu  cette  liqueur.  H  en 
demande  encore  ;  on  lui  en  .donne,  toute  l'as- 
sembléje  fait  comme  lui  et  tous  s'enivrent. 

Après  que,  celte  ivresse  générale  eût  cessé  , 
t'homnie  habillé; de  rouge  revint  (car  ils  disent 
que  tant  que  dura  cette  ivresse  les  blancs  se  re- 
tirèrent dans  leur  vaisseau  )  et  leur  distribua  des 
présens ,  tels  que  des  perles  de  verre,  des  ha- 
chés, des  bêches  et  des  bas  comme  en  portent 
les  blancs.  La  Aimiliarité  s'établit  bientôt  enti*^ 


(9?) 
t^x  y .  et  its  commencèrent  à  converser  par  signes; 
I^ics  Hollandais:  leur  firent  entemlre  qtà'ils  ne 
resterai/efit  pas  parmi,  eux  >  qu'ils  allaient  retour* 
ner  dsms  leur  pays^  mais  qu'ils  leur  feraient  une 
autre  visite  Tannée  suivante;  qu'ils  leur  appor- 
teraient une  plus  grande  quantité  de  présens  et 
demeuraient  quelque  temps  avec  eux  ;  mais  que, 
comme  ib  ne  pouvaient  vivre  sans  manger^  ils 
alitaient  besoin  d'un  peu  de  terre  pour  y  semer 
4es  graines,  et  y  faire  croître  des  herbes  et  des 
légumes  pour  mettre  dans  leur  soupe.  Us  -par- 
tirent ainsi  qu'ils  l'avaient  annoncé,  revinrent 
Tannée  d'après ,  et  eurent  tous  beaucoup  de  plai- 
sir à  se  revoir  ;  mais  les  blancs  se  moquèrent  des 
Indiens  lorsqu'ils  virent  qu'ils  ne  connaissaient 
pas  Tusage  des  bêches  et  des  haches  qu'ils  leur 
avaient  données  Tannée  précédente;  car  ils  les 
portaient  suspendues  à  leur  poitrine  en  guise  d'or- 
nement^ et  des  bas ,  ils  en  avaient  fait  des  sacs 
pour  mettre  leur  tabac.  Les  blancs  mirent  alors 
des  manches  aux  haches  et  aux  bédies ,  abat- 
tirent devant  eux  des  arbres ,  bêchèrent  la  terre 
et  mirent  les  bas  à  leurs  jambes*  Ici,  disent-ils , 
un  rire  général  V empara  des  Indiens  pour  avoir 
ignoré  Tusage  de  choses  si  précieuses,  et  supporte 
si  long-temps  à  leur  col  un  poids  aussi  pesant.  Ils 
prenaient  chaque  blanc  pour  un  Manitto.  infé- 


(  94  ) 
tmm,  depeodanl  du  grand  génie  qui  se  mon^ 
trait  leuc  supérieur  par  son  habit  rouge  tout  cou-. 
Tert  diDT.  Comme  les  blancs  devenaient  tous  le# 
^rs  plus  familiers  avec  les  Indiçns,  ils  finirent 
par  leur  proposer  de  rest^  avec  eux, .  s'ils  vou- 
laient leuç  donner,  pout  faire  un  jardin ,  autant 
de  terrein  que  la  peau  d^un  t^uregiu  en- pourrait 
couyrir  on  entourer  ,  et  la  peau  fut  étendue 
devant  eux.Iies  Indiens  accordèrent  cette  de-^ 
mande  qui  leur  paraissait  très-^raisonnable.  Mai» 
alors  les  blancs  prirent  un  couteau,  et  décou- 
pèrent oçtte  peau  de  manière  à  en  faire  une 
graiide  cwde  qui  n'était  pas  plus  grosse  que  le 
doigt  d'un  petit  eniant  :  cela  terminé,  ils  prirent 
lîn  des  bouts  decette  corde  qu'ils  tirèrent  circulai-^ 
rcment  et  arec  précantîon  de  peur  de  la  rompre* 
Le  cercle  étant  formé  et  les  deux  bouts  réu-' 
nis,  il  se  trouva  qu'elle  entourait  un  très -grand 
espace.  Les  Indiens  furent  émerveillés  de  Tespril 
supérieur  de  leurs  nouveaux  amis  (i)>  niais  lië 
voulurent  pas  disputer  pour  un  peu  de  terre, 
puisqu'il  leur  en  restait  encore  assez.  Les  blancs 
et  les  Indiens  vécurent  long-temps  satisfaits  1» 

*•*■.— 'M  toi  I  .1.       Il  .  ■     >  ■  .1  ■  ^ 

(i)  Ces  Hollandais  avaient  lu  sans  doute  ce  que  les' 
amciens  historiens  ont  rapporté  de  la  reine  Didon  f  éf 
ik  mirent  à  profit  leak's  cdunalsianfees.  classiques» 


UD&  des  autres ,  quoique  les  premiers  denuin-^ 
idassent  souvent  un  peu  plos  dé  lerre";  ce  quUs 
cJbtenaient  facilejnçpt,  et  ainsi  ils  s'étendirent 
successivement  en  remontant  le  Mahicanhittuck, 
jnsquà  ce  que  cçs  ^ei'iùers  s'aperçussent  q^'ili 
voudraient  bientôt  avoir  tout  le  pays ,  ce  qui 
ne  se  réalisa  que  trop. 


(96) 

CHAPITRE  III. 

Relation  (jue  donnent  les  Indiens  de  la  conduite 
^       dés  blancs  envers  eux* 


RiEiH  n'est  plus  touchant  ni  en  même  temps 
plus  triste  que  les  plaintes  que  font  les  Indiens 
de  l'ingratitude  el  de  Fin  justice  des  Européens. 
Ils  se  plaisent  à  les  répéter  et  toujours  avec  l'é- 
loquence de  la  nature^  aidée  par  un  langage 
énergique  et  significatif,  que  nos  idiomes  polis 
ne  pourront  jamais  imiter.  Je  les  ai  souvent  en- 
tendu raconter  leurs  cruelles  souffrances  et  j'ai 
été  forcé  de  rougir  d'être  blanc. 

Ils  sont  en  général  très-exacts  dans  ces  récits^ 
et  les  font  avec  beaiicoup  d'ordre  et  de  régula- 
rité. Ils  commencent  par  les  Virginiens,  qu'ils 
appellent  les  Grands  Couteaux^  et  qui,  les  pre- 
miers, s'établirent  dans  cette  partie  du  continent 
américain.  «  Ce  fut  nous,  disent  les  Lénapes, 
»  les  Mobingans  et  les  tribus  alliées,  qui  les  re- 
»  eûmes  avec  tant  de  bonté  à  leur  première  ar- 
^  rivée  dans  notre  pajs^  nous  les  primes  par  1^ 
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X  inaitt  et  ie&  engageâmes  à  s'asseoir  à  côté  de 
n  nous  ei  à  yivte  a^ec  nous  comme  dès  frères  ;: 
»  mais  cc*Htment  ont'^k  payé  cdite  hospitolité? 
»  D'abord^  ik  ne  demandèrent;  qu'an  pçu  de 
»  lerre  pour  y  faire  croître  du  blé  poim  eux  e* 
M  leurs  familles,  et  de  l'herbe  pour  leurs  bes« 
5»  tiaux^  ce  que  nous  leur  accordâmes  volontiers^ 
>'  ensuite  ils  en  voulurent  d'avantage ,  noâs  le 
:»  leur  donnâmes  égalemait,  Jls  virent  le  gibie? 
»  de  nos  forêts ,  que  le  Grand-Esprit  nous  avait 
3P  donné  pour  notîre  subsistEtoce ,  et  ils  voultirent 
»; aias^ l'avoir. Hs  péQétrèrent  dans  nos  boisa  la 
»  recherche  de  notre  gibier ,  et  ils  découvrirent 
»  des  tercains  qui  leur  conveRûiënt  et  dent  ik 
9»  $i]rea^  aussi  enviei  mais  commenous'faiaions 
yy  difficulté  de  nous  en  dessaisir,  parce  que  nous 
»  voyons^  qu'ils  en  avaient  dqà  au  delà  de  lèori 
yy  besoins,^  ils  nous  ks  enlevèrent  par  la  force  et 
yy  noàs  chassèrent:  à  une  très^ande  distance  de 
»  nûs  .anciennes  demeures.  » 

»  Bientôt  le  Dutchmaan  (i  )  arriva  à  Manahach- 
tanienk ,  (  ici  ils  racontent  dans  toits  les  détails 
ce  qui  a  été  dit  dans  le  chapitre  précédent  ) ,  (2)  le 
gprand  homme  ne  voulait  que  trèsrpeu  de  terre^ 

(1)  Les  Hettapdaîff. 
(a)llaph9)tJMi.^o»rikdeNeM>-Vor](<.  s 
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séulemeut  ce  que  pourrait,  couvrir  |la  peau 
M  d'un  taureau  9  pour  y  faire  croftre  des  légumes 
»  pour  mettre  dans  la  soupe.  La  peau  fut  coupée 
>•  en  pelites  bandes ,  et  ne  couvrit  pas  ^  mais 
»  entoura  un  très-grand  terrain  que  nous  fûmes 
>»  assez  fous  pour  lui  accorder,  quoiqu'alors 
n  nous  eussions  dû  reconnaître  son  imposture. 
»  Lui  et  ses  gens  devaient  semer  des  légumes  sur 
V  ce  terrain,  mais  au  lieu  de  légumes  ils  y  plan^ 
»  tèrent  de  gros  canons,  ensuite  ils  bâtirent  de 
»  fortes  maisons,  et  se  rendirent  maîtres  de 
»  lile  :  alors  ils  remontèrent  la  rivière ,  rencon- 
»  Irèrent  les  Mingoués,  se  liguèrent  avec  eux, 
»  nous  persuadèrent  par  leurs  douces  paroles 
»  dé  déposer  nos  armes  et  finirent  par  nous 
n  chasser  entièrement  du  pays  ».  Ici  ils  racontent 
tout  an  long,  jrhistoire  que  nous  avons  déjà 
donnée  dans  le  premier  chapitre,  et  continuent 
ainsi  :  «  Lorsque  les  lengees  (i)  arrivèrent  à  Ma- 
»  chtilschawanne,  (2)    ils  cherchèrent  autour 


/  (1)  Manière  dont  les  Indiens  ont  corrompu  le  mot 
English  (  Anglais  ) ,  d*où  probablement  est  venu  le  mot 
Yankee  9  nom  donné  par  dérision  aux  habîtans  de  la 
Nouvelle  Angleterre. 

(a)  Ce  mot  veut  dire  un  amas  dites  autour  desquelles 
une  embarcatioD  peut  passer  dans  tous  les  sens.  Les 
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ji  d,*eux  les  emplàcemens  qui  pourraient  leur 
»  convenir,  et  lorsqu'ils  les  eurent  troqvésy  iiss  ea 
j>  emparèrent.  Cela  nous  étonna^  mais  cepen- 
»  dant  nous  les  laissâmes  faire,  ne  jugeant  pas 
»  qu'un  peu  de  terre  valut  la  peine  .d'être  dis- 
M  pute  :  mais  quand  ils  vinrent  enfin  à  s  em- 
»  parer  des  terrains  que  nous  préférions  , .  de 
j»  ceiix  qui  nous  étaient  le  plus  avantageux  pour 
»  y  établir  nos  pêcheries  ,  il  s'ensuivit  des 
»  guerres  sanglantes.  Nous  aurions  été  satisfaits 
»  si  les  blancs  se  fussent  contentés,  de!  vivre 
»  tranquillement  auprès  de  nous,  mais  il&empié- 
»  tèrent  sur  nos  terres  de  telle  mauière  et  si 
»  promptement  que  nous  vîmes  bientôt  que 
»  nous  perdrions  tout,  si  nous  ne  leur  résistions 
M  pas.  Les gueiTCS  que  nous  eûmes  avec  eux, 
»  furent  longues  et  cruelles,  nous  étions  furieux 
»  de  voir  les  blancs  mettre  nos  parens  et  nos  amis 
»  qulls  avaient  faits  prisonniers,  à  bord  de  leurs 
»  vabseauxet  les  emmeneren  mer,  ne  sachant  si 
»  c'étaitpourlqj noyerou les réduireen  esclavage 
»  dans  le  pays  d'où  ils  venaient  :  ce  qu'il  y  a  de  cer- 


Indiens  pensent  que  les  blancs  ont  corrompu  ce  mot 
Massachusseits,  Ceci  mérite  d'être  çeo^arqvié  coiitme 
un  exemple  qui  prouve  combiei:!  leur  langue  est  ,>^ni- 

ficative.  .,.:;'; 
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»  u'èn  à  jamais  jsnteadu  parler^. Enj&a  i\^  s'^m- 
»  parèrent  de  tous  le  pays  que  h  'Girai^J^ïrit 
»  nous  avait  do];mé  :  uae  deiioa  jaribus  fiit  forcée 
«>  d  aller  «rrer  biett  au  delà  ds  Qi4ebac>  d'aulrâs 
»  se  dispersèrent  en  petits  oorps  et  cherchèi^nl 
»  long-temps  tin  refuge ,  quelques-unes  (niujreftt 
»  dans  la  Pensylvanie  et  d'awtces  allèreat:  vers 
M  l'occident /OÙ  eUes  se  mâèrent  avec  des  iribus 
M  étrangères.  ;. 

3>  La  Pensjlvanie  iktt  enfin  pour  beaucoup 
»  de  nos  alliés  un  asile  agréable,  mais  Jà^ 
»  encore ,  les  Européens  Tinrent  les  troubla  el 
>>  Jes  forcèrent  à  s!en  éloigner ,  quoiqu'ils  eurent' 
»  été  reçus  par  tenx  à  bras  ouverts.  Par-toul:  ioà 
:»>  les  blancs  débarquèrent  sur  le  LéiMKpewihit^ 
»  tuck  (i)^  ils  forent  accueillis  comme  dea&ères 
»  par  nos  ancêtres  qui  leur  donnèrent  des  terres 
»  pour  sj  étaUir  ,  et  même  allaient  cbai^er 
»  pour  çuK.  Telle  fut  notre  conduite  enveis  les 
»  jblancs  (2)  qui  habitaient  ce  pays,  jusqu'an  moe- 
»  ment  où  notre  &ère  aîné  le  grand  et  e&cdient 
»  Miquon  (5)  vint  nous  apporter  des  paroles  de  * 

■U  I     'IIIH       I  >i    ■■■!       I>     H       '      ■         l'il       M  ,.  ]  1)1      I  J 

(i)  La  rivière  Delaware. 

(3)  Lts  Suédois  et  les  Hollandais.  .  . 

(S)  Guillaume  Penn 
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n  paœ  ei  dfflaùtié^  Sfcms^  )r  cpàmei ,  él  sa  nié*' 

»  tÊOM^  M^i^  f  otpébdnbéiir  «#  ftif  pa£^  de  loo- 
>T^ite-diiié€?^  «eifrê  frère  Mil^uonl  moiArtif^  et 
^  «e^x  d^  sê9  bonâ^  cdnseâlertf  <{iii  pemaiter 
^  iddmttie  )q1  e(^  sav^enl  ee  qui^  s^éHaîl  ptissé 
»  entre  lui  et  nos  pères,  ne  futeûl  plus  éwut^s. 
^  Eés  éttfM&gei^  (i*)  cfér  avaient  pi^b  fetiip  {rfénefe , 
ïi^  ûé^ttete^parlèrtint  phis  dlesla^scoir  panai  éotus^' 
i>  coihme  mtttn1>re6^  d'cme  tnéme  famille;  ils  ove- 
»  biffent  cette  amitié  qtre  lew  ^atfd'&onfimei 
>i  tïddsatait jntéef,  etqûidevaitduret  jusqu'à ïa  fin 
>i  des  â:érftes  ;  ils  ne  pensèrent  plus  qu'à  s'^empârér 
S  dPe  n«s  terres  par  la  ruse  on  par  la  forcé ,  et 
>»  lorsque  lïous  voulantes  leur  rappeler  les  paroles 
i  tlè  Autre  bon  frère,  ils  se  fâfclïèl^entiet  dirent  à 
V  nàs^cttùénùi,  lesHlingoués,  de  venir  les  joindre 
j»  àtmgtandcomeUqu'ibdevaientteniravëcnous 
>»  àLœharuwake  (2),  et  quelà  ils  nous  prendraient 
»  par  les  cheveux  et  nous  seccmeraient  d'une  jo- 
*t  Ire  manière.  Les  Mingoués  vinrent,  le  conseil 
>>  se  tint  et  en  présence  âes  blancs  qui  nV  mirent 
*>  aucune  opposition ,  ils  nous  dirent  que  nous 
>;  étioBi^d^s  femmes,  qu'ils  l'avaient  ainsidécidé, 

(1)  hm  sp^ulateu»  en  terres  et  le»trafi^^iif« 
(p)  Ëaston. 
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»  c^e  jpaos  jn'avioos  droit  à  aacuilies  tenkes, 
>i  qi*'elle3  leur  apparfiènaient  toujtes;  qu'il  fallait 
»  .que>nous.  ab)sindoDDa$sio][)S'le  pays,  que-^-- 
>>  pendant ,  par  une  favepr^  i^>éciale  ^  ils  vou- 
M  Jal^pt  bie^,i^o\is  permettre  d'atller  nous  établir 
»  b^aueoji^p .  plus  loittj  et  nous  iàdiquèrept 
»  Wioming  (i).  ^  ;  .  j    .  > 

.Cjcst  aipsfique  c^b9Ps;lY4içi|is racontent  avec 
une  î^orte  de  plaisir  m^I^twolique,  l'histoire,  de 
leurs,  longues  souffrances.  Après  quails  ep  opt 
parcouru  tous  ^  les  détails  .  ils  manquent  rare- 
ment de  s'abandonner  à:de3  réflcjdons  ainères 
sur  les  Européens ,  et  qui  malheureusement  ne 
sont  que  trop  justes.  «  Nous  et  les  tribus  qui  nous 
M  sont  alliées  ,  vivions ,  disent-ils ,  en  paix  et 
3>  dans,  la  plus  grande  harmonie ,  avant  que 
»  lesf  blancs  vinssent  dî?ns  ce  pays-ci;  notrenpiai- 
»  son  du  conseil  s'étendait  bien  loin  daps  le 
»  nord  et  dans  le  midi (2);  celait  dans  le  centre 
»  de  cette  maison  que  nous  nous  rassemblions  de 
»  loutes  parts ,  pour  fumer  ensemble  la  pipe 
»  d'amitié.  Lorsque  les  blancs  arrivèrent  dans 

(  ])  Tout  ceci  eût  lieu  au  traité  fait  à  Easton,  en  juillet 
€l  novembre  1756. 

(a)  Us  entendent  par  là  le  centre  d*un  cantop  ou 
pays  où  résidaient  la  nation  et  ses  tribus.  .- 
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^  le  sud ;^  n()us  les  reçûmes' coimnedes^  smis , 
<»  Dpbs  traitâmes  de  marne  eeux  qui  dékar- 
M  gèrent  dans  Test.  Ce  furent  nos  aïeux  iqui 
:»  les  accaeillirent  et  les. firent,  asseoir  à i coté 
»  d'eux;  nous  suivions  leur  exemple ^  la  terre 
»  sur  laqud.lè  ils  s'établirent  nous  appartenait  : 
3»  nous  pensions  que  lé  6rand»£sprit  nous  les 
»  avait  envoyés  dans  sa  clémence,  et  que^  par 
;•?  conséquent,  ils  avaient  le  coeur  droit;  mais  nou3 
>>  éprouvâmes  bientôt  que  nous  nous\  étions 
»  cruellement  trompés,  A  peine  euretit41s  «obtenu 
»  la  permi^on  de  mettre  lé  pied  sur  nos  terres, 
»  qu'ils  commencèrent  par  renverser  notre  mai- 
»  son  du  conseil  (i),  d'abord  par  un  bout  et  en- 
»  suite  par  l'autre,  et  enfin  étant  parvenus  aucea- 
^  tre,  où  le  feu  du  conseil  était  encore  éclatant^  ils 
i>  réteignirent(2),  oui,  ils  l'éteignirent  avec  notre 
>3  sang  (3),  avec  le  sang  de  ceux  (4)  qui ,  comme 

(i)  C'est-à-dire  détruire,  disperser  la  nation  et  ses 
tribus,  empêcher  toute  communication  entr'elles»  ep 
s^établissant  au  Qiilieu  de  leurs  terres. 

fa)  Voulant  dire  quails  les  massacrèrent  eux  et  leurs 
alliés  dans  les  endroits  où  ils  s'asssemblaiçnt  pour  tàlrô 
les  traités,  etc. 

(3)  Ç'est-â-dîre  le  sang  qui  coulait  dans  les  veint 
de  nos  parens ,  etc- 
(4)  Faisant  allusion  au  massacre  des  Indien  s  Com 


:(  >o4) 
^  iKttiSw,  les  avaienl^â  bien  accueillb.  LewÈStng 
M  a  cbuié  pat  toirens  «ur  notrefeu,  e^  Fasi  bian 
iuf  réteiat  qu^iin^en  «t  pasreàté  une  étincelle ^Diir 
i»  jea  TÛlumev  un  nouveau  (i).  Pïo^us  fûmes 
'M  êaraésÂe  ^loias  retirer  au  delà  du  grand  ma- 
:».irais.(2)  et  d'allet  joindre  lîotre  bosk  oncte  les 
,».Délamattéios  (5),  quinau&donnèr^atuiiepor- 

qui,   quoique  d'ane  autre  tribu,  s'étaient  cependant 

i-jiikils  à^dux  pour  aecueillir  les  blancs  sur  leurs  rivages. 

:     Smas^un  récit  de  ce  déplorul^è  événement  attribué 

aUjiei^  <^tf«Mr  FJai^iilh,  îji  eM  dit  ;  «  A 'la  .première 

fai!iriyée  des  Angiitis  ^ansia  Peosylvame^  des  euv<|yés 

B  de  cette  tribu  vinrent  les  accueillir  avec  de^  pré* 

•  sens  consistant  eii  pelleterie,  venaisons,  blé  de  Tur- 

vquie ,  etc. ,  et  toute  la  tribu  fit  un  traité  d'amitié  avee 

'  tie  premier  propriétaire ,  Guillaume  Penn ,  qui  devait 

»4uiier  ausâi  long:  temps  que  fuirait  le  soleil,  ôû  que 

•l'eau  coulerait  dans  les  rivières.  « 

(i)  Qu'il  n'en  est  pas  resté  une  étincelle,  etc.  Ceci 
fait  allusion  au  dernier  feu  qui  fut  aUumé  par  eux  et 
le  gouvernenient  de  Pensylv«inie  à  Lancaster,  en  176a, 
où  eut  lieu  le  dernier  traité  qu'ils  firent  ensemble,  pré- 
cisément un  an  avant  le  massacre  dont  il  est  question , 
et  qui  mit  fin  à  de  pareils  rassemblemens  dans  la  pro- 
vince de  Pensylvanie. 

(a)  Le  Grand-Marais f  c'est-à-dire,  les  montages 
Allegheny. 

(3)  Dclamattmos.  Les  Hurons  ou  Wyan<^ots,  qu'ils 


^  14>5  ) 

»>  iioH'  de  leiir  JerL^ain  poor  nqus^y  éti;blîrv  Le 
^  tinand^Espiiit  se«l!sait  eotaiidti  dt  Uavipi  U 
^1  QOiissera  peram  de  jouir  (h^  ce  nqiu^el  asile  # 
j»  c^  Jes  blimcs  ue  sekront  janiais  Batisfaits  <{uc 
0»  lôraqu'ib  noqsiauEOBt  èntîèreiDent  £ût  tlispa-* 
»  ridtre  de  la  surface  de  la  terre ,  et  <fa'ih  auront 
«  détruit  ju^p'au  dernier  de  ncfus^  »  >  J 

Je  n'ai  dbnaé  i{u'iiiie  faible  idée  des  plaintes 
que  font  lel^Indaens  de» blancs.  Il  y  a  fiarmieux 
des  bommes'qvi^teut  par  ôûg^r  tout  ce  qui 
s^est  passé:  eutm  les  d6»x  nations  depuis  la  pre- 
laière  mhée  àei-  Européens  âam  lent  pajs , 
et  qui  te  racontent 'd'un  bout  à  iWtre  avec  une 
ëioquefi^e  ^tfs^n  ne  saurait  imiter.  Cest  ainsi , 
dis6nt4]s 9  kpills  exercent  leur  mémoire,  poiir 
teaxièniettre  à  la  postérité  le  tableau  des  mau^ 
qu'ils  ontsoufièrts.  Je  fus  moi-même  très^itoriné 
iorsquen  amï  tySi  y  feus  occasion  d'en  ten- 
dm  un  de  leurs  orateurs^  tin  des  grands  chefs 
des  ©éltt^arés ,  récapituler  tous  les  évènemens 
extraordinaires  de  ces  temps  malheureux ,  et 
icdnciûfe  par  cesf  mots  :  »  Je  conviens  qu'il  y  a 
to  (Quelques  blan<!îs  "qui  sont  bons,  rtiâis  ils  ne 


appellent  leur  oncle,  et  qui  sont  descendus  des  Lena- 
pes,  quoiqu'ils  parleht  un  dialecte  de  la  Ifi^ngue  des 


('  t<^  ) 

»  soot  pa's  en  proportion  avec  les  mechans  ; 
»  les  mécbans. sont;  sans  dàate^  les  plus  nohi- 
V  breiix ,  puiscpiè  ce  sont  eux  qui  gouvernetit. 
»  Ils  font  ce  qa  ils  veulent  ,i  ils  tiennent  dans 
»  lesclavage  ceux  qui  ne  sont  pas  de  laméme 
i>  couleur  qu^eux ,  quoiqlie  les  uns  et  les  autre» 
*  soient  créés  par  le  même  Graad-Esprit.  Us 
n  vôuilraient  faire  dé  nous; des  esclaves ,  niais 
j»  ne  le.  pouvant  pas,  ils  nous  tuent  !  Il  est  im- 
»  pQS3ible  d  ajouter  foi  à  leur  parole  5.  ils  ne  sont 
y>  pas  comme  les  Indiens^  qui  ne  sont  ennemis 
»  que  pendant  la  guerre,  rixais  qui  redenennent 
»  amis  à  la  pâ^.  Us  diront ;à  un  Indien  :  mon 
»  ami!  mon. frère!  ils  lui  tendront  la  main ^  et 
»  le  ^lassacreront  au  même  instant;  et  vous! 
(s*adre$sant  aux  Indiens,  chrétiens),  «  Vous 
»  serez  avant  peu  traités  de  la  même  manière; 
»  raj^lez-vous  qu'aujourd'hui  je  vous  ai  aver- 
»  tis  de  vous  défier  de  semblables  amis  ;  je  eon- 
»  nais  les,  grands  couteaux  !  on  ne  peut  se  fier 
»  à  eux.  »  .      • 

Effectivement ,  onze  mois  après  que  ce  brave 
chef  leur  eût,  en  quelque  sorte,  prophétisé  ce 
qui  devait  leur  arriver ,  quatre-vingt-seize  de  ces 
mêmes  Indiens,  parmi  lesquels  étaient  environ 
soixante  femmes  et  enfans,  furent  massacrés 
dans  le  lieu  même  oii  ce  discours  avait  été  tenu. 
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par  ceux  dont  il  les  avait  avertis  de  se  méfier , 
et  ainsi  qu'il  l'avait  prédit. 

Foj'ez  THistoire  de  Loskiel ,  3*  part.  ch.  X: 


CHAPITRE  IV. 

Sort  subséquent  des  Lénapes  et  de  leurs  Tribus. 


Après  le  massacre  des  Indiens  Conestogos  , 
les  Lénapes  crurent  qu'ils  devaient,  pour  leur 
sûreté,  abandonner  entièrement  le  pays  habité 
par  les  blancs ,  pour  se  porter  vers  les  déserts 
arrosés  par  la  Susquehannah  ;  et  le  gouverne- 
ment convaincu  qu'il  ne  pouvait  plus  protéger 
aucun  corps  d'Indiens,  ni  même  aucun  individu 
de  cette  nation,  chrétien  on  non ,  dans  les  par- 
ties habitées  de  la  province ,  conseilla  à  ceux 
des  indiens  chrétiens  qu'il  avait,  avec  la  plus 
grande  difficulté,  empêché  de  partager  le  sort 
des  Conestogos  pendant  les  derniers  trpubles, 
de  fuir,  à  l'exemple  de  leurs  compatriotes.  Us 
le  firent ,  et  allèrent  s'établir  à  Wialusing,  qui 
devint  alors  l'établissement  indien  le  plus  rap- 
proché des  blancs,  se  trouvant  à  cent  cinquante 
mille  au  nord  de  Philadelphie ,  et  environ  cent 
mille  des  colons  éparpillés  sur  la  frontière  au 
de  là  des  montagnes  Bleues.  Tous  les  autres  In- 


(  ^99) 
iiims  appartenant  à  c^tte  nation  >aîniiî  que  }ei 
TSàHÛcokes;  étaient  4éjà  établi$  plui  haul  sur  la 
Susquehaanah*  Pçodant  enviroa  cinq  an9^  leé 
ladiafis  joqireat  s^r  $es  £>ords  des  dpujceurs  d^ 
la  paix^  et  les  Indiens  chrétiens  y  fivaient  ew 
repos  ^  ainsi  que  «dans  un  établissement  qu'il^ 
savaient  fait  à  trenite  milles  plus  haut ,  dans  lequel 
il^  s'étaient  bâti  des  maisons  et  une  grande  égUsç^ 
avaient  planté  grand  nombre  d'arbres  fruitiers  ^^ 
et  mis  beaucoup  de^terres  jot  rapport.  Biais  tanr 
dis  qu'ils  se  flattaient  du  plus  heureux  avçnir, 
ils' apprirent  que  les  Six-Nations  avaient  vendif 
aux  Anglais  tout  le  pays  j  compris  même  celui 
sur  l^uel  ils  vivaient.  Ils  pénétrèrent  bientôt  liç 
ixgA  dé  ceHe  transaction  frauduleuse  dooton  ne 
les  avait  pas  informa,  et  prévoyant  l'espèce  de 
voisins  qu'ils  auraient  s'ils  restaient  plus  long? 
temps  dans  le  même  lieu ,  ils  se  déterminèrent 
à  émigrer  en  corps  versFOhio,  où  le  gran4 
conseil  de  leur  n^^on  les  avait  invités  à  venir 
s'établir.  En  conséquence,  deux  cent  quarante- 
une  personnes  partirent  direct«ient  pour  la  ri^r 
yîère  Wttskingum,  où  ils  reçurent  un  terrain  asse? 
eoistsidérable  pris  sur  celui  que  les  Wyandoi^ 
avaieat  autrefois  donné  à  des  hommes  de  leur  tri- 
bu .*  Les  autres  Indiens  de  la  même  nation,  résidant 
sur  la  Siisquehannah,  les  suivirent  bietitot,  et 
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formèrent  dîflPérens  établissemens  dans  le  même 
pays.  Les  Monseys,  néanmoins,  rejoignirent  leur 
tribu  qui  avait  émigré  depuis  long-temps,  et  habi-- 
tait  vers  les  sources  de  la  rivière  Allegheny. 
Ainsi  tout  le  pays  à  l'est  des  montagnes  Alleghe- 
ny, lut  abandonné  par  ses  premiers  habitans. 

Les  Delà  wares  se  trouvèrent  enfin  délivrés  de 
leurs  importuns  voisins  les  Iroquois  qui  avaient 
calculé  qu'ils  pourraient  s'établir  auprès  d'eux 
et  avaient  même  déjà  désigné  l'endroit;  mais  ils 
s'étaient  mépris;  car  avec  tous  leurs  beaux  dis- 
cours ils  ne  purent  jamais  parvenir  à  persuader 
les  Lénapes  qui  leur  firent  clairement  entendre 
qu'ils  n'étaient  plus  disposés  à  écouter  des  hom- 
mes qui  les  avaient  déjà  trompés  tant  de  fois. 

Cesévènemens  arrivèrent  en  1772,  quelques 
années  avant  la  guerre  de  la  révolution ,  et  pen- 
dant cette  courte  période ,  le  nombre  des  Indiens 
chrétiens  sur  TOhio  s'accrut  considérablement, 
et  il  n'y  eut  jamais  plus  d'esppir  <le  les  voir  arri- 
ver à  un  état  prospère  de  civilisation .  Malheureu- 
sement la  révolution  a  mis  fin  à  ces  espérances  y 
et  cette  occasion  ne  reviendra  peut-être  plus.  Ce 
n'est  certainement pè^s  la  faute  du  gouvernement 
américain  qui  n'avait  rien  tant  à  cœur  que  de 
voir  les  Indiens  demeurer  neutres,  et  qui  ne 
cessait  de  leur  répéter  qu'ils  ne  devaient  pas  se 


(tu) 

n^ler  des  querelles  xjui  s'étaient  élevées  entré  la 
métropole  et  ses  colonies.  Il  eût  été  à  désirer  que 
les  Anglais  en  eusse^nt  fait  autant;  mais  ils  «tii^ 
virent  une  autre  politique,  et  ces  malheureux 
peuples  furent  entraînés  dans  ime  guerre  qui 
n'était  d'aucun  intérêt  pour  eux,  et  qui  non-seu- 
lement a  diminué  sensiblement  leur  population, 
mais  encore  leur  a  fait  perdre  le  droit  de  devenir 
un  peuple  civilisé;  car  les  Américains,  exaspérés 
à  la  fia  contr'eux^  et  les  considérant  tous  conmie 
leurs  ennemis ,  envoyèr'ent ,  à  différentes  épo- 
4|ues,  des  détachemens  pour  les  détruire.  Le 
massacre  qu'ils  firent  des  Indiens  chrétiens  sur 
le  Muskingum,  en  1782^  les  réduisit  au  déses* 
poir  et  ils  finirent  par  se  disperser. 
.  Il  me  serait  impossible  de  dire  quel  est  le 
nombre  actuel  des  Lénapes  ou  des  Indiens  Déla- 
wares;  j'ai  appris,  cependant,  qu'ils  étaient 
maintenant  très-dispersés ,  un  grand  nombre 
principalement  delà  tribu  des  Monseys,  s'étant 
établi  dans  le  haut  Canada,  d'autres  dans  l'Etat 
4e  rOhio  et  quelques-uns  sur  les  bords  de  la 
Wabash  dans  le  territoire  d'Indiana.  Beau- 
coup avaient  traversé  le  Missisàpi ,  et  leurs  pre- 
mières émigrations  dans  ce  pays  avaient^déjà 
commencé  de  1780  à  1790.  Il  me  serait  égale- 
ment difficile  de  déterminer  quelle  était  la  po- 
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puiitlÛKi  de  cette  naition  ,  à  Vépoqoe  où  les 
Ëuropéeas  abwdècent  pour  la  première  foû» 
daas.  leur  pajs,  mais  en  1760  quelques-uns  d0 
lews  neiilards  préteadaieal  qu'ib  n  etaieot  pat 
alors  autant  décents  qu'ils  avaient  été  de  mille  j» 
et  depuis  cette  époque  ils  ont  encore  conside* 
rablement  diminué.  Je  les  ai  renccmtrés  moi-* 
même  par  centaines^  entre  les  années  1764 
et  17G0,  et  Loskiel  raf^rte  que  plus  de  kuit 
cents  furent  nourris  à  Bethléem^  dans  Tespace 
dun  an.  Lorsque  j'habitais  Tuscorawas^  sw  led 
bords  du  Muskingum  en  1762^  ils  étaient  établi» 
sur  celte  rivière  et  sur  ses  Iwranches,  ainsi  que 
sur  le  Gayàhoga  qui  se  jette  dans  le  lac  Erié  ^  el 
dans  le  voisinage  duquel  ils  ont  fait  depuis  un 
petit  établissement  chrétien  appelé  Pilgermh 
(  le  repos  du  pèlerin  )  (1). 

Les  Siuwa^nos  ou  SAWAx?ès  (2). 

Les  vieux  Indiens  de  la  Iribu  des  Mohingans 


(ï).  Loskiel,  Iir  partie,  chap.  XII. 

{pi)  Le  général  Jean  Gibson  croît  que  Sawanô  est 
leur  nom  propre.  I)s  sont  ainsi  appelés  par  les  autres 
aalions  indiennes  ^  paroe  qne  ee  peuple  est  ^nm  des 
WiÀ»  Stiaumieu  veut  dire,  dans  la  langue  des  Ifin^pe.^, 


<  ù5  ) 
i^aconteàt  Flustaire  de  ce$  peufJe^de  la  m^Aière 
»ttiyaate,  :  Les  Shawanos  habîtaieat  autrefois  le$ 
pays  du  midi,  les  Florides  et  Savannat  dans  la 
Géorgie.Il  nëtaieut  jamais  tranquille^  et  faisaient 
contiaoellement  la  guerre  aux  nations  dont  ils 
étaient  entourés.  Enfin  leurs  voisins  >  fatigués 
d'être  sans  cesse  harcelés  par  eux,  se  liguèrent 
pour  les  détruire^  L3s  Shawanos  voyant  le  daager 
de  leur  situation,  demandèrent  et  obtinrent  la 
permission  de  quitter  le  pays  et  ils  se<  reti*- 
l?èrent  de  suite  sur  TOhio.  Leiu^  corps  prin- 
cipal s'y  arrêta  et  ils  envoyèrent  des  messa- 
gers à  leur  frère  aîné  les  Mohingaus  (i)  pour 
les  prier  d'intercéder  pour  eux  auprès  de  leur 
grand-père  (a)  les  Lénapes  afin  qu'il  les  prît 
sous  sa  protection.  Les  Mohingans  y  consenti- 
rent, et  même  détachèrent  plusieurs  de  leurs 
guerriers  pour  escorter  leur  jeune  frère  dans  le 
pays  des  Delà  wares.  Les  Shawanos  se  trou  vaut 
en  sûreté  sous  la  protection  de  leur  grand-père, 
ne  se  soucièrent  plus  de  se  porter  encore  plus 

loin ,  mais  plusieurs  restèrent  sur  l'Ohio.  Une 

' —     -  -  ■  ■       .■■.,-■ 

le  sud  ;  Shawànakan  ,  le  vent  du  sud ,  etc.  Nous  les 
appelons  ordinairement  Shawanèse. 

(i]  Les  Shawanos  appellent  les  Mohingans  leur  frère 
aîné.  .  > 

(2)  Losfciet,  !!•  partie  >  chap;  X»  * 
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(i«4) 
partie  remonta  c^  fleuve  jusqu'à  THe  foQ^*ae , 
au  dessus  de  kqœUe  les  Français  bAtireut  depuis 
le  fort  Duque^e  maintenant  appelé  Pittsburg. 
Ceux  €[ui  foren);  ^us  loin,  accompagnés  par 
leur  chef  Gachgawatchiq«a^  s*^tablirent  poui^ 
la  plupart  aux  environs,  des  fourches  de  la  Dé* 
laware,  et  quelqtiesruns  entre  ces  fourches  et 
le  confluent  de  la  Delaware  et  du  SchujlkiU , 
même  jusque  sur  le  terrein  où  est  à  présent  bâtie 
la  tille  dePhiladelphiej  d'autres  furent  conduits 
par  les  Mohingans  <lans  leur  propre  pays>  ob, 
par  les  alliances  qu'ils  contractèrent  entr  eu?î  y 
ils  ne.  formèrent  plus  qu  un  seul  peuple.  Lorsque 
ceux  établis  près  des  bords  de  la  Delaware  se 
furent  beaucoup  multipliés,  ife  retourn^ent  à 
Wyoming  sur  la  Susquehannah ,  où  ils  rési- 
dèrent pendant  uîi  grand  nombre  d'années. 

Cependant  ceux  qui  étaient  restés  sur  l'Ohid 
s*accrurenl  et  finirent  par  inquiéter  leurs  voisips  ; 
enfin  ils  traversèrent  les  monts  Allegheny  et 
tombant  sur  les  camps  desLénapes^  eomtrutént 
quelques  meurtres  et  prirent  la  ftiite  avec  ee 
qu'ils  avaient  pillé.  On  découvrit  bientôt  quels 
étaient  les  agresseurs ,  mais  à  cette  époque  les 
Lénapes  avaient  consenti  à  devenir  femmes ,  et 
ne  pouvaient^  par  conséquent,  s'engager  dans 
des  guerres.  Leur  seule  ressource  était  donc  de 


réclamer  là  prolactîoD:  des  Gfiq.^Sffttkbs^  :tt 
c'at  ce  qu'ih  in^at^  s'attendant  qirèHesipourk 
{AnVraiént  de  suite  leurs  éoDemâ  et  btspimîraientf 
d^soe  maiiièreexen^laire^  Has»  lea  Cûi(|«Natioiitf 
trDilirèàrentlemojeD  d-éluder  iJeurdémaoâepour 
te  Bromeâitl  Us  direaoA  junx  Diâawdres  q»é  la  toi* 
soà  ëtaît  trop  avancée  pcrur  entrer  en  codrnpagne^: 
^cjn^ilVakiitmieuxdiflfêrer  joiqu  au  prioiémps} 
que  f  méatimoins  |  les  deux  hâtions  se  tîebc&^aîeQt 
^tés,  feraiëiit  i^écrètemeàt  leurs  prépaiiati&  .^ 
et  que  dès.  lè  commeneëmélit  de  la  beik  saiiBoo^ 
ik  se  nitttraient  eb  marche  par  des  routes  differ 
feules,  et  se  rencontreraient  à  une  époque  et  à 
niâ^  endroit  d&igâés  sur  FAlfeghen  j ,  marche^ 
raieilt  en^mble  sur  lés  ^Ues  des  Shawanos  plâ<* 
eèes  au  dessous  du  confluent  de  cette  rivière  M 
du  Môuongahela ,  et  alors  toinberaient  sur  eui^ 
à  rimproimte  et  les  châtieraient  comme  ii  (knU 
Les  Iroquois  prbn^irénty  comme  dé  coutun^; 
qu'ils  se  plaoeraiient  eii  ayant  dé  manière  que 
les  Dëlawâres  n'auraient  qu^à  juger  des  coupé 
et  Voir  là  mahi^e  dont  leurs  prote^^teurs  se  isat-» 
traient  pô«r  eux,  et  que  s'ils  i^'étaient  pas  saâk* 
&i^y  ils  pourraient  alors  sa  chsa^tà  eàx^iiémes 
d0  léUr  Vèngèâhée.  : 

l)'âprb  cet  arrangement  les  Léhapes  âtten^i' 


dirQirt^tàqtTaiipbintemps^  etluirsqu'iItfatamTe- 
ib.se  rendiireiitlaYéc  un  corps  dfe  leurs  plus  ifiuï-^ 
tans  guerriers  à  Fendroit  désigné;  mais  qûelfiit* 
Jfeurisurfa-ise  lorsqu'ils  n y  trouTèrent  pas  leurà 
prétendus  champions.  Ils  soupçonnèrent  alorsr 
qubd  leur  a^uait  tendu  un  piège  ,  et  ils  araient 
raison'î  car,  s'étant. portés  de  suite  sur  lès  ville» 
des  Shawanos  ,  ils  eurent  le  chagrin  de  voir 
leurs  Iiabitans  aussitôt  qu'ils  Crurent  s'enfuir 
dans  leurs  canots  et  descendre  l'Ohio  avec  toute 
la  vitesse  possible,  tandis  que  d'autres  qui  n'a- 
vaient pas  trouvé  de  place  dans  les  embarca- 
tidns  fuyaient  à  toutes  jambes;  ils  se  mirent  à 
la  JM>ursuite  de  ces  derniers ,'  les  battirent  com- 
plètement et  leur  firent  des  prisonniers*  C'est 
alors  qu'ils  purent  s'apercevoir  de  la  fourbem 
des^Mingoués,  qui  avaient  donné  avis  auxShar 
vranbs^  de  leur  approché.  Quelque  temps  aprèa 
les  Shawanos  qui  habitaient  la  branche  sep« 
tet^trionale  de  là  SusqueLaqnah ,  commencèirent 
à  se  retir»'  successivement^  d'abord  surlaln^an- 
ch®l  occidentale  de.  cette  rivière  et  la  Jimiata  , 
et  ensuite  >  sur  TOhio  ;,  de  sorte  qu'ai>  commien-  ' 
e^mcint  de  la  guerre  que  fii:;ent  les  Anglaiç  aux 
Français  en  1766,  ils  s'étaient  tous,  à  l'exc^ 
tioà;de  quelque»  familles^  pOTtés  avec  leur  chef 


l^jtaoKMHurrOhioïi  oâ  ilç  joîgttirent  ieui^^m' 

-  ■* '  ij  l'ij  ■  j  »  'jii  ■  i'i  J-  ■  "^ — 'j'i'H  ^m'  i"  'i'i'.'rL'l'''i 
,  {l)  Tap^  qiiçi;C«ii,pwplea  bidii^epl  Vyqmûîg  •> 
^e^  cg^yi^ons,  Us  jétaiep^ fréquemineBl  visît^^ .paf, ^ép 
missionnaires  de  la  société  dos  frètes  Moraves  quji  lef 
connaissant  pour. la  tribu  la  plus  féroce  e{t  la  plus  dé- 
pi^Yé^  de  toutes  les  nauons  indien  pes  ^  cherchaient  1 
s*étî  faire  aiiilet,  {x^  n%ite  pW  troublés  Sâniléi 
-Mfi^tê  qu'ik  éMeiit;ob^g;és  de  lairë  d'oi^o  iài»êiM% 
^ifUB,  autre.  •£»  :ij^%'^Jài\cia^  i^  .ZisèndoDff  yint  »  < 
jiTec  quelques  a^i^r  niis^piuiaires ,  les  voir  ^^  Wf^ 
ipiogy  resta.  viqçO ours  avep  eux,;  et  chercha  à  leur  iu; 
culquer  Içs  Vérités  d^  rÉyangilq,  ma^is  ces  peuples  en- 
dfurcïsy  soupçonnant  son  dessein ,  et  croyant  qù^ilvoù- 
laiéiaéfaete^  létU*^  ièt^t^îy  prétendait-oti ,  "cou^raietii 
âé#4tlittoi  dVrrgént,  résolurent -de  lemassaorôh, 'è^ 
i^^rftieat  !fait>  si  Conrad  Weiser ,  Tinterprefte  indien  # 
n'était  arrivé  à  tempspour  le  sauver^  {Lùskie^^  ll*/pdce^^ 
tie,  chap.  I*'.  )  Cela  n*cmpècha  pas  les  frères.  Moravcf 
de  les  visiter  souvent^  et  Shehellemus,  un  de  leurs  cheû 
qui  avait  sur  eux  une  grande  influence,  étant  devenu 
leur  ami  {Loskiciy  ibid:,  chap.  Yin)  ,  ils  purent 
l^ejrag^  en  sûreié.  Il  mourut  à  ShamoLin,  en  1749  » 
VOiBth  les  frères  Moraves  furent  néanmoins  aOei  faeu-^ 
Tfinx  pour  obtenir  l'amitié  dé  Paxnos  bùPaxisioos^.au*^ 
tre  chef  des  Shawanos  qui  leur  en  donna  la  plus, 
grande  preuve,  en  envoyant  ses  propres  fils  escorter 
l'un  d'eux  de  Shamokin  à  Bethléem ,  dans  un  mo- 
ment très-périlleux ,  la  guerre  venant  d'être  déclarée. 
{Loskiet,  iéid.,  chap.  XIL)  ' 


(  "«  ) 

:..La  paôt  M  ût  ea  i76^^Qtt6  U  ï^MiiWfiOlJtè 
(^àpà^BoÀaiffk^  f  maîsi'i»prk  twbulcttl  ii«i» 
Shttwanos  ae  leai?  pen»4t  pas  4e  ^^ester  traa- 
^ulHé9.  lié  éommeDkereBt  par  faire  h  guerri^  à 
îèuW^vbismè  1ÎU  sud  (t) ,  tes  Chérokees  qui  ^  en 
W  poursuivant ,  tombaient  quelquefois  p^r  mé- 
prise sur  les  LénapeS,  qui  halûtaieiit  le  vxèmff 
P?7?  que  les  Shawanjo^^  4çe  .qui  les  oôt  aus4 
pendant  quelque  temps  en  gu^ire.ai^eo.A^^ttefii^ 
don;  Les  Mingooës  ipji  iaibaient  ^«ssi  la  gwapr% 
anx  Qicrokeés-el  passaient  fircquemmentJiira* 
vers  le  pays  des  ShâwanôS^  avec  lès  prisôûnierà 
qùjl,  avaient  fait^,  et  les  chevelures  qu'ils  avaient 
enlevées,  entretçna^ient  pajrxni.eux  cet  ^rit 
gu^rier.  Mois  en  1768^  les  CbéroWsiobMdièb 
rant  à  renouer  les  Hens  4e  l'amitié  qui  les  ataît 
abtrdbis  unis  avec  leur  grand-père ,  les  Lena- 
pes ,  et  y  ayant  réussi ,  ils  employèi'ent  leur  mé- 
diation pour  le  rétablissement  de  la  paix  entre 
eux ,  et  les  Gnq-Nations. 

Les  Shawanos  ne  se  sentant  pas  en  état  d^. 
sotttemr  seuls  la  guerre  contre  les  Chérokees , 
et  aya^nt  d'ailleurs  été  réprimandés  par  leur 
grand-^père  pour  avoir  été  les  instigateurs  de 
tous  ces  troubles,  se  soumirent  volontiers  aux 

(1)  Lo9kiei,  V  partie  ,  cliap.  X. 


lois  qtfe  lejir  prescrivircirt  les  Lé^ppfsi^^  ^.4^ 
puis  ce  xtyw^&Qt  tfestèrenl  -e»  paix  aiiec  to(^ 

gâg€6^vi^  t^  habîitans  4e  la  yîrgi$^ie>  danA 
ufiç  gii^Bre  ocçasiQODée  par  la  coipidi^te  p^  Igpé- 
aéreii$e  des  Ua^cs  q\fi  masMCrèoeiH  <!ks  pateDà 
d'un  del  le^rs  <i!he&  aj^dié  lU>gMfc  ^  q^f^pMf 
aiiMrês  Ja^cU^w^^  ^«^  ct^  qvie^  daM  i^9H($  ciiïeoiis- 
tJÀiee^  oo  XJ^-p^Bt  pa$  l^s  ac<niseff  d'avoip^^  ilaa 
agresf^urs;  aussi  la  soif  de  se  vio^iget  jeif^e  «us 
iosdgalîaas  des  JMÎQgottés  k#  décida  à  faîfe  anH 
YirgifiiaMf  une  guerre  terrible  >  maia  ifi  ae  &(t 
pi«^  de  longue  durée  ^  p^rce  quite  eurent  à  &ir9 
à  dea  eutiemis  courageux^  et,  après  Ifr parle 
dWe  l>ataille  tirèsHmeuptriere  qui  aé  d^mt  près 
de  Tembotiehure  du  grand  Kanhawa  ^  tî  la  dei^ 
truction  de  leurs  villes, ^les  Shawanos.  fàrëm 
forcés  d'accepter  la  paix.  Néanmoins,  elle  dura 
peu,  parcequ'ilsse  joignirent  au^  Anglais  çonisre 
les  Américains ,  peu  de  temps  après  le  commen- 
oaotient  de  la  révolution ,  et  depuis  restèrent 
toujours  nos  ennemis  ^itaqu'aumémoitabletrailé 
fait  en  j  796  >  par  le  général  Wayne,  ajwrea  la 
défaite  complète  de  ces  nations. 

Les  Skawanos  perdirent  dans  toutes  ces  af* 
Sûres  ,  un  grand  nombre  d'hommes  ,  mais 
qui  furent  en  qudque  sorte  remplacés  par  des 
individus  d'autres  nations  qui  se  joignirent  à 


(  i860- 
etiix  J  Aiiisi,  pendant  la  guerre  de  la  révôlutiony' 
«nvirbri  ilfie  ^éïiïàhie  de  Gkm>kfees  que  lefarl 
nûÛbiPWsi  ^t  âmetiër  à  rëslér  en  paix  avec  lé» 
Atoëricainà, -et  qu'en  cdnèéquenoè  ils  chasse* 
rent  déllièiitpsj^,  j^èteèrètftanx  Shawànos ,  tan- 
dis c(ttfc  d*aùtrés  individus  des  Cinq-Nations  se 
joignirent  «^  eux  ,  ou  devinrent  leurs  voisins*  * 
•  Les  "  Shdv^ran€)s  sc^nt. considères  <î6mme'  bon» 
guei*riers  et  bons  chasseurs;  îis  sbiàt' fiers,  coùra-^ 
geuxî  et  ont  plus  qu'aucune  autre  nation  Fatten- 
lion  de  mettre  en  réservé  une  certaine  quantité 
de* mtinitiotos ,  pour  parer* aux' évènéinéns  îtn«^ 
prévus.  Leur  langue  s'appt»end  plus  facilenatètit 
que  telle  des  Lérfapes ,  et  â'iihegrîinde  affinité 
avec  celles  des  Mohingans,  des  Qbippeways^  etc^ 
ils  placent  généralement  ^Fafccent  stir  Ik  dernière 
syllafee.'  /  ,  ;  î 

LES    WA5TICOKES.  : 

.    .  ■■       •  ^    •.•     '  ./  I 
tes  Délavrares  disent  que   dette  mtîon  es* 
sortie  de  la  même  souche  qu'eux ,  et  cette  asser- 
tion a  été  reconnue  vraie  par  White  (i)/ un  des 

(ï)  Fuyez 9  dans  VHistoirc  de  Losffcîei^  11*  partie, 
r.hap.  X,  ce  qu'il  dit  de  la  visite  que  fit  ce  chef  à  la 
congrégation  de»  Indiens  chrétiens  à  Bétbléem* 


(   Jttw:  ) 

<^&^es  Nè(àlÂ6bkés  /  <^  fâi  pevaoniieHeibeat 

Je;  Tâis'  <k>ii6  ^iiiia*  leur  histaîrertcile  (]pielki 
Ma^'â^étè  racontée/ paiî  ce  chef.  #  !  :  .^ 

Chaque  ladieaj  ajAot  la  liberté  jd'adopterl^ 
gei»re ,  d'oecGpaliéâs  qui  lui  ocmf  lent  le  mieux  :  ,i 
les  âocéttes  de  WfUiey  après  qae  les  LéuapeK» 
foréift  Ve&us»  dans  leur  pays^  préférêreaitD^clé^ 
ckercher  à .  se  {woeuter  letir  ncÀircîtare  fHii?4ai 
j^lie  oo^'ea  tend^t^'^dto  trapes*  le  lof^  de» 
baies  bu  des  mviër^  ^^  plutôt  cpie  de  poursuif»^ 
le  gibier  des  lt»réts.  £a  oonséqaeiice ,  ils  se  dé^ 
tsiebècèât  :e(  cbe^chàbeiit  les.  eàdix>its  les  plust 
coav^saUesaîi  gbnre  de  vie  qa'îlsstewdent  adop*"^ 
té.  Ils  di^iarwat;  à  la  Im^o^^  ^ès^ieimpbreuâD 
pâi^'leiir  «eei^oîsseneiilniiiatiirel  >: :eUattflsi>parce( 
qa*ik  fiir^it  jamis^  par  un^  xntaia^  iK>idb9e^ 
de  Léiiapes.)Alo]:^:  Us  se  répandirent  ân?:«iië 
vaste  étendue  de  pay  s,  et  se  divisèrent  en  côrp» 
scares  y  qui  fureoat  distingués'  par  d^  -nomsdif- 
iètém.  Les  Gaiiûisi  iqui  >  diaentôls  ^  (ksbendeni 
d'eux  ^  «.etaieiit^  établis  à  i^mo  eertaine  disriaûee 
sur  les  mes  du  i\>toinkûkr  et  dé  ik'  SusqœUaE» 
nah  j  où  ils  étaient  eneoi^e  lorsque  les  blahcs  ^ps^ 
rorent  pour  la  première  fois  dans  la  Virginie  ; 
maisÀ  cette  époque  ilss'en  éloignèrent^ et renaOnr 
tèrçnt  la  Susquehannah  jusqu'à  un  endroit^où  un 


(   1^3:  ) 

M^  JîeaûJHbttc»!^  depnia ita&li  i^Jbftc.  L9i  tigp 

land;  où  ils^e  trouvèceiàlBi  prasaéï.pitrtesii^iaofPi 
^%  furieBt  okàigé&  dethmHuheTim&atre  a«le.  Le 
même  motif  déter^minmt  «lof^lsm^  ^i^aind^père  à> 
ea  ^airè  ftutairîi  ;  ^t  d'après  Tavis  d^  Mingicmés , . 
iJs  se  diri^rent  sur  le  Wyommg  ^  où  il  9  ebdpiJUk 
reot  ai  Tue  de  la  ville  de$SIiawaDQ6«X^udi{i}«»»> 
UB& d'eiii:  remeipytèteat  lariyia^  même  jwqti'à 
Ghemenk  (1)  (  S^enango  ).  et  ShummHok/  ok 
tous  les  J^anti^ec^^  Saveot  les  jcwcb^  a«  comn 
BiaqceoleBj;'  dèia  goerfé  de  ij6Gi  La  trîbtt  del 
White  J  reayut  JmqB-à  celle  'de  4a  a[^TX)liilioii  y 
Bfiass  â  cette époqfBe  eJle  :se irapproûbàjd^.Àjir^ 
çbdb  doot^jdle.  avait  embrassé,  k^  eauaè.-  Wbite 
aviôit^  qudqueranBées  aBpatsLvaot;  ^mxit  1^.^^ 
diess  cfarëtîeDS  4  Slfêc^sehequdiL  et  resUt  .â\  ee 

eux.      '  :'.:■■..'/•' 

Ob  nepeut  se  fi^rer^  eôiâÎBBa  Wfaitey  <f Oift# 
Uea  œitte  tirièu  s'est  affiiiblie  depuk  TaiirifM 
des  Mânes  dloi»  ce  pays.  La  petite  térol^e  ,  ias 
audasitt^  ¥énëiiénût&etles&[BeurS'SpûiiBeui8s 
€fajiB  leur  apportèteM  ,  eu  détrinsirent  :  mi 
gcand  nombre* 

Il    I  III       I         II         II-  ■  Il  III  f  I  rti      ■    I 

(  f  )  LôstcUl  dit  2^niDgK 


(  laS  ) 
Ijor6<|iie  les  NaalicokesquiUeretii  lèMtrylMiâ 
|>èar  aller  s'étdbiir  mff  ies  foitrcfae»  cb  h  Dé^^ 
xe^  M.  Pjrkepis ,  im^skmnaire  Morale  >  ktsmvil 
JOT aoiilini3  die  notes:  «  Attjonrd^bui  31  mai 
»  1 748  >  beaucoup  deDabtieoibes  if efiant  4u  Ma* 
I»  ff]rlaiid>  soBt  paaséft  par  SiiamoLiii)  dans  dix 
»  calMts:^  se  rendant  à  W^nnng^  à;  D^anires 
<fm  iiojM^aieBftpiir^en^paSsèrentpar  fiéthléemi/ 
pour  fceceiidbeaiirkNescapedk,  Aula  Suaqûe^ 
^iBM||i/)èft  laoidi»  qu'ils  infaîlaieirt  Wyomiog' , 
aJf-devini^  iet  émîsslâres  ^e»  Ciliq -»  Nations  > 
pom^y  deiGoàcart,  attit«F  «après  d'eux  les  iodiôns 
jdiiétbAs  ^td  alors  étaieoA  à  OnadtrahirlteD  ', 
dana^klieOnÉtéde  £{f>rtha]n|]^0if/  dani  le  desaeià 
daToir  une  oooasiaii  sûre  demâanorcr  lei  i^^ 
èitaàk  lafanps;,  peadant  la  goeive  qu'ils>sata^nt 
davoîr  bientèt  édatar  entre  les  Finançais  et  les 
An^b. 

-  Ces  JHantieokeBont  la  singulière  ooutume  de 
^Bam^pODlee  les  os  de  leurs  parens  *6t  de  leurs 
anus  ^  de  f  eodnît  oa  ils  les  ont  ^^nlerrés^  à  un 
dépôt  ^g^énéffididans  :1e  pay&cfu'iis  habitent.  On 
Ica-aifsaidaBa les prenâers temps ^  allerdeWyiv- 
imisÈg  ebde^emettk  y  diestsber  les  os  Ûs  ceux 
*qm  avairat  été  inhumés  sur  le  rivage  oriental 
cHbi  JMiary land * )  tors  nteme'  o ue  tcs  corps  étaient 
encore  dans  un  état  de  putréfaction ,  de  ma-* 
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niereqi/âÀ  étaieM  oUigés  de  le$  nettojrer.-  Je 
me  râjp^éllé  parfaitement  qu'èÀtre  les  amies 
lySo  et  1760,  je  les  ai  tu  |>aœer  par  Bethléem, 
diargés  ide  pareils  fardeaujt  et  qu'il  éàiit  impot^ 
sible  d'en  soutenir  rodeur.-f'  ,    j  /• 

.  On  dit  qxi'âs  soni  les  ipventeum  d'une  espèoe 
de  poison  avée  lequel  ils  pourraient  déti:uife 
toute  une  nation/  etque^  deplijis^  ils  sont  sor- 
ciers. Le  !fait  est  que  cette  T^mtation  les  £nt 
praindre  ^énéraledinent.  J'ai  eomMl  des  Jneb^Ms 
qui  croyaient  ferniement  qu'il  j  en  ayait  plinm 
eux  qui ,  s'ils  le  vodiaicnt,  ponrraienl; .  détraiire 
.tetutetine  année  seulement ^1  soù£pkiBi;  diéssubu 
Ceux  des  Lénapes  (1)  et  des  autries.*tribfas'qài 
ont  dés  prétentions  à  la  magie,  disent  qu'ils  Foot 
V  apprise  dés  Kanticokes  qui  ne  spnt  point  fâché» 
<l'être règ;ardés  comme  sorciers^  parce  qi:^  cela 
les  fait  craindre  de  leurs  voisins. 

Leur  nom  national  est  Nentëgo.  Les  Delà- 
wares  les  appellent  Vnëfchtgo  et  les  Irocfuoisi^jfa^^ 
niatératiehrohne^  Ces  trois  noms  veulent  direla 
même  chose  et  signifient  :  habitons  des  herds 
de  la  mer.  Ils.  ont  en  outre  d'autres*  no^s  qui 
leur  oiït  été  donnés  d'après  leurs  principales  oc- 
cupations. Les  Mohingans,  par  exemple,  lesap^ 
■■  '    ■  ■  -III  II 

(1)  Loskielj  T*  partie»  ehap«  I^.      ^ 


(  iiiS  ) 
ftMéûA  Oiap$0hgô ^  elles  IiéàswMrek> Ibjf^ch^ 
fuaho  ',  ce  quî^  dans  leui»  kiiigoes>t»6^)eotwp|y 
i^ut  dire  un  pont,  un  passage  sec  sur  des  eaïut; 
ce  qui  istit  allusion  à  la  quantité  d'airbies  qxiiH 
abattent  pour  mettre  sur  les  rivières  et  y  établir 
leurs  trapes;  oa  les  appelle  aussi  les  trapeum* 

Cette  tribu  était  tellement  diminuée  ea  1786, 
tp»e  lorsqia'elle  vint  en  corps  visiter  son  vieux 
chef  Wbite ,  qui  rendait  avec  les  Indiens  chré- 
tiens sur  la  rivière  Huron ,  au  nord  de  Détroit, 
elle  ne  se  montait  pas  à  cinquanle  hommes. 
Elle  se  rendait  alors  au  pays  du  Miami,  en  passant 
par  le  Canada  pour  s'établir  auprès  des  Shà- 
wanos qui  ly  avaient  invitée. 

LES  HAGHIGANNIS   OU    MOHINGAl^S. 

Cette  nation  puissante  et  renommée ,  ainsi 
que  les  tribus  qui  lui  devaient  leur  origine ,  ont 
presqu  entièrement  disparu  :  les  guerres,  la  petite 
vérole  et  d'autres  maladies  en  ont  emporté  ua 
girand  nomlû^  ;  tandis  que  d'autres  sont  morts  de 
Tusage  immodéré  des  liqueurs  spiritueuses,  que 
les  Européens  leur  ont  apportées.  Le  reste  s'est 
dispersé  par  petits  corps  séparés  ou  s'est  incor- 
poré avec  d'autres  nations.  Dès  Tannée  1762, 
beaucoup  avaient  émigré  vers  FOhio,  où.  j'eus 


(  »^  ) 

eùtmàti  de  a»iiaâre  lem  cfacf  que  tes  fabuiGS 
tp^laiepl  3^B  Molubgan,  D'auJtre»  9'étaientdiK 
riga»  sitf  les  bofd$  du  fleuré  SoisA-loLJxteïA^  on 
^bsieurs  d'étaieat  iacor^Kiras  soûl  Iroquoit  ^  et 
ou  habitent  encore  ktirs  descendam^  afin  fat^ 
mexA  tme  raee  Bûéèée  connue  sovs  le  n^n  à'in^ 
^eos  Cochnewagos.  Plus  ^  V^nt  de  ^^tô  mal-^ 
heqreusL  qni  résidaient,  dans  I»  coionîes  dm^ 
Connecticut  et  de  New*-Yor^ ,  el  cpie  kd  pii^:s 
travaux  des  missionnaires  avaimit  aaienés  à  €ttw 
]»rasser  le  Christianisme ,  émigrèrent  dans  kl 
Pensjlvanie,  entre  les  années  1743  et  i76o>  eâ 
s'incoBpor^ent  ensuite  avee  les  Dèlawares^  Efi( 
1734  un  grand  nombre  quitta  les  bords  dé 
THudson  pour  venir  s'établira  Stockbridge  dsLDS 
le  Massachusetts.  De  1786  à  1787 ,  ils  se  trans- 
portèrent à  Onéïda,  dans  lé  pays  des  Six-Nations, 
et  donnèrent  à  rétablissement  qu'ils  y  form^k^nt 
le  nom  nouveau  de  Stockbridge*  Leur  nomlm 
était  déjà  beaucoup  diminué  avant  cette  époqne^ 
et  en  1791  ils  étaient  réduits  à  191  (i).  Us  étaient  \ 
autrefois  très-nombreux  dans  le  Connecticut^ 
et,  dans  l'année  1799^  il  y  en  avait  encoo^  quatre^ 

(1)  Recueils  de  la  Société  historique  de  Slaisà^ 
ehuseité,  roi  i**,  p.  igS;  ytA.  4,  p.  67,  dt  vd.  $, 
J».  9î. 


(  «^7  ) 
Tingt-HCjaatre  dans  le  comté <le New-London  (i), 
seuls  vestes  d'mk  étobtissemmil  svIrMs  gnjuà 
et  florissant.  Il  est  probable  qo  au  moment  où 
l'écris  il  en  exbte  Inen  peu  s^â^r  n'ont  pas  tous 
péri. 

On  croit  que  les  Mohingan^  sont  cette  nation 
si  célèbre  dans  Flûstoire  de  la  Nourelle- Angle^ 
lerre^  sous  le  nom  de.  Péquods,oa  Péqw>u  (2). 
Le  révérend  Jonathan  Edwards ,  ancien  présd^ 
dent  du  collège  de  ITJnion  à  Scénectady ,  dans 
r£tatde  New-ïorck,  a  publié  en  1788,  sous  la 
forme  d'un  pamphlet,  qui  a  été  depuis  réimpri- 
mé à  New  -Yorck  en  1801 ,  quelques  observa- 
tions sur  leur  lanjgue  qui ,  avec  la  traduction 
de  la  Bible  en  Natick^  parie  vénérable  ËUiott, 
et  sa  grammaire  4e  cette  langue^  né  laissent  au- 
cun doute  que  Tidiome  des  Mobingans  et  ceux 
des  autres  Indiens  delà  Nouvelle- Angleterre  ne 
Tiennent  de  la  même  soiu^ce  que  celui  des  Lé- 
napes. 


(1)  ReeupHs  dô  Ut  SoeUU  édftm*ique  du  Ua0sa- 
chusettSf  vol.  95  p*  76. 

(!i)  I6idj  voL  g,  p.  77^  et  Histoire  du  ConfiecHcut; 
par  Trumbull,  vol.  i**,  p..a8. 


(i^rafi  ). 


•  •  ■  *  ■.. /..GHAPrf  ft.E  V.'  • 

LES   IROQUOIS. 


.  ^Les  Indiens  de  la  souche  des  Lénapes  /  ainsi 
que  les  Mohîngans  les  plus  dignes  de  foi ,  '  ont 
toujours  afiirrné  qu'il  n  y  avait  que  deux  Natipns, 
les  Slingoués  et  eux  ,  dans  toute  cette  étendue 
de  pays  qui  est  borné  au  nord  par  le  fleuve  Saint - 
Laurent  et  les  grands  lacs ,  y  compris  ce  qu'on 
appelle  maintenant  Nouvelle-Ecosse  et  Nouveau 
Bruns  wiçh,  au  couchant  par  le  Mississipi,  au  le- 
vant par  le  grand  lac  d'eau  salée  (i),  et  au  midi 
parle  pays  des  Chérokees,  des  Creeks  et  autres  In- 
diens de  la  Floride.  Leur  nation  était  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  des  Mingoués ,  et  ils 
habitaient  un  territoire  bien  plus  étendu ,  car 
leurs  tribus  s'étendaient  même  au  delà  du  Missis- 
sipi.  Les  Algonquins ,  les  Killistenos  ou  Kniste- 
Beaùx,  placés  de  l'autre  coté  du  Saint-Laurent 

et  parlant  des  dialectes  de  leur  langue^  prouvent 

.■'•■* 

(i)  L'Océan  atlantique. 


(  V^9  J 
qaUs  ddbeent  leur  jorigine  à  la  même  isouche.  Lea 
Mii^oues^  aucojutraire^  étaienteomparativement 
peu  nombreux,  et  occupaient. un  temtoire.bien, 
moins  .considérable^  étant  presque  tous  établis 
dans  le  voisinage  des  grands  lacs.  On  connaît 
peu  de  tribus  qui. dissoendent  deux  ou  parlent 
leur  langue.  Les  priqcipales  spot  les  Wjrandots, 
autrement  appelés  Hurons,  et  les  Naudowessies  : 
presque  toutes  les  autres  nations  sont  de  la  fa- 
mille des  Lénapes« 

Ces  deux  grandes  nations,  disent  les  Délawa- 
res,  avaient  chacune  un  ancien  nom  national  et 
une  tradition  de  leur  origine  respective  >  qui 
leur  avait  été  transmise  par  leurs  ancêtres  et 
était  connue  de  toutes  les  tribus  alliées.  Quel  que 
fût  leur  nombre,  ou  le  nom  quelles  portassent,' 
elles  étaient  considérées  par  les  autres,  et  se  re- 
gard^ent  elles- mêmes >  comme  des  branches 
d'un  même  tronc*  Toutes  celles  issues  des  Lé- 
napes  appelaient  la  mère-nation ,  grand-père , 
et  en  retour  recevaient  d'elle  le  nom  de  Petits- 
Enfans.  Elles  étaient  toutes  unies  par  les  liens 
d'amitié  et  d'alliance,  et,  suivant  leurs  exprès- 
sions>  ne  faisaient  qu'un  seulfeu,  uneseule  maison 
et  un  seul  canot  :  c'est-à-dire  quails  ne  formaient 
qu'une  seule  famille ,  un  seul  peuple.  11  en  était 
de  même  entre  les  Mingoués  et  leujfs  tribus;  ce- 

9 
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j^éîtdiffit  /  ïl  tt'iéidsftàit  t^tfù  Hen  ée  f^afttile 
étîtrr'êtix  et  les  Léd^ès ,  lèl  qttoîqti'as  fiassent 
ârtivés  felïSémWè  sW  h^  hùtfAs  ûu  WsisMpr,  & 
k  Yegfatdèteïït  tcfujbtrts  tcwfltte  dùoaL  nations 
|>attaïtcfiïiéiit  distinctes. 

'  Les  Lëùiap^  (Ont  toujours  ctn^iééré  les  Mhi- 
^onés  du  Ifoqiiôis  cdnune  «ne  senle  nation 
formée  de  plusieurs  tribus  confédérées.  Le  nom 
de  Cinq  et  èn^uîie  de  Sii-Nâftîons  leur  ftit  donné 
^ar  les  Anglais  dont  ils  étaient  le»  affiés ,  prcfba- 
BteMent  pôuiv  \ettt  donner  une  ceriajne  ittipôr- 
fancë,  èft  eu  ménre  ten^ps  tme  tante  idée  de 
te»  force  î  waïs  les  tmtions  tn-dîennes  ne  les  ont 
jàlnâis  appelés  de  ce  nom  sonore  et  iei  om  icm- 
jôiirs  règjardés  comme  des  tribus  cooMérées. 
'  "Ht.  Pyrldôus,  dàffs  un  gfos  a^^olnme  de  mm 
miihoscrites  prises,  a  y  a  pîtrsde  soiiant&-dfac  ans, 
y  â  îtisërêle  rèdt  qaeloi  a  fait  à  ce  sujet  tm  des 
cftelfe  Tttôhan'ks  (i)  snr ïâ  véisiciié  dnqtiel  ont  pent 
cbmp1!er.  ÂprfeS  iîvoir  donné  qnelqnos  détaib 
sûr  toriginë  de  lenr  Confédération ,  l'ëpoqtie 
a  tâcjueile  eUe  eut  lîen ,  te  nom  des  députés  des 
^fifiTéifentes  tribus,  etc.,  il  continue  ainsi  :  «  Àîdr5 
w  ifs  se  dprinerent  le  mmâ^J^annds&hiôniyqvÀ 


{a),  ft»  s55.  Ce  manuscrit  est  dans  la  biblîotkèqué 
des  frères  Moravei)^  à  Bethléem. 


M  ireîttfdurf? iiE»e maison ^  tine fannâle* Latonfié* 
M  idériilîda  était. composée  des  Mohauubs/  ^des 
a»  Ofiéiâas^  desOpondagoes^  des  Gayug^s,  et  des 
>»  Séfiiécas^etcommecettedliaDceataitd'abord 
»  été  pix^osée  paruBichefdiES  lkb>haciks^x{0iiit« 
9  ^  pcàreBÉ^rang  dans  la  famille  comoiefrère 
^  safee,  tl^  0&eïdas.coimnej/f&  ii^foe  ^  ies  ôé- 
M  nécâs  qm 'aiaaiènt  été  ligs  tdepniers  I  icons^tir 
»  à  l'allianbe^  iiibefit  aj^elés  ie  fduspjme^  y 
^  >màis  les  Tasci^rtiKâs  qui  «nlvèrënt  dans  la 
I»  Kgue  cemt  ans  après,  prirent  ce  nom^  ^  les 
»  Sénécas  àdoptèi%nt  celui  d W^m^ûfe/'mirJ^&•  ^ 
ije  révérend  David  IBeîsberg^t  dit  aussi  >:  •*€  Qa» 
3»  les  Iroquois  s'appelaiimt  jéquanosûhioni^  ce 
»  qui  veut  dire  un  fhuple  ani)  et  qu'ils  s'étaient 
»  ligués  afin  qm  tes  uns  «t  1^  auto^  pussent 
^>  toifjours  se  râppdler  que  dé  l^ir  4dliérdnce 
»  feraxie  et  mutuelle  à  celte  alliance,  dép^v- 
p»  daient  leur  supéfficwité  let  leur  sûretfé^  n  li 
'itjo^te  que  Qncniida§;o  est  la  ville  principale  "diss 

Ainû,  danstousJesriiomsque  sesootdomiésK^es 
|>etiplçs>  noià  ne  ;tiouvoiis  rien  «qui  puisse  noms 
donner  mètàe  lUdée  iqu^ils  étaient  «ks  nations  i 
Us  ne  signifient  absolument  quHnefamille  y  um 
paeUp^eMtniy  nnefOmilèe^cùrr^MCtei*  lits  ^iïêt  triées 
îiaftiofis  pr^Wttt  dtà^in^'daiis  feélte  fëtttillé 
âtftft  t6S'0ttdiifd.tgôfô  %bhi  le  ëhtf^  iiaxtà^  ijttt 
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les  autres  sont  frères  et  fils  ;  ce  qui  prouve  clairè- 
meBt  qu'ils  n'étaient  dans  l'origine  que  des  tribus, 
des  corps  détachés  du  même  peuple  qui ,  après 
îS'être  réunis,  formèrent  une  famille  complète  et 
alors  eurent  des  droits  au  nom  de  nation. 

Tîous  voyons  aussi  qu'ils  ne  s'unirent  que  pour 
leur  sûreté,  et  que  la  nécessité  les  força  d'adopter 
cette  mesure,  parce  que  leur  existence  en  dépen- 
dait; et  quoique  nousayons  le  droit  de  supposer 
que  c^te  tribu  qui  est  toujours  à  la  tète  du 
gouvernement  d'une  nation  indienne  (  la  tribu 
de  la  tortue)  existait  parmi  eux,  il  est  néan- 
moins évident  que  son  âulorîté,  à  cette  époque, 
était  toùt-à-fait  méprisée ,  ou  au  moins ,  qu'elle 
était  trop  faible  pour  se  faiite  ofeir. 

Si  jïous  jregardons  comme  exact  ce  que  disent 
MM.  Pyrlœus  et  Zeisberger^  nous  serons  con- 
vaincus ,  que  Ja  confédéi'ation  des  Iroquois  ne 
s'était  pas  formée  de  cinq  ou  six  nations,  mais 
d'autant  de  tribus  ou  sections  du  même  peuple 
formant  ensemble  une  nation.  Ces  deux  mission- 
naires sont  connus  pour  des.  hommes  de  la  plus 
grande  véracité ,  tous  deux  possédaient  parlai^ 
temeht l'idiome  des Mingoués  (i).\Lé. premier. a 
III"         >       I      II        11^  I ■'    i* 

(i)  M.  Zeisberger  a  écrit  un  dictionnaire  complet  de 
la  lan^e  dçs  Iroquois  en  trois  volumes  in-4*  ^  dont  le 
premier,  commençant  à  la  lettre  A  et  finissant  au  ^i- 
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puisé  se^  iûfermalioûs  ebez^ i^  M<>bajQliS  lé^^f^ 
respeclables  et  les  plas  accftéciifcës ,  et  F^re 
chez  les  bômmesîl^  pliispecomma|id^i>l^$^de  la 
b'itiu  des  Onondâgoes  :  il  n'existé  dohcatrciine 
raison  de  douter  |de  ce  qu'ils  avancent.    »  '^    • 

Les  Lenapes  et  leOTs  tribus  ^'ont  jamais'  ap- 
pelé les  Iroquois  les  C//î^  où  ^ocr^aifoi/^i'^  h^ 
les^appellenti  Idfeigç^és  dans  keiôiiVëiPsktîôn^'ët'se 
sei^vaH  toujours  4^i  aom  générique 'ibi^^^u'iU 
parlent  d  eux JKéànindins^  dans  leurs  cdfl^ils , 
ils  les  ont  assez  souvent  distingués  par  le  -nom 
^e^âteaacli  Eûdèhiesktaje^  (i^.t^es-  denx»tnots 
traduits  lit^éralémeot^'veuleBt  dire  l^s  cifiq  kliVi-^ 
sioiiSy  sect^niioii  partÎ0^réaniésé)i^mbleyetne 
donnent  aucune  ;kiée  de  nations. .  S'iis  'avaient 
voulu  exprimer 'fes'  Ùincf-Naiic^nsy  ils  aûtaièïii 
employé  les  mots  Pàlêftach  Ekhokevpii.   '  - 

Les  Iroqucris  ;  eomme  nous  l'avons  déjà- vu  ^ 


lieu  de  la  lettre'  H>'  est  inalheureusemept,  perdu.  Ce 
qui  en  reste  contient  un  peu  plus  de  800  pages ,  qui 
montrent  que  les  languejs  indiennes  ne  çont  pas  aussi 
pauvres  qu'on  se  rîmagine  ordinairement.  Le  dîttîon- 
nairc  est  aHemand  pt  indien  ,  et  cônraieBce  par  l'AHe- 
mand. 

(1)  Ce  mot  4oit  étte  pTO/ionoé  d'après:  i»  prononcia- 
tion allemandes 


(  m) 

iodîqaaaMimi^m^tlewéib^CHteiimDa.  G^ie^v 
4iml;^pt7è8  q^'ilf^  Qwent  été  iafoiMës  de  llèty^ 
mologiQ  4a  mv^-  ^ol  •  1^5^  Ao^lai^'  fetu?  avakiit 
donnée  Uqoasa^^nfc 4  l'^dk^eiv  lieslad^9» 
ainii^t  beaucpup  l^  npqi^  ^m)Dai^>  j'ai  mène 
Wim^  qxidqv^e^-^m  d^i  ieiar^  ûimfs^  ^  ét^^it 

|ttiâ  <|ue  l^  deux  bom^^i^  .({pi  gymvca^QMmti  la 
^yaw© ^.i!Angl«t*rç&  é^àeotdfeUiig^iés  par  op 

Açvm  h  nom  profiPé  di  eeë  $iK  tdbmi  iiàt)ito 
os!  dansi  lesiir  kngne  JfumnwAioni-y  led}  autre» 

g^s  et  Iroquois.  Les;  loéiSbapWf  emploj^ofc  fe 
jwfmi©?  de  ces  nom»  >  lea  Mofewgafli^  et  to 
HoUandaifir  le  seK^ad ,  les^  Aagjftfe  et  le^  Aiaiécë- 
çaj^si  ]|è  troi^bème  ^  les:  Français  la  «fuatirvèm^..  Je 
me  servirai  de  tous  indifféremment  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage. 

Cômtcie  corps  du  trîlWis  détàfcfitéës,  voiéi  tei 
iicinis  qaù  leur  donnent  les  lénîjpes- 

19 .  Sankhicani ,  les.  Mphauks ,  de; .  Sankhkç^n  ^ 
Dm  b^terie  de.  fusil;,  ces:  peuple  aya^t  ét^  ]m 
premiers  qui  reçurent  des  Européens  des  indis 
àord  Yékt  des^  batterie*  eiîif  fôfeant  feù  étai*  pmv 
eux  un  grand  sujet  d  etonnement.  Ainsi  ils  ^ttûi 
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nommés  comme  c|ui  dirait  :  les  peuples  qui  font 
Jeu. 

2**.  Tf^Tassone y.  les.  DméidUs.  Ce  nom  veut 
dire  les  faisçurs  dçpipe^  de  pieçre,  et  leur  a  été 
donné  à  cause  de  leur  habileté  dans  de  métier. 

3^.  OnondagoeSy  les  jQnondagoes.  Ce  nom 
signifie  dans  leur  langue  ^  sur  le  haut  ^e  la  mon^ 
ta^ïie  y  et  leur  à  elé  donné  parçç  orûe  Teùr  ville 
est  ainsi  située. 

4*^.  QueUgiiej  Gayugai,  ajinsî 'appelés  dlaprës 
le  lac  de  ce  nom. -         -,    "        ... 

i^.  Mœchaéhtmni  y  les  Sénécas.  "Ciç  nom  véùf 
dire  Montagnards  ,  et  éffèctiyenient  ils  fià^ilen); 
les  pàttîes'itiontuéusçs^dli  pay  s , 

6"^.  Les  Tuscaroras ,  \^  sixièm^  et  derrière 
tribu  de  là  ligue;  ils  rappcltent  par  1e  uiémfe 
nonçi  ;  Aéatimoins ,  "lé  n^i  j^iuais  >niendu  les 
ïiénapés  parler  "des  six  dmsions  ou  ïn&us^ ;  Ibrv 
quTls^es  désignent  comnie  confédérés^  Cpst 
tQuj^pup  par.le^iX^mbrec/Vjj^^i   .      .  i:       :   .     > 

•.:'».^f:-    '.î-i      j^n^K»  n.  ..      •'*  -  '     li     ..;    ih '♦llî  .  '       -n»    t 

..  .:  :..   ,  ••  ■...;!■■,.  .■.■,,.-•■     ,  .■  •  ; 
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CHAPITRE  VI. 

Caractère  sénéral  des  Indiens^ 


Les  Indiens  se  considèrent  comme  des  êtres 
créés  par  un  Manilto  (i)  sage,  bienveillant  et 
tout-puissant  qui  a  également  créé  pour  leur 
usa^e  tout  te  qu'ils  possèdent  et  tout  ce  doriA 
ils  jouissent;»  En  conséquence^  ils  croient  que 
Jieur  premier  devoir  est  d'adorer  leur  créateur  et 
leur  tîenJTaileur ,  i'étre  reconnaissans  popr  tous 
les  biens  .dont  il  les  a  comblés^  de  le  remeii'cier 
pour  ceux  dont  Us  jouissent  actuellement,  et  de 
le  prier  de  leur  continuer  ses  bienfaits  (2). 

Le  pouvoir  qulls'exercent  sur  tous  les  animaux 

■     I  I  tin  ..lilt  ■ 

î.-i    ••    .      vy         .  -'  .  ''  ■*  ..  .'   '      -        , 

(1)  Eire  on  Esprit. 

{%)  Un  vieillard  indien  qui  avait  embrassé  te  chris-» 
tîanisme,  me  disait,  il  y  a  environ  cinquantransy  qua 
lorsqu'il  était  jeune  9  il  suivait  la  coutume  de  son  père 
et  de  ses  ancêtres,  en  montant  sur  le  haut  d'une  mon- 
tagne ou  d'un  terrain  élevé,  pour  remercier  le  Grand- 
Esprit  de  tous  ses  bienfaits  et  lui  en  demander  la  con- 
tinuation. Que  les  Indien  s  étaient  bien  certains  que  leurs, 
prières  lui  parvenaient  et  lui  étaient  agréaUes,  quoi- 
qu'il ne  se  fût  jamais  montré  à  eux. 


lel  les  créatures  vivantes  Iciir  Ëdt  sentir  to<Éte 
ieur  importance.  Us  se  considécaient^  avant 
d'avoir  vu  des  blancs  ou  des"hommes  dune  cou* 
leur  différente  de  la  leur,  comme  les  favoris 
du  Grand  Manitto,  et  pensaknt  que  ^'il  pouvait 
habiter  sur  la  terre ,  il  s'associeradt  avec  eux  et 
serait  leur  chef  suprême. 

Ik  croient  également  que  leur  x:réateur  ,les  a 
grandement,  favorisés j  aon-seoleineot  en  leur 
donnant  une  formé  et  une  intelligence  supérieu- 
res à  celles,  dès  autres  animaux^.maâs  en  leur  ac* 
eordantj  fe  pouvoir  de  gouvernée. ^e^t  ^^naîtriser 
même  les  pkfâ  grands  el-les  plus^fèfoces.:  Ausîài 
lorsqu^k  adorent  à  leur  manière  le .  Grarid:rÈlre 
qiii  leur  a  dotmé  1  existence/ ik  ne  ^manquent 
jamais  dé  demander^  dans  leurs  prières,  le  tou^ 
tage  nécessaiffe  peur  eonibattre>etipotir  vaincre 
i^ûÊt^  ennemis^  parmi  lesquels  ils  ooknprenAent 
tot)teiS  lâs  bétés  :saufvages;  et  lorsqu'ils >ont. fait 
4^dqii^çti(m  héioiique,  ils 'n'puJblieîït: point  de 
Irattribûer  à  lai  fiiveiar  divine,  en  cirant  un  saf 
<srîfice  auj^anidîet  boa  Maniito,  o\x  eii  décla- 
rant  pufaHqpiemènt^  cpie  :lei^  ^eèès  sont  en* 
'  tià^émen^  dus  au  ccmragé  qiie  *  leur,  a  in^iré 
rJEspifiCloiit^iissant.  ' 

Ainsi  la  dévbtionrhabitttdle . envei»  celui  qu  ils 
regardent  cpmine  le  principe  d^,  tout,  et  le  sen- 


.         (1:58) 

iimml  de  peeoïiiud^aactt!  quih  ^^ptiy^ofc  {mmit 
ht&  hiejnfails^sonl  le%  traits  SâiJIi^^jtii  c^p^a^tèrp 
<ies  sauvées  Ae  l'fLménqoe. 

Won  conplens  d«  rendre  da  mieux  ^fils  l^itlr 
«»t  poeisible,  içes  premiers  deroirs  ianu  mailKre  de' 
l\iiûver&^  leslndieoa  tâcbent  eneore  de  rtml^ 
c^e  qu'ils  supposent  être  le  butqu  il  s'est  proposé 
enr  éréant  le  monde.  Ils  peusei^t  que  e'est  pour 
que  tous:  les  boioiifies  en  profitent  qu'il  a  créé  h 
terre  ft  tout  ce  qu'élie  pft^duit;  que  lorsqu'il  a 
placé>  dans  le  pays  qu'il  leur  a;  donaë,  «ifte^ 
^nde^ quam^é  de  gibier^  ce  métBiA  paispem 
{'advantage  de  c[tie^iies-4iusseulemcsîl^  ma»  pour 
i^dui  do  téus  :  que  tout  ce  qui  a  été  créé  ^  ^  été 
doiiné  en  comniÙQ  aux  enËinÈs  das«  bomn^e^j  ^v^ 
tocrt  oe  qui  a  vie  sûr  la  terre,  c^wlt  (Je  j^uf^llé 
produk,^  toqt  ee  que  fournissmtr  ka  m^^  et  W 
ri^res  est  un»  bieoi^t  général, ,  et  que  cbaje** 
a  droèt  d'en  aroir  îfflpdrtvD'^)m  de^incipi^^ 
i'&ôspô^lillé  leiir  pardï  t^mteDèiiicefie:^  éHp^'eft 
peintcltoz^ èoEXi uneiértû>  mais \m iexmÊtmH^ 
pensable^.  Aussi  âe  eIieircftdatrS)b  j^mais'rd'exr 
ernes  pour  évitiez  de  dcmiier,  et  ik  prërin^t  Mr 
ce qu^il&avaieiit destiné  à  kvrusagei,  pono&Nîii- 
nir  aux  besoins  de  leurs  Tdbîiiffi  IJs^&salttikcK^ii- 
toHers  et  gm&Ë&xx  en versi  tocub  lej  moiùie  âans 
exc5eptiiMi,'et][)^tafgetrt  sanvèistjwqu'àlebr  dei- 


(  1^9  ) 
^4^  v^cm^m^U^^Tp^&^mr^^p^tè^&f  d^  sew*- 

iM^scftog  dç^  |'ibr4»g^t^  du  tmhde  et  du  oéeessi- 
teox*  LetraagiQii  ^4^  droitsi  à  le^ar  (mpiteUlé, 
«t'akord  p^m  c{i»il  e$<t  éioi^4  de  sja  l'aoïiU^  at 
es  sas^jsmi^,  &  69s^ite  pairce  qii'U  les  a,  hano- 
nk  par  sa  vtei|e>  et  ne  d^t  pu,?  emporta  \m^ 
mauvsÂ»^  i^épide  k  i^nî^re  dooi  4I  a  été  fieçu. 
Le  «malade  e|k  pauvi?^  psM^c^  qii!iU  oiH  4^  drpUs 
à.ee:^  a  i^dôiUAépcmtQ^a^;  car$il^g^ier 
(pii  lew  a  été  sem,.  &  été  pw  dftw  te  J»U^ 
il  app^tenait  :  à  toœ  ^Kvanl  ^^  le  ^^ssiçi^F  iMs 
r*(^  tué;  el  ^  çiplf^ï^  a.sfee^KÎ4«^^:W4  pu  des 
%ttmes^  celai*  e»iwre  U  prpdmt-àe  1»  t^vvf: 
eommime^  et  m  o^rtait  pâ$^rbo«bi^>  niiai$  1^ 
fiia«id-Bsprit  qui  tes  jasait  faiticroître,  J>'aitts*«^ 
dTaprèsi  k>  piincîpe  qu^  3Qiit  U>it$  dç^d^d^  du 
nfeènfctpèce,  ila^reg^ndc^il  eomme  i^  (pp^pftant 
tpiimt  seule  et  gcai^de  £n»ille^  qoi  ^t  s'aû^aer 
et  a^eqdtr'aîder  poisir  plaipe  au  chef  de  lai  I^^miil^ 
iDÎFeïsdte,  tegfwid'«*l?OiiMflnî*tQ»  Jf fl»  vais 
duBoetua  exeiâ)plé.     . 

^Èi  1777 ,  qwlques  lodiee»  qui  voyageai^t^ 
minmt  paître  ioijrs^diefatts  peadantla  nuifid^na 
«ne  pffaiiie  que  f air ais  à  Gifâdeiihvitten^  su?  le 
Musquingum.  Je  les  fis  appeler  le  leo^eoiaiB 
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matin  pour  les  interroger;  je  cheri^liai  à  leur 
faire  senlir  le  tort  qu'ils  m'avaieht  feit,  d-autasl 
que  je  devais  faucher  ma  prairie  dans  un  jour 
ou  deux.  Lorsque  feus  fini  déparier,  un  d'eux 
me  répondit  :  «  irion  ami,  je  crois  que  tu  œe 
»  diii  que  l'herbe  que  mes  (^evatix  ont  înangée 
»  t'appartenait ,  parce  que  lu  lavais  entooréc 
»  d'une  haie*:  dis-moi,  je  t'en  prie,  qui  a[  fait 
»  croître  l%erbe?  Peut-tu  la  faire  poôdsen?  le 
»  ne  le  crois  pas,  et  personne  ne  lé  peut  «psele 
»  gtan<lMànitt0  2c'estla^q^l'afditcroîtrepouf 
»  tes  clievaux  et  pour  les  miens.  Sache ,.  mon 
»  ami,  que  l'herbe  que  rapporte  la  terre  est 
^i  commufaé  à  tous ,  ainsi  que  le  gibier  des  fi>- 
»  rétsp.  Dià-moi,  ii'as  tu  jamais^  mangé  de  lave- 
»  naison  ou  de  la  chair  àe  l'ours?  w  Oui^  et  très- 
»  souvent.  »  Eh  bien!  Âs*>tu  quelquefois  entoiidii 
»  un  Indien  s'en  plaindre?  »  Non.  «  Ne  te  fâche 
'>  donc  plus  de  ce  que  nos  chevaux  ont  zoaôgé 
»  une  seule  ibis  de  ce  que  tu  appelés  ton  herbe, 
»  car  l'herbe  qu'ils  ont  mangée  ainisi  que  la 
D  (rhaire  dont  tu  t'es  repii,  ofitété  données  aux 
»  Indiens  par  le  Grand-Esprit.  Si  tu  veux.y  faire 
»  attention  tu  verras  que  nos  chevaux  n'ont  |)as 
»  mangé  toute  ton  herbe;  néaiuaoins  par  amitié 
»  pour  t6i,  je  ne  mettrai  plus  mes  chevaux 
»  paître  dans  ta  prairie.  i>  • 
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Les  Indiens  sont  non-seulement  juistes^  mais 
on  peut  dire  qu'ik  sont  généreux  dans  beaucoup 
de  cîrconstàttces-  Ik  ne  peuvent  supporter  de 
voir  des  inalades  ou  des  vieillards  manquer  de 
vétemeus,  et  ils  ont  toujours  soin  de  leur  donner 
une  couverture,  une  chemise,  etc.  Cependant 
lorsqu'ils  font  des  présens  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
dans  la  besoin,  c'est  avec  l'intention  d'en  rece- 
voir l'équivalent^  et  même  ils  donnent  à  entendre 
quels  sont  les  objets  qu'ils  désirent.  Lorsqu'ils 
font  des  cadeaux  aux  étrangers,  ils  se  conten- 
tent de  recevoir  en  retour  la  moindre  bagatelle 
qu'ils  regardent  comme  un  souvenir  ;  mais  quand 
ils  donnent  quelque  chose  aux  blancs  qui  trafi- 
quent avecçux,  ils  s'attendent  à  recevoir  le  dou- 
ble, parce  que,  disent-ils,  ils  sont  à  mênae  de  le 
£air6 ,  les  ayant  trompés  souvent. 

Us  se  traitent  entr'eux  avec,  une  grande  civi- 
lité et  se  montrent  beaucoup  d'affection  lors^ 
qu  ils  se  rencontrent  après  une  absence*  Ils  s'a- 
bordent le  matin  en  se  souhaitant  le  bon  jour, 
et  se  disent  bon  soir  quand  ils  se  quittent  vers 
la  nuit.  Lorsqu'ils  se  prennent  la  main,  ils  ont 
le  plus  grand  soin  de  donper  à  celui  qu'ils  sa- 
luent ainsi ,  le  titre  de  parenté  qui  lui  appartient. 
Aussi,  diront-ils,  bon  jour  père,  grapd-père, 
oncle,  tante,  cousin,  etc.  Ils  ont.  également  l'ha- 


bîeilde  âe  ^onwer  aux  Tieittar*<l5  ^ni  ïïc  sdnl  pas 
lëtrt^  parefts,  le  nom  die  gt^anil-pièi^i  gWmdfe- 
itièrè,  imiï  pas  âvet  tm  ton  de  èofikiêseetiidante 
supériorité,  t)tiid^ati  mépris  dégrffeé,  intiis  Goaime 
tifte  marque  dti  respect  x[ue  leut  âge  inspii?e.  Ils 
eïttpl^ent  ordkiairemert  le  noto  d'ami  avett 
c^snac  dont  ik  ne  sont  pas  païens;  néanmjtHtls 
Itft^stjtiedeS  Carnes  geùs  setettêôntrent,  ils  se^efr- 
véttt  de  dénominations  pins  ^6nvaiables  à  Ifeai* 
âge  oti  à  là  position  dans  laquelk  ils  ^e  trouvëhl 
hs  ute  ènta:^  les  autres  ;  îb  dîseiit  donc,  bo» 
jôtîf  camarade ,  favori^  bieh-aitné,  etc.  Leà  en- 
Atts  même  enfreux  se  saluent  arec  ^iflfefction. 
Si  des  Indiens  s'accostent  après  ttne  courte  ab- 
sëtKîe,  ils  diront  ordinairement  :  t<  Je  ^ms  ^m^ 
et  chàflté  de  te  voit.  >^  Mais  au'rétotrr  d*onim»- 
sager ,  ou  d'un  guerrier  qui  retient  d'une  e*pé- 
dition  dangereuse  et  difficile^   aprèi  avoir  été 
fong^téttips  absetit,  le  complimeht  ëit  plus  lôrig, 
et  fis  expttment  au  premîef  leur  plaisir  de  le 
révcrir  de  la  manière  la  plus  cordiale  et  à 
péti»près  en  ces  mots  :  «  Je  remercie  le  Gi*and- 
»  Esprit  de  ce  qu'il  m'a  cons^^é  la  vie  jusqtl'atl 
»  jour  dii  il  nous  est  permis  de  nous  retcA^ 
f>  encore.  Jt  suis  réellement  charmé  de  te  *ë- 
»  vùit  M  à  quoi  l'autre  répond  :  «  Tu  parfcs  te 
»  langage  de  la  vérité  :  ic'est  par  la  faveur  âû 
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m  bdtt  et  GrMd-£s{mt  tfq'iâ  noas  est  ineismk  4<) 
M  tiôns  tevOir  e&(56re  :  je  9uis  égodierncbLchacitté 

*  d6  lé  vèit.  »  H3  <dipo»t  àu  g^oecriser  :  ;«  J© 
A  sttfe  "etitéhàiité  que  le  (2}rlitid-fi»{ii«t  t*ak  oôa- 
»  serve  la  vie  ^  et  t'ail  ramené  «ain  étsaof  dao& 
^  ta  female.  » 

ils  ne  soiA  pfoint  querelleurs ,  et  se  tienmeiit 
tDQjows  sur  leurs  gardes  pou)^  ne  j^c^tU  ^'ofteo'^ 
ser  les  nus  les  autres  :  k^qu\iti  d'eux  se  croit 
injurié  par  un  mot  échappé  par  hasard  de  la 
bouche  d'un  atitre,  il  Im  dira  :  «  Ami ,  tu  m'as 

*  reûdu  feitmx  de  toi  !  *  voulant  dire  par  là 
iJtiÏÏ  eomttience  à  dtmter  de  la  sincérité  de  son 
arftitié;  mais  du  moment  <|uerautre  lui  a  donfié 
rassutance  qu'il  n'avait  aucune  ihâuvaise  iflteu- 
tton,  tout  est  absblumedt  fini- 

Bi  ne  $ê  battent  point  entr'eux ,  ik  diôent  que 
célatïetîonvient  qu'aux  chiens  1^  à  certains  au  u^es 
atnifiaux }  néatimoîns,  ils  aimeitt  à  }o^set  et  à  fait© 
des  plaisanteries^  mais  ils  ont  le  pliis  glrandsoin 
de  n'bffenier  personne, 

Ibsont  Ircs-ingéùienx  pour  feité  des  obser- 
^^tioials  qui,  quoiqu'elles  ftssent  rire,  iMS  bk»- 
sétft  pr^ue  jàmak.  Ils  det^àtidef^û^nt ,  par 
€*igm|Jé,  à  un  mâutai*  chasseur  qu'ib  veitront 
afier  Vets  la  forêt  àVefcsbn  ftisil^è'iltaeherfàîe* 
ie  la  tiâùée.  ^u  bien  ils  diront  à  un  autm. 
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nous  ne  içànquerons  pas  au  viande,  car  un  idi 
eslallé  à  la  chasse >  et  le  bon  de  la* chose  .est 
qu'Us  n'en  croient  ricrn.  S'ils  voyeijit  un  poltron 
se  joindre  à  un  paru  qui  va  faire  la  guen^e,  ils 
lui  demanderont  ironiquenient^quaçid  il  compte 
retowner,  sachant  très -bien  qu'il  reviendra 
avant  d'avoir  vu  l'ennemi.  Puis,  s'adressapt  à 
un  de  leu]fô  camarades,  ils  lui  diront  ;  retour- 
nera-t-il  par  cette  route  avec  les  chevelures  qu'il 
aura  enlevées  ? 

Ils  ont  un  esprit  naturel  qu'on  ne  s'attendrait 
guère  à  trouver  chez  un  peuple  sauvage.  Je  les 
ai  entendu ,  par  exemple,  comparer  les  nations 
Anglaise  et  Américaine  à  une  paire  de  ciseaux, 
instrument^  disent- ils,  composé  de  deux  la- 
mes tranchantes^  exactement  semblables,  agis- 
sant l'une  contre  l'autre  pour  le  même  objet , 
celui  ,de  couper.  De  la  manière  dont  cet  instru- 
ment est  composé ,  il  senablerait  que  ces  deux 
lames  en  se  fermant  vont  se  frapper  l'une 
l'autre  et  s'émousser  :  point  du  tout ,  elles  ne 
font  que  couper  ce  qui  se  trouve  entr'elles.  C'est 
ainsi  qu'il  en  arrive  lorsque  les  Anglais^ et  les 
Américains  se  font  la  guerre,  ce  n'est  point  eux 
qu'ils  veulent  détruire ,  mais  nous,  pauvre  In-, 
diens,  qui  nous  trouvons  placés  entre  les  deux. 
Par  ce  moyen ,  ils  s'emparent  de  nos  terres ,  et 
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ijuaml  ils  <ml  obtenà  ce  qu'ils  désirent ,  les  ci- 
seaux se  referinent  et  sont  mis  de  côté  pour  une 
.autre  occasion.  ; 

'  Le  respect  qu'ils  ont  pour  la  vieillesse ,  est 
porté  au  plus  haut  degré.  Dans  toutes  les  assem* 
blées  privées  ou  publiques ,  ils  prêtent  la  plus 
gi^ande  attention  aux  observations  et  aux  cou* 
>seils  des  vieillards  :  personne  n'oserait  les  con^ 
tredire,  se  ioaêler^de  la  conversation  ni  même 
parler  à  moins  d'être  interrogé.  «  Les  vieillards, 
»  disent-Us,  ont  vu  tout  ce  que  nous  avons  vu , 
»  d;  bien  d'avantage ,  puisqu'ils  étaient  nés  lony- 
»  temps  avant  nous.  Non-seulement  ils  sa  veut  ce 
»  que  nous  savons,  mais  encore  beaucoup  plus: 
»  en  conséquence,  nous  devons  soumettre  nos 
»  faibles  lumières  à  leur  longue  expérience.  » 
Lorsqu'ils  voyageùt ,  c'est  toujours  un  des  plus 
âgés  qui  dirige  la  marche,  à  moins  qu'un  filtre 
n'ait  été  spécialement  désigné  à  cet  eflPet.  S'il 
s'arrête  en  route  pour  chasser  ou  pour  restar 
dans  un  endroii  pendant  quelque  temps^  tous 
font  halte  é^lement ,  et  ne  manquent  jamais 
de  trouver  le  site  agréable  et  judicieusement 
choisi. 

'Je  m'étendrai  davantage  sur  cette  partie  inté- 
ressante du  caractère  indien,  dans  la  suite  de 


cet  ouvrage» 


lo 
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.  ïh  ont  un  senlîment  de  justice  bien  promineé 
<|uî  >  quel^juefois^  les  portera  à  des  actions  qœ 
quelques  personnes  appelleront  héroïques  >^ 
<f  auùces  romanesques,  et  que  beaucoup  désigne- 
ront par  Tépithèfte  de  barbares ,  mot  vagiue  <it 
indéfini  qui ,  s'il  veut  dire  quelque  chose,  pour- 
rait peut -être  mieux  s  expliquer  par  ^uekfm 
chose  qui  n'est  pas  comme  nous»  QuoiquiL 
«a  soit  /  œ  sentinEient  existe*  certainement  chefc 
les  Indiens ,  et  oomme  ^e  ne  peux  mieux  le  dé- 
finir qne  par  ses  effets ,  je  me  Ix^nerai  à  racon- 
ie^  une  anecdote  arrivée  en  1795  dans  «n  village 
îndiea  appelé  la  Chine ,  situé  à  neuf  Jtiilles.  au 
dessus  de  Montréal,  et  qui  m'a  été  rapportée  dans 
la  nràme  année  par  M.  La  Aamée ,  Canadien 
d'origine  fraitçaise.  Je  revenais  alors  de  Détroit, 
de  <tompagnie  avec  le  général  lincoin  et  plusieuM 
atftt€£l|!>ersonn:esqm,  ainsi  que  moi,  en  entendit 
rent  le  récit*  Elle  me  parut  si  intéressante  que  je 
i'înserivis  sur  ndon  journal,  ^  je  la  copie  teQe 
quelle  s'y  trouve.  • 

n  j  avait  dans  ledit  village  de  la  Chiné  deux 
Indiens  très -remarquables,  l'un  par  sa  fcatHe 
stature ,  et  l'autre  par  sa  force  et  son  activâé* 
S'élant  un  jour  rencontrés  dans  une  rue  /  le 
premier  apostropha  l'autre  de  la  manièi^e  la  }JiIb 
outrageante,  lui  disai^t  qu'il  était  un  lâche  et  à 
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tous  éjgSLTà&  son  infférieur ,  et  «iifin  pvwoifoB, 
leileiîient  sa  cogère  cfue  dfi  4etPmr  né  pouvant 
j^iis  se  conteiiif ,  iui  i^^pliqua  :  «  Tu  iki'»s  gres^ 
»  si^Fet^ient  insulté  ^  mais  je  t^mpiêchisraî  de.  le 
»  faire  vt'ùe  autre  foi$.  «  Et  en  même  temps  il 
loi  pérta  xm  i-oup  de  coutea»  qui  le  fit  tomber 
mor«  à  ses  pieds*  L'alarme  s'éjtaut  de  miHe  té' 
pandue  dans  le  village  ^  une  foule  d'indiefts  s^as<- 
sKXiblèrent,  et  le  meieiitrier  s'étafil  assis  pw  lei^re 
à  côté  du   eadaire ,  attendant  tranquiUemtsnt 
son  sort  qu'il  savait  ne  pe^uvbir  être  qu'une  mort 
Irès^rompiey  d'autant  plissqoe  le  peuple  criail 
detoutes  pa^ts  :  tuee-k  !  tuez4e  !  mais  quoiqu'il 
eftt  placé  son  x^orps  et  sa  tôte  4^  iiianière  à  i^e^ 
cevoir  ie  coup  ialal,  pepson^^  ne  eberolisi  à 
mettre  la  main  sur  4m ,  et  après  avoir  eiilevé  le 
mort  <»  le  laissa  seul.  N'ayant  pas  syhi  dans  eet 
endr^t  la  mort  ^à  laquelle  il  s'^altëndait,  il  éUa 
s  étendre  sur  la  terre  dai^s  la  |>artie  la  plus  feé*^ 
quentée  du  viHagie ,  dans  l'espONr  d'être'  pltitdl 
expédié ,  mais  les  spectéiteurs  api^  l'avoir  ^e^ 
^ardé  se  retivèreùt.  Intimement  convaincu  qu'il 
avait  mérké  de  perdre  la  vie ,  «t 'voulaht  meltré 
fin  à  seii  anxiétés ,  il  >prit  la  résolution  d'aller -se 
pi4seiiter  à  la  mèt«ê  du  défont ,  veuve  avaincée 
mkge-,  et  arrivé  ehee  elte  A  Uti  p^fla  a^m  i 
<c  Femme^j'ai  lue  ton  fils^  il  m'avait  insidte^^  % 
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p  est  vrai  y  maïs  encore  il  était  ton  fils ,  et  sa  vie 
»  t'était' utile.  Je  viens  me  rendre  à  toi,  ordonne 
»  de  ma  vie  comme  il  te  plaira^  mais  ne  me  fais 
».  pas  langtiir.  »  A  quoi  la  femipe  répondit  : 
n  Tu  as  tué  mon  fils  que  je  chérissais,  et  qui 
1»  était  le  seulsoutien  de  ma  vieillesse;  en  te  fai« 
»  sant  mourir,  je  n'améliorerais  pas  ma  triste 
M  situation,  c'est  déjà  assez  d'une  victime;  ce- 
^  pendant,  tu  as  toi-même  un  fils  ,  et  si  lu  veax 
»  me  le  donner  pour  me  tenir  lieu  de  celui  que  lu 
»  nvAS  fait  perdre,  tout  sera  effacé.  »  L'Indien 
lui  répliqua  aussitôt  ;  «  mère ,  mon  fils  n'est 
»^  encore  qu'un  enfant,  À  peine  a-til  dix  ans, 
»,^t  il  ne  serait  pour  toi  qu'un  fardeau  ;  mais  je 
»  nx'offréàtoi,  moi  qui  suis  réellement  capable 
»;de  te  nourrir  et  de  tepifotéger;  si  tu  veux  me 
«recevoir  pour  ton  fils ,  je  ferai  tout  ce  qui  dé- 
»  pendra  de  moi  pour  te  faire  vivre  dans  l'aisance 
»  jusqiia  la  fin  de  tes  jours«  »  La  femme  ajant 
accepté  la  proposition  de  l'Indien,  elle  radq)ta 
et  .retira  chez  elle  toute  sa  famille. 

Il,  nou^s  faut  maintenant  voir  Tautre  coté  du 
tableap .  On  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que 
les  Indiens  ,$Ont  en  général  vindicatiis  et  cruels 
envers  Teui^  ennanis;  que  même  après  la  ba- 
tajille,  ils  assc^vissei^t.de  sang  froid  leurw^- 
geaneei  su?  leurs  malheureux  prkonniers.désfir/ 
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mes;  qu*ils  se  servent  dans  leurs  guerres  de  tons 
leSi  moyens  pour  détruire  leurs  adversaires^  et 
qu'ils  emploient  la  surprise  et  les  stratagèmes 
aussi  souvent  que  la  force  ouverte.  Tout  cela  est 
vrai  :  privés  des  lumières  de  la  seule  vraie  reli- 
gion ,  n'étant  pas  retenus  par  ses  préceptes,  ni 
dirigés  par  l'exemple  d'un  Dieu  de  paix,  ils  se 
laissent  malheureusement  trop  souvent  entraîner 
par  leurs  passions  et  commettèfattlësactioné  qui 
font  frémir rhumanité.  Mais,  tout  kiei»lcmis£r 
déré  ,  valons -nmis  mieux  qu'eux?  Je  réserva 
cette  question  pour  uii  xrhapitre  sépafé. 
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CHAPITRE  VII. 
î)u  Goiwernement. 


;  Qûoi<{ue  lbs  Indiens  n'aieiit  pars  ua  cùée-  de 
lois:,  IttHTS.  dbe&  „  néanmoins  ^  trouvent  pea  de 
îdfffiiàiité'à  les  gouverner.  Ik  sont  aidés  pai?  des 
conseilie!35:si5^esel  expérimc^és,  qtrî  s'étndiefA 
à  faire  le  bonheur  de" la  nation,  et  Sont  ainsi 
qu'elle  intéressés  à  sa  prospérité.  CTe^t  sur  eux 
que  le  peuple  se  repose,  persuadé  que  tout  ce 
qu'ils  peuvent  faire  ou  ordonner  est  juste  et  pour 
le  bien  général.  Fiers  de  voir  les  affaires  de  la 
nation  dirigées  par  des  hommes  d^une  telle  expé- 
rience ,  les  Indiens  s'embarrassent  peu  de  ce 
qu'ils  font ,  sachant  bien  que  le  résiiltal  de  leurs 
délibérations  sera  rendu  public  à  une  certaine 
époque  et  qu'ils  l'approuveront.  Le  chef  leur 
communique  ce  résultat  par  l'organe  de  To- 
rateur,  et  ils  sont  appelés  et  rassemblés  à  cet  efiet 
à  la  maison  dn  conseil  ;  et  si  Ton  croit  qu'il  est 
nécessaire  de  demander  une  contribution  de 
wampum  pour  mettre  à  exécution  la  décision 
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des  che&  ^  tpute  rassemblée  j  douue  yoIpqUers 
son  consentement. 

Les  cheis  ont  le  plus  grand  soin  de  conserver 
pour  leur  instruction  et  celle  des  générations  fu- 
tures^ toutes  les  délibérations  et  traités  importans 
faits  entr  eux  et  les  autres  nations.  C'est  ainsi 
qu'entre  les  années  1 770  et  1 780^  ils  pou  vaient  ra- 
conter ayec  les  plus  grands  déUils  ce  qui  s'était 
passé  antre  Guillaume  Penn  etleiursaj'eux»  à  lei^ 
pi^emière  assemblée  et  à  celles  qui  la  suivirent, 
-ainsi  que  toutes  les  traj)s«ctions  qui  eurenf  lieu 
avec  Les  gourern^urs  qui  lui  succédèrent.  lUs'asn 
semblent  une  ou  deuK  fois  par  an,  afin  de  rafraî- 
diir  leur  mémpi|:e  et  d'inculquer  ces  souvenirs 
dans  celle  d'un  ou  de  plusieurs  de  leurs  jeunes 
gens  qui  montrent  le  plus  de  dispositions.  Dans 
ces  occasions,  ils  chobissentun  endroit  commode 
dans  les  bois ,  peu  éloigné  de  la  ville,  où  ib  al- 
lument un  grand  feu ,  et  où  on  leur  apporte  des 
provisions  :  là  on  étend  tous  les  documens  sur  un 
morceau  d'écorceou  sur  une  couverture,  etdan^ 
un  telordrequ'on  peut  de  suite  distinguer  cbstque 
discours,  aussi aisémenique  nous  pouvons  recon* 
naître  par  l'endoss^nent  ce  que  contient  tel  ou 
tel  papier.  Si,  parmi  les  ceintures  ou  cordes  de 
wampum ,   il  se  trouve  quelques  écritures  sur 
papier  ou  parchemin ,  ils  ont  recours  à  quelque 


blanc  de  confiance,  s'ils  peuvent  en  trouver  un, 
afin  de  les  lui  faire  lire.  Alors  leur  orateur,  qui 
est  toujours  choisi  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  de 
talent,  et  qui  est  déjà  exercé  dans  ces  sorles  d'af-» 
faires,  se  lève,  et  d'une  voix  forte  et  avec  lar  gra- 
vité que  le  cas  exige ,  commence  son  discours/ 
distinguant  cKaqùe  phrase,  jusqu'à  ce  qu'il  ùiï 
épuisé  un  sujet.  Tout  dépend  de  la  manière  dont 
Forateurnianie  les  ceintures  ou  cordes  dew^am- 
pum.  L'action  de  tourner  la  ceinture  (i) ,  ce 
qui  a  lieu  lorsquïl  a  fini  la  moitié  deson  dis- 
cours,  est  un  point  essentiel ,  qiToiqoe  cela  ne 
se  fasse  pas  toujours  ;  mais  lorsque  ce  mbjen  est 
employé  par  quelqu'un  qut^n  a  l'habitude^  il 
est  aussi  facile  de  distinguer  combien  l'orateur 
est  avancé  dans  son  discours,  que  lorsque  noui 
lisons  un  livre,  nous  pouvons  voir  par  le  nombre 
des  feuillets  combien  il  nous  eu  reste  à  lire  ;  et 

(i)  Lorsqu'entre  les  années  1760  et  1768,  te  fameuse 
chef  guerrier  Ponliac  eût  concerté  le  plan  de  surprendre 
et  de  s'emparer  de  la  garnison  et  de  là  ville  de  DélVoît  j^ 
le  signal  de  Tattaque  par  ses  gens  qui  avaient  eaché 
sous  leurs  conyertures  des  fusils  coupés  à  la  longueux* 
de  grands  pistolets ,  devait  être  Faction  de  tourner  la 
ceinture  9  dans  le  discours  de  paix  qii^ll  devait  pronôn^ 
cer  devant  le  major  Gladwyn,  qui  commandait  alor» 
celle  ville.  * 


un  bon  orateur  pourra  montrer  sur  la  ceinture,' 
la  place  exacte  qui  correspond  à  chaque  phrase,* 
comme  nous  pouvons  indiquer  un  passage  dans 
un  livre.  Lorsque  les  ceintures  et  les  cordes  ne 
sont  plus  nécessaires  à  l'orateur ,  il  les  remet  au 
chef  qui  les  replace  avec  le  plus  grand  soin 
dans  le  sac  qui  les  contient  ordinairement, 

Cest  presque  toujours  par  un  chef  inférieur  j 
par  Torateur  ou  un  conseiller ,  qu'un  message 
d'importance  est  envoyé  à  sa  destination ,  sur- 
tout quand  on  veut  avoir  réponse  de  suite.  Dans 
d'autres  occasions  et  quand  il  ne  s'agit  que  d'en- 
Toyer  une  réponse  à  un  discours,  on  choisit  deux 
jeunes  gens  intelligens  ,  l'un  pour  délivrer  le 
message ,  l'autre  pour  faire  attention  à  ce  que 
*  son  compagnon  n'omette  rien.  Si  le  message  est 
d'une  nature  privée,  ils  reçoivent  Tordre  de  là 
porter  sous  terre  ,  c'est-à-dire  de  n'en  donner 
connaissance  à  qui  que  ce  soit ,  excepté  teluî 
à  qui  il  est  adressé.  Si  on  leur  dit  d* entrer  dans 
la  terre  avec  le  message  ou  discours ,  et  d'en 
sortir  au  lieu  où  ils  doivent  le  porter,  c'est  leur 
dire  de  prendre  garde  d'êlre  vus  par  quelqu'un 
dans  leur  route ,  d'éviter  tous  les  sentiers  et  de 
voyager  à  travers  les  bois. 

Aucun  chef  ne  fera  attention  aux  rapports  , 
quand  bien  même  ils  paraîtraient  fondés  sur  la 
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Vérité^  jusc|ua  ce  qull  ait  apprît  lacbose  oM^- 
cieJlçment  ;  et  si  ^n  l'interroge  sur,ce9  rapports^ 
il  répondra  qu^il  ne  les  a  pas  entendus  j'û  le^ 
rc^^rdera  conime  le  chant  de  V oiseau  qui  volez 
mais  aussitôt  qu'il  aura  été  informé  par  le  mcjesà 
4'une  corde  de  wampum,  envoyée  par  quelque 
chef,  ou  par  quelque  personne  de  la  nation  qui,, 
par  sa  place,  naérite  toute  confiance  ,  9^^  il 
dira  :  Je  les  ai  entendus ,  et  il  agira  en  cpusé- 
quence. 

L^  Indiens,  ipais  plus  pattiçutièrcmentl^ur^ 
chefs,  se  servent  beaqcoupd'expressions  figurées^ 
qu'il  faut  connaître  pour  Iç^  cntendrç.  Lpi^ue 
Jes  nations  conumuniquent  entr'ellep  de  celte  ma- 
nière, elles  se  comprennent  très-biçn  ;  naais  aveo 
les  blancs  qui  ne  sont  point  aecoutaniés  à  un  pa-^ 
reil  langage^  il  faut absolumait  des  explications. 

Leurs  ceintures  de  wampum  sont  de  diffé- 
rentes dimensions,  tant  en  longueur  qu'en  lar- 
geur. Le  Wfimpum  qu'ils  emploient  est  blane 
ou  noir.  Le  premier  annonce  ce  qui  est  bo» 
comme  la  paix,  l'amitié,  etc.,  et  Je  dernier  tout 
le  contraire  :  cependant  ils  se  servent  quelque- 
Jois  du  dernier  pour  des  messages  de  paix,  lors- 
qu'ils ne  peuvent  s'en  procurer  de  blanc;  mais 
avant  d'en  laire  usage,  il  faut  qu'il  soit  bar- 
bouillé d'un  bout  à  l'autre  avec  de  la  craie  ^  de 
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il  c^Ux  ou  tout  ce  qui  peutii^baoger  le  noir  en 
hUnc.  La  pipe  de  paix  étant  faite  4e  pierre 
VOuge  ou  noire  »  doit  toujours  être  blancbie 
lavaQt  d'être  présentée  ou  (umée  dans  de  pareilles 
occasions. 

I^s  routes  qui  conduisent  d'une  nation  chez 
une  autre ,  sont  généralement  inar<|qées  sur  la 
ceiâture  par  un  ou  deux  rangs  de  wampum 
blanc  entrelacé  avec  le  noiir  y  qui  yont  d'un 
bout  à  i'autrQ  ^  passant  par  le  centrer  Cela  veut 
dire,  que  ces  natipns  ont  ensemble  des  relations 
d'aimitlé. 

Un^  cdnture  noire  avec  un  casse-téte  dessiné 
«n  Fouge^  est  une  ceinture  de  guei^re  qui^  lors- 
qu'elle e^  enyojée  avec  un  rouleau  de  tabac , 
t$i  umd  invitation  de  se  joindre  à  celle  qui  l'en- 
voie^ dans  la  giierre  qu'elle  veut  ei^eprendre. 
Si  la  nation  à  laquelle  elle  est  adressée,  fume 
de  ce  tabac  et  dit  qu'il  est  agréable  à  fumer , 
alors  elle  a  donné  wq  opnsentement^  et  devient 
dès  ce  moment  ton  alliée*  Si,  an  contraire^  ell^ 
-refuse  de  fumer,  toute  espèce  4^  prière  devieq- 
«drait  inutiiie  ;  .ear  il  est  arrivé  quelquefois  que . 
i*deft  meslagers  4e  guerre  cbeccbant  à  persuader 
'Hmêmi  à  (î)re^r  ijine  nalioq  d'accepter  la  cein- 
ture,  en  la  plaçant  sur  la  cuisse  xlu  chef;  ce 
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cliéf,  après  TàToir  secouée  sans  la  toucher  dé 
la  main,  la  leur  jeta  avec  un  bâton,  comme  il 
aurait  jeté  un  serpent  ou  un  crapaud  qu'il 
aurait  rencontré  dans  son  chemin.  Quoiqu'ils 
ne  s'asseyent  pas  dans  leur  conseil  à  k  manière 
des  blancs,  on  ne  doit  cependant  pss  appeler 
l'attitude  qu'ils  y  prennent,  un  manque  de  res*- 
pect.  Fidèles' à  la  conèance  qui  leur  a  été  ac- 
cordée, ils  s'embarrassent  peu  des  cérémonies 
dont  la  nation  ne  retirerait  aucun  avantagé.  Us 
se  placent  indistinctement  auprès  du  feu  du 
conseil,  quelques  uns  se  penchant  d'un  côté, 
d'autres  s'appuyant  de  rautré";  de  sorte  qu'un 
étranger  qiii  les  verrait  ainsi,  pourrîàit  croire 
qu'ils  né  font  point  attention  à  ce  qui  se  dit, 
ou  qu'ils  sont  fatigués  d'entendre.  Bien  loin  de 
là,  la  posture  qu'ils  prennent,  leur  fournit  le 
moyen  d'être  bien  plus  appliqués  à  ^e  qui  se 
dit,  et  plus  attentifs  au  sujet  sur  lequel  on  dé- 
libère. Aucun  objet  ne  peut  détourner  leur  at- 
tention quoiqu'ils  n'ayent  paisleis  yeux  fixés  sur 
l'orateur.  Le  fait  est  qu'elle  est  tellement  enga- 
gée vers  l'objet  qui  se  discute^,  que  rien  be 
pourrait  la  détourner,  à  moins  qiie  le  feu  ne 
prît  à  là  maison  du  cohs«î,'Oû  quelle  ne  fât 
attaquée  par  Fennemi.        ;  ■    ><;     *  .i 


Pour  prouver  l'exactitude  de  cette  assertion^ 
je  vais  raconter  un  fait  arrivé  à  Déti^oit  pendant 
rhiver  de  1786  à  i786. 

Deux  assassins  des  plus  audacieux  de  la 
nation  des  Chippeways,  qui ,  depuis  plu- 
sieurs mois,  avaient  rempli  de  crainte  la  ville  et 
tout  le  pays  par  leurs  menaces  et  les  meurtres 
qu'ils  avaient  commis,  ayant  été  pris^  furent  ame- 
oés  devant  le  gouverneur.  Après  que  leurs  chefs 
•eurent  été  avertis  et  rassemblés  dans  la  maison 
du.conseil,  et  qu'ils  eurent  entendu  le  comman- 
dant prononcer  les  mots  :  «  que,  suivant  les  lois 
.».  de  leur  père  (les  Anglais)  ,  ils  devraient  être 
»  ,mis  à  mort^  »  (1)  le  plus  jeune  des  deux  qui 
était  fils  de  l'autre,  se  leva  brusquement  de 
son  siège,  s'ouvrit  un  passage  jusqu'à  la  porte 
■et  chercha  avec  un  poignard  ou  couteau  qu'il 
avait  caché  sous  sa  couverture,  à  se  faire  jour 
au  travers  des  gardes  placés  en  dehoi's  pour 
les  ^empêcher  de  s'échapper.  Néanmoins  il  ne 
put  y  réussir  et  fut  tué  par  les  soldats,  ce  qui 
occasionna  beaucoup  de  bruit  et  de  confusion 
dans  la  rue,  et  une  grande  inquiétude  dans  la 
salle  parmi  les  spectateurs  et  les  officiers  du 

^■'    ^ — ^ -. ■ / 

^    (1)  Il  ne  voulait  pas  les  faire  mettre  à  mort,  mais 
feulement  leur  faire  connaître  qu*ils  Tavaient  méritée. 


gùûveitBemmt.  Gependam,  aucun  des  <^ëfs^ 
^{uùiqu'Us  fessent  assez  nombitewa,  ne  remua 
de  sa  place  ;  ni  ne  porta  Jes  yeox  aulouD  de  liiî) 
lis  ne  se  regardèrent  laaéme  pas  le»  uns  les  autres, 
mais  restèrent  tous  dans  la  même  posture ,  fu^ 
inanl  leur  pipe  <x)imne  si  iten  n'était  arrivé. 

n  je  trouve  quelquelbb  chez  une  nation  dei 
indif  idus  qui^'embarrassent  fort  peu  des  ocmseilt 
et  des  inms  avis  qui  leur  sont  doimés  par  les 
cbefe;  néanmoins  ik  sont  en  trop  petit  nombre 
pour  pouvoir  s'opposer  aux  mesures  du  gou?er^ 
tiem^sfl^.  Ik  soul  généralement  regardés  comme 
des  êtres  dépravés  qui,  n'osant  s'iasscxûer  avec  les 
Itutres,  s'dti  tiennent  éloignés  pour  pouvoir  sa^ 
tisfaire  le  penchant  qui  les  pwte  à  dérober 
qudques  pelits  articles  de  marchandise  ou  dt 
provisions  ;  maïs  aussitôt  qu'ils  font  on  pas  de 
plus^  €t  qu'Us  sont  reconnus  comme  voleufs  ou 
àissaisilis,  ils  sont  regardés  comme  un  désfaon*- 
neur  pour  la  nation  qui  alors  ^le  les  reconnaît 
plus  et  leur  relire  sa  protection. 

En  1785;  un  Indien  de  ceux  diMt  je  viens^d^ 
parler,  assassina  à  Pitt^urg,  un  M.  £vans.  Lors- 
que le  temps  de  le  jug^fut  arrivé,  00  invita  Im 
chefs  de  sa  nation  (les  Délawares)  à  venir  assis- 
ter au  îug^nent^  poœ  voir  comment  les  choices 
se  pàsseraiait,  et  parler  «n  &v€fur  de  TMcusé^ 


s'ils  le  jog^aiéût  oonvenabie.  Ces  cbelki  au  4iai 
de  venir ,  coniitté  its  en  avaient  été  reqnis ,  éeil- 
went  aux  offiéblers  civils  de  la  ville ,  cétt^  couHe 
réponse.  <«  Fràres!  voiis  nou$  donnée  avis  ipm 
M  N,  N.  qui  a  >assassiné  un  des  vôtres  à  Pitts- 
»  burg,  va  être  jugé  d'après  les  lois  de  votre 
»  pays,  et  vous  nous  invitez  à  être  présens  au 
»  jugement.  Frères!  comme  nous  savpns  que 
»  N.  N.  est  un  très-mauvais  sujet,  nous  nedési* 
»  rons  pas  le  voir.  En  conséquence,  nous  vous 
>>  conseillons  de  le  juger  d*après  vos  lois  et  de 
>i  le  faire  pendre,  aiin  qu'il  ne  puisse  jamais 
»  revenir  parmi  nous.  » 

Je  terminerai  ce  sujet  par  une  autre  anecdote. 
Lorsque  dans  l'hiver  de  1788  à  1789,  les  na- 
tions indiennes  s'assemblèrent  au  fort  Harmer, 
situé  à  lembouchure  du  Muskingum,  pour  j 
faire  un  traité,  on  trouva,  un  matin,  sur  le 
bord  de  la  rivière ,  le  corps  d'un  Indien  Sénéca. 
Le  chef  de.  cette  nation  s'apercevant  de  Tin- 
quiétude  des  officiers  et  des  habitans  du  fort, 
et  craignant  qu'un  meurtre  commis  dans  un  tel 
lieu  et  une  telle  circonstance,  n  ocçasionnâtbeau-, 
coup  de  trouble,  se  rendit  chez  le  gouverneur  et 
lui  dit  ;  «  de  ne  point  s'inquiéter  de  ce  qui  était 
»  arrivé  la  veille,  attendu  que  l'homme  qui  avait 
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»  été  tué  n  était  d  aucune  conséquence.  »>  Cela 
voulait  dire  en  d'autres  mots  :  qu'il  était  désa- 
voué par  ses  compatriotes,  et  que  sa  mort  ne 
serait  point  une  perte  pour  sa  nation. 


<  loi  )    "' 

CHAPITRE  Vni. 

De  V Éducation^ 

Oa  ne  peut  trop  s'étonner  de  voir  confiment 
tihe  nation  sans  code  de  lois,  sans  sjstème^de 
jurisprudence,  sans  aucune  forme  établie  dc5 
gouvernement ,  ni  même  sans  un  seul  magistrat 
âeclif  ou  héréditaire,  peut  vivre  en  paix  et  en 
harmonie  et  pratiquer  les  vertus  moralles  :  com- 
ment un  peuple  peut  être  bien  gouverne  sans 
aucune  autorité  reconnue^  mais  seulement  par 
Fascendant  qu'ont  les  hommes  d'un  esprit  supé- 
rieur sur  ceux  d'une  trempe  plus  ordinaire,  et 
par  une  soumission  tacite ,  quoique  générale ,  à 
l'aristocratie  de  Fexpérience,  des  talens  et  de  la 
vertu!  Tel  est  pourtant  le  spectacle  que  présien- 
tént  aux  yeux  de  l'étranger  les  nations^  indien- 
nés.   C*ést  ainsi  que  je  les  ai  vues  pendant  le 
long  séjour  que  j'ai  fait  parmi  elles  ;  et  après 
avoir  beaucoup  observé  et  réfléchi  pour  décou- 
vrir la  cause  '  d'un  pareil  phénomène,  je  croisS 
pouvoir  l'attribuer  en  grande  partie  au  soin  que 
préanent  lès  Indiens  d'inspirer  de  bonne  heure 

Tl 
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ns  des  principes  d'honnêteté  et  de 
a  méthode  qu  ils  suivent  dans  leur 
e  n'appellerai  pas  cette  méthode  un 
\  les  systèmes  sont  inconnus  à  ces 
nature  qui ,  çn  suivant  ses  précep- 
ord  découvert,  et  ensuite  suivi  sans 
route  simple  que  les  philosophes 
:  cherchée  si  long-temps, 
j  pas  que  font  les  parens  dans  ledu- 
rs  enfans,  est  de  les  préparer  pour 
futur,  en  gravant  dans  leur  te)tidre 
Is. doivent  leur  existence  à  un  l^sprit 
t  bienfaisant,  qui  non-seulemekt  les 
a  de  grandes  vues  sur  eux  j  qu'il 
un  pays  fertile  et  étendu,  rempli  de 
ie  gibier  pour  leur  substance,  et  qu  il. 
Lvoyé  d'en  haut^  par  un  de  ses  esprits 
s  citrouilles^  des  courges,  des  lèves 
urnes,  afin  qu'ils  s'en  nourrissent; 
cêtres  ont  joui  de  tous  ces  avan- 
t  nombre  de  siècles.  Ils  leur  ensei- 
ue  ce  Grand-Esprit  a  les  yeux  fixés 
rs  pour  voir  s'ils  sont  reconnaissans 
ju'il  leura  accordés^  et  qu'en  con- 
st de  leur  devoir  de  l'adorer  et  de 
qui  peut  lui  être  agréable. 
1  substance  la  première  leçon  que 


/c» 


9  fortc  â    jr-^eê^^ 
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Ibad-Esprit^   ^J.  ^^ 
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f  acanse  de  leux^  sa 

1^^  toutes  las  ac 

guerriers  le^ 
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Ton  donee  el  qu'on  répète  de  temps  en  temps 
aux  enfans  indiens  ;  ce  *jui  naturellement  les 
porte  à  réfléchir,  et  à  comprendre  par  degré > 
qu'un  Etre  qui  a  fait  de  si  grandes  choses  dans 
l'intention  de  les  rendre  heureux,  doit  être  vrai- 
ment bon,  et  qu'il/doivent  faire  tout  ce  qui  peut 
lui  plaire.  Ou  leur  dit  ensuite,  que  leurs  ancê- 
tres qui  ont  reçu  tous  ces  biens  des  mains  du 
Grand-Esprit,  et  qui  en  ont  joui^  doivent  avoir 
été  informés  de  ce  qui  est  le  plus  agréable  à  cet 
Etre  bienfaisant,  ainsi  que  de  la  manièredont  on 
peut  le  plus  sûrement  obtenir  ses  faveurs.  On  les 
engage  à  rechercher  cette  instruction  auprès  de' 
ceux  qui  savent  toutes  ces  choses ,  et  à  les  révé-^ 
rer  à  cause  de  leur  sagesse  et  des  connaissan- 
ces  quils  possèdent.    On  excite  ensuite  Jeur 
jeune  ambition  en  leur  disant  qu  ils  ont  été  créés 
supérieurs  à  toutes  les  autres  créatores  et  qu'ils 
sont  nés  pour  les  conmiander;  et  on  a  grand 
soin  de  leur  insfârer  de  bonne  heure  ce  senti- 
ment qui,  dans  le  fait,  devient  leur  passion  do- 
minante; car  on  ne  cesse  de  leur  répéter,  qu'en 
suivant  les  conseils  des  chasseurs,  des  trappeurs 
et  des  guerriers  les  plus  vantés  et  les' plus  admi- 
rés, ils  acquerront  un  jour  un  degré  de  réputa- 
tion et  de  célébrité  égal  à  celui  qu'ils  possèdent; 
<]u  en  se  soumettant  aux  avis  des  vieillards^  des 


(my 

çiie&  et  des,  hommes  supérieurs  bs^  leur  sage^fieV 

i|3j  pourront  également  parvenir  à  la;  gloire  «It 

étce  appelés  *Sb^^.^  titre  honofàblè  aualiol  ua 

{ndiep  n'e&t  jamais^  indifférent.  Eûûn  on  Ijeur  dit 

<|uç  ^'ik  Tespjgctj^nt  lestgen^  âgés^  ceux  qui  sùnb 

infirmes,  et  ont  poaif  eux  dé^végards  et  dès  atr 

teatioQs,^  its  seront  traités  de  la  même  ndaôière^ 

^ofôfjue  l|ei|ii^tour  viendra^  d'éprouver  les  maouL* 

auxfjucb  U.  tieillesse  est  sujette.  . 

;  L}?rst[tie  les  parens,  cjcoy ent  que  cette  premlèicfi 

Qtiiïapar^nt^  leçon  e^-suffi^amnientgravéetiansi 

l'^piît  daleijrs  enfa^ns,  ils  cherchent  à  leur  fâir^i 

sefîtirla  di$erence  qvii'^iste  entre  le  biëB  et  le> 

niai}  ils;  leur  dmnt  qu'U  y  a  de  boicmes»  et  dei 

iz^^uy^i^a  actions  auxquelles  ik  soiit  égalemeirti 

5^sç^p4;ibles  de  se  laiss^^t  aller ,  niais  que  les^  prcr 

ipiièM^^lai$ei)%jaù  Graml^Ë&pritquîleur  a^dom^qj 

l'^;t)s(ence;  d? qu'au  contraire,  tout  caqiit  €9t> 

ife^vaisj^  pro vie^t4ti  méchant  esprit  qui  ne  lenr.^ 

a  ri^  douné,  let  qui  be  peut  rien-  leur  dànnérr 

df.boRiJ parce  qîie  cela tet :hor$deson  pouvoir; 

ef;  qii?,^par;cOusequeift,  il  leur  envie  ce  qa'îlai 

0^  ,reçu  du ,  hoi^  Esprit  qui  lui  est  ioÔ0iment> 

(Jçltç.  instrwtiftu:  préalàhAe,  M  je  p«is>m«5err. 
vif:  40,  c^tte j^e?cp^ei5siou ,  leu^  fait  nailufellemctrf  î 
d^é^en^:  de;  couuaître  ce  qui  est  liout  et  jcequi) 


estmaums  :  alors  les  jpères  etmères  id>iK»  imk 
Bé^ÈCBtf  à  leur  manière ,  c'^t-à^ire;><k>idil^ 
ils  font  euxnmémes  appris  de  leurs  parene/Gèft'est 
point  une  leçon  d'une  heure  ou  d'un  jour,  ^^ettuû 
coursd'inslruction pratique  plutôt ^ue  théori^é^ 
C'est  une  leçon  qui  n'est  pas  répétée  à  certaîhA 
époques  fixes,  niais  qui  est  indiquée,  démon*- 
trée  aux  çnfans,  non-seulement  par  ceux  au* 
soins  desquels  ils  sont  immédiatement  confiés , 
m^âs  par  toute  la  tribu  qui  se  trouve  intéressée 
i  r^ucation  qu'il  faut  donner  à  la  géïiératitffl 
naissante. 

Jl  ne  faut  pas  s'imaginet  que  les  pères  et  mères 
lorsqu'ils  instruisent  leurs  ctifans,  àe  servent  de 
leur  autorité  pour  se  faire  obéir.  Non.  Ils  n  em*- 
j^oyent  que  les  tftoyens  les  plus  doux  et  lies 
pJtis^  faits  pour  persuader.  Ce  n'est  point  pai^  le 
fouet  ni  par  d'autres  punitions  corporelles,  qju'ife 
<^iennent  d'eux  ce  qu'ils  veulent.  C'est  à  leur 
ot^cîl  qu'ils  en  appellent,  et  ce  moyen  léut 
réussit  presque  toujours.  H  suffit  qu'un  pète  dièb 
(îevanrt  ses  enfans  :  ce  je  voudrais  que  telle  chose 
»  se  fit;  je  voudrais  qu'un  de  nies  enfans  frt 
w  telle  commission;  voyons  quel  sei*a  le  bon 
>»  enfant  qui  la  fera^?  »  Ce  mot  bon  opèr*© 
comme  par  magie,  et  chacun  s'empi^essed'oBte- 
nir  ce  titre  de  bon.  Si  un  père  voit  passet  une 
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personne,  âgée  ou  infirme  conduite  par  un  en- 
fent,  il  attirera  Faltention  des  siens  vers  cet  ob- 
)et  en  disant  :  »  quel  bon  enfant  doit  être  celui- 
-là qui.  a  tant  d'égards  pour  la  vieillesse;  il 
>^  prévoit  y  sans  doute  ^  le  temps  où  il  aura  be- 
»  soin  lui-même  d*un  pareil  secours  :  '»  ou  bien 
il  dira  :  «  puisse  le  Grand-Esprit  qui  le  voit^ 
V  accorder  à  ce  bon  enfant  une  longue  et  heu- 
y^  reyse  vie*  n 

IjCS  pères  et  mères  sont^  comme  je  lai  déjà  dit, 
secondés  par  toute  la  tribu  dans  l'éducation  de 
leurs  enfans.  Si  l'un  d'eux  est  envoyé  par  son 
père  porter  quelques  provisions  à  une  personne 
âgée,  tous  ceux  qui  se  trouveront  dans  la  maison, 
ne  manqueront  [>as  de  s'écrier  :  abl  le  bon  en- 
fant! lU  demanderont  de  qui  il  est  fils,  et  après 
l'avoir  appris,  ils  diroc^t  :  comment  :  la  Tortue, 
ou  le  petit  Ours  (suivant  le  nom  du  père)  a  un 
aussi  bon  enfant  î.  Si  on  en  voit  passer  un  dans 
les  rues  conduisant  un  vieillard  infirme,  les  ha- 
bitans  se  diront  les  uus  aux  "autres  de  manière 
qu'il  l'en  tende,  et  pour  encourager  les  autres  en- 
fans  à  prendre  exemple  sqr  lui  :  «  regardez  donc 
*»  ce  bon  enfant,  que  son  père  est  heureux  de 
^  l'c^voir!  y^  On  a  souvent  recours  à  cette  mé- 
thode, afin  d'instruire  les  enfansdes  chosesqui, 
jjar  elles T mêmes,  sont  bonnes,  convenables  et 
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honorables;  tandis  que,  d'un  autre  côté,  quand 
un  enfant  a  commis  une  mauvaise  action ,  le  père 
lui  dira  :  «  J'ai  bien  du  chagrin  de  voir  que 
»  mon  fils  ait  fait  cette  mauvaise  action ,  j  es- 
»  père  qu'il  ne  retombera  plus  dans  la  même 
»  faute.  »  Ceci  produit  presque  toujours  son 
effet,  sur-tout  si  la  leçon  est  donnée  devant 
d'autres  enfans.  Tout  Je  plan  de  l'éducation  des 
Indiens  tend  à  les  élever  plutôt  qu'à  les  humi- 
lier, et  à  faire  d  eux  par  ce  moyen  des  chasseurs 
déterminés  et  des  guerriers  intrépides. 

Ainsi  lorsqu'un  jeune  homfne  a  taé,  pour  la 
première  fols,  une  pièce  de  gibier^  tel  qu'un 
cerf  ou  un  ours ,  les  parens  ayant  des  enfans  qui 
approchent  de  l'adolescence,  ne  manqueront  pas 
de  dire  devant  eux  à  quelques  pei'sonnes  :  «  il 
yy  faut  que  ce  jeune  homme  ait  bien  fait  atten- 
»  tion  aux  discours  des  vieux  chasseurs,  car^ 
M  quoique  bien  jeune,  il  a  déjà  donné  des  preuves 
»  qu'il  deviendra  habile  dans  celte  profession.  » 
Si,  au  contraire,  un  jeune  homme  a  manqué  de 
donner  une  semblable  preuve,  ils  diront  de 
lui  :  a  qu'il  n'a  point  fait  attention  aux  paroles 
»  des  vieillards.  » 

C'est  ainsi  qu'ils  donnent  aux  jeunes  gens^ 
d'une  manière  indirecte ,  des  leçons  sur  tous  les 
sujets,  Ils  doivent  apprendre  F^rt  du  chasseur^^ 


4u  trappeur  çt  jiJugnjeFrieT,  pn  écoutajQtles  vieil*- 
lards  lorsqu'ils  conversent  epsemble  sur.diiférçii^ 
sujets,  et  qu'ils  racontent  comment  ils  opt  ^gf 
dans  les  circonstances  où  il  se  sont  troijvés,  ejt 
on  a  soin  de  les  faire  assister  souvent  à  de  seni- 
blables  conversations.  Par  cette  manière  d'ins-^' 
truire  les  jeunes  gens,  on  entretient  chez;  eux  le 
respect  qu'ils  doivent  aux  vieillards,  et  ce  res- 
pect est  encore  augmenté  par  la  réflexion  qu'ils 
y  auront  droit  aussi  par  la  suite ,  lorsque  les 
jeunes  gens  viendront  écouter,  à  leur  tour,  avec 
la  plus  grande  attention,  les  choses  qu'ils  auront 
alors  à  raconter. 

Je  crois  que  cette  manière  de  transmettre  Tins- 
traction,  est  commune  à  tous  les  nations  indien- 
nes;, elle  l'est  au  moins,  chez  toutes  celles  quç 
j'ai  connues,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  est  la  base  de 
cette  soumission  volontaire  envers  leurs  chefs; 
soumission  qui  les  distingue  si  bien.  C'est  ainsi 
que  s'est  soutenu  pendant  des  siècles,  sans  con- 
vulsions et  sans  discordes  civiles,  ce  gouverije- 
iaen%  traditionnel  dont  le  monde  n  offre  peut- 
^tre  pas  un  autre  exemple;  gouvernement  danî^ 
lequel  on  ne  connaît  point  de  lois  positives,  mais 
seulement  des  coutumes  et  des  habitudes  établies 
depuis  long-temps  ;  point  de  Code  de  Jurispru- 
dence, mais  l'expérience  des  temps  anciens; 


point  de  magistrats^  mais  des  conseillers  aux* 
quels  le  peuple  obéit  implicitement;  un  gouver- 
nement où  l'âge  donne  les  rangs,  la  sagesse,  le 
pouvoir,  et  où  la  bonté  morale  assure  un  titre 
au  respect  universel.  Tout  ceci  semble  avoir  été 
effectué  par  un  mode  d'éducation  simple,  mais 
excellent,  qui  imprime  dans  Tesprit  des  jeunes 
gens  un  attachement  bien  prononcé  pour  les  an- 
ciennes coutumes,  le  respect  pour  la  vieillesse 
et  l'amour  de  la  vertu;  de  sorte  que  ces  impres- 
sions deviennent  inefïaçables  et  acquièrent  p}us 
de  force  à  mesure  que  les  générations  se  succè- 
dent. 


(  170  ) 

CHAPITRE  IX. 

Des  Langues. 

Il  parait  que,  dans  cette  partie  de  TAmérique 
du  nord  qui  est  bornée  au  sud  et  à  l'ouest  par 
le  Mississipi  et  les  possessions  de  la  compagnie 
Anglaise  de  la  baie  d'Hudson,  elaunordet  à  Test 
par  l'océan  atlantique,  il  n'y  a  que  quatre  lan- 
gues principales  qui  fournissent  une  assez  grande 
quantité  de  dialectes  différens,  mais  tous  dérivés 
d'une  des  quatre  mères-langues,  dont  quel- 
ques-unes même  s'étendent  au  delà  du  Missis- 
sipi ,  et  peut-être  ,  jusqu'aux  montagnes  pier- 
reuses. 

Première  Langue  ,  le  Karalit* 

Les  faabitans  du  Groenland  et  les  Indiens  Es- 
quimaux de  la  côte  de  Labrador  parlent  cette 
langue.  Ses  formes  et  ses  principes  sont  assez 
connus  par  la  grammaire  et  le  dictionnaire  du 
père  Egede  (i)  et  les  ouvrages  de  Bartholinus  , 

(i)  Grammatica  Grocnlandico -Danico -- Latina  9. 
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Waldike  /  Thorhâlessen ,  Granz  et  autres.  Les 
missionnaires  Moraves  la  cultivent  beaucoup, 
et  nous  devons  nous  attendre  qu'ils  nous  feront 
encore  mieux  connaître  ses  principes.  Cest 
dans  le  Groenland  que  commencent  ces  formes 
grammaticales  qui,  dit -on,  caractérisent  les 
langues  dé  ce  vaste  continent  Américain,  et  qui 
paraîtront  bien  surprenantes  si  on  les  compare 
à  la  simplicité  de  construction  des  idiomes  par- 
lés sur  les  rives  opposées  de  l'Europe;  l'Islande, 
le  Danemark ,  la  Suède  et  autres  pays.  Il  pa- 
raît évident ,  d'après  cette  seule  circonstance , 
que  l'Europe  n'a  point  fourni  à  l'Amérique  sa 
population  originaire. 

Deuxième  Langue,  l'Iroquois* 

Cette  langue  est  pariée  en  différens  dialectes 
par  les  Mingoués  ou  Six-Nations ,  les  Wyandots 
ou  Hurons  ,  les  Nodowessies  , .  les  Assinipoe- 
tuks,  appelés  par  les  Français  Assiniboils,  Assi- 
nipoils  ou  Sioux^  ainsi  que  par  d'autres  tribus, 
particulièrement  au  delà  du  fleuve  Saint-Laurent. 


édita  à  P.  Egcde.  Hafnîae  ,  1760^  în-8'.  DictimiaHun^ 
Groeniandico -Danico  ' Latinum  ,  adornadun  à  ^k 
£gede.  HafniaB,  i^So^  in~8% 


lae^èr«iaife»itan  Fa^ppellela  iftngue  des  Swom^ 
prpbabl/^Q^Qi:  pâree  que  x^etie  aatioft  ^âit  ]^U5 
cooniie  de$  Français  dont  ils  étaient  les  al^és, 
et  c^e  les  Iroepiois  avaient  pris  parti  atec  les 
Angi£4s  (i).  D'ailleurs^  quelc[ue  nom  partieù- 
liei-  que  l'on  donne  à  ces  dialectes,  ils  doivent 
tops  leyr  origine  à  la  même  langue-mère,  et  ont 
beaucoup  d'affinité  entr'eux.  M.  Carver  se 
tçoiiiipe  lorsqu'il  prétend  que  les  Naudowes- 
çieis  (a)  sofït  un  peuple  distinct  des  Iroquois  :  il 
s\i0it  de  comparer  les  vocabulaires  que  nous 
i^vQç^  de  ces  deux  idiomes ,  pour  voir  la  grand  « 
rç^semblancç  qui  existe  entr'eux.  Nous  ne  pos- 
sédons malheureusement. pas  une  seule  gratn^- 

(i)  Il  y  a  très-bnç-temps ,  peut-être  des  siècles,  que 
les  Hurons  se  séparèrent  des  Iroquois;  ils  se  firent 
souvent  la  guerre,  et  les  premiers  se  retirèrent  epfîn 
dai^s  des  liçuz  éloignés  où  ils  s'établirent  et  furent  dé- 
couverts par  des  missionnaires  et  destrafiquansfraoçais-. 

(a)  Carver,  dans  lechap«  XYII  de  ses  Voyages,  dit 
qu'il  existe  quatre  langues  dans  l'Amérique  un  nord  ,. 
,qwi  sbiit  :  à  l'est  Ifroquois^  au  nord-ouest  le  Cbippé- 
•way  ou  l'AlgoQquift^  à  l'ouest  le  Naudowesi^îe,  et  aa* 
sud  le  Cherokee,  etc.  Quoique  le  capitaine  Carver  pa- 
raisse avoir  fait  de  bonnes  observations,  il  a,  néan- 
moins, r^ifité  trop  pmi  de  temps  pai-mi  les  ïndtcns', 
pour  a4r(»r  pu  se  faire  des  idées  exactes  et  oti tenir  ùe% 
notions  certaines  sur  leurs  dilféiK^ntes  langues. 


féeUbmént ,  outre  le  fragment  dû  cticlimfttàâ^9 
de  Z^isbeïger  dont  j'ai  déjà  parlé,  cjti'Ub  vcK^a^' 
bjofeire'étefldtt  de  la  kngïacdesHutôn^(i)  ^ôm\ 
posé.pac  le 'père  Sagard,  boa  et  pie^tx:  iiii$^n>^ 
naite  frandaisv  mais  peu  imtrok,  qtii  atîiii  àt^ 
meure  trop  peu  de  temp»  avec;  cette.  iKitiôri'^ 
pour  pouvoir  donner  une  idée  juste  et  exacte 
de  sa  la»g«e.  Il  là  représente  dans  sa  J)réface, 
comme  pauvre ,  imparfiiite  ,  irrégulière ,  peu 
l^ropre  à  exprimer' lès  idées-  tandis  que  Zeis- 
berger  considère  Tlroquois ,  dont  le  Hiiron  est 
tm  dialecte,  comme  un  ididtne  riche  et  signi- 
ficatif. Il  est  malheureux  que  sa  grammaire  et 
ïa  pluà^  grande  partie  de  son  dictionnaire  de 
lîètte  Tangue  soient  perdues  sans  ressource  (2). 
Sir  *Wîlliam  Johnson  vante  beaucoup  l'énergie 


•  (^)  Le&rand'Foyt»gû  au  pays  de»  Hufom^  par- 
Samuel  Sagard,  Parish  i652)  auq^iel  est  joint  un  dio^' 
tionikaire  de  la  langue  dec^  Hurons,  avec  uite  {H'éfs^* 

(q).  Le  traducteui*  a  'été  informé ,  pjar  Tauteur  de  cel^ 
ouvrage  et  pendant  qu'il  était  sous  presse,  que  ce  dic"^ 
tiennairc  a  été  retrouvé  ien"eittter;  aîl!5t~qûe~îâ  gram-' 
maire  iroquoise  de  Zeîsberger  et  plusieurs  aot'rfts'ob- 
vrages  sur  cette  langue,  par  le  même  auteur  et  par^ 
M.  Pyrlœus.    • 
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de  la  langue  des  Iroquois  (i) ,  et  Colden  (2), 
quoiqu'il  ne  la  connût  pointy  en  parle  de  la 
même  manière,  d'après  le  rapport  de  plusieurs 
personnes.  Le  dictionnaire  même  du  père  Sa- 
gard  y  lu  par  quelqu'un  qui  connaît  les  formes 
des  langues  indiennes,  prouve  contre  le  res- 
pectable père  qui  Ta  composé* 

Troisième  Langue  ,  le  Lénape. 

Cette  langue  est  la  plus  répandue  de  toutes, 
celles  que  Ion  parle  de  ce  côté  du  Mississipi. 
Elle  domine  dans  les  vastes  régions  du  Canada, 
et  depuis  la  côte  de  Labrador,  jusqu  a  l'embou- 
chure de  la  rivière  Albany  qui  se  perd  dans  la 
partie  la  plus  méridionale  de  la  baie  dliudson, 
et  de  là  au  lac  des  bois  qui  forme  la  limite  nord- 
ouest  des  Etats-Unis.  Il  paraît  que  c'est  la  langue 
de  tous  les  Indiens  de  ce  pays  étendu,  excepte 
de  ceux  qui  sont  d'origine  Iroquoise,  et  qui  sont 
beaucoup  moins  nombreux.  On  a  découvert  plus 
loin  vers  le  nord-ouest ,  dans  le  territoire  de  la 
compagnie  de  THudson  y  d'autres  nations  in- 


{i)Jérégédts  Trwnsactions  philosophiques ,  v.  63, 
p.  142. 

(1)  Histoire  des  Cinq-Natioiis ,  p.  i4- 
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diepneS;  telles  que  les  Indiens  aux  pieds  noirs,  les 
Sussee,  les  Serpens  et  d'autres,  dont  les  langues, 
dit-on,  sont  diflférentes  de  celles  des  Iroquois  et 
des  Lénapes;  mais  il  nous  est  impossible  de  for- 
mer un  jugement  sur  ces  idiomes,  d après  les 
faibles  vocabulaires  qui  nous  ont  été  donnés 
par  Mackensie  ,  Umireville  et  quelques  autres 
voyageurs  :  il  nous  faut  attendre  d  autres  lur 
mières,  avant  de  pouvoir  décider. 

On  trouve  Irès-peu  d'Iroquois  en  dehors  des 
limités  du  Canada ,  excepté  les  restes  de  ceux 
qui  étaient  autrefois  établis  auprès  des  grands 
lacs,  dans  les  parties  septentrionales  du  pays  qui 
forme  maintenant  l'état  de  New-Yorck.  Il  y  a 
encore  quelques  Wyandots  dans  le  voisinage 
de  Détroit.  Tout  le  reste  des  Indiens  qui.  ha- 
bitent à  présent  ce  pays,  jusqu'au  Mississipi, 
est  de  la  race  des  Lénapes,  et  parle  des  dia- 
lectes, de  cette  langue.  Il  est  certain  qu'à  lar- 
rivée  des  Européens,  ils  occupaient  toute  la  côte, 
depuis  la  pointe  la  plus  septentripnale  de  la  nou- 
velle Ecosse^  jusqu'au  Roanoke;  c'est  pourquoi 
on  les  appela  Wapanachkis,  ou  Abénakis,cequi 
veutdire  hommes  de  l'est^  ou  orientaux.  La  Hon- 
tannous  a  donné  une  liste  de^  nations  indiennes 
del'ancienne  Acadie,  toutes  parlant  desdialectes 
de  l'Abenaki,  ou  comme  il  l'appelle,  de  l'Ai- 
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gdnquiu;  cesont  les^Abenâkisy  Ifs  Mîtm^cs,  \é 
Gambas ,  ks  Mohingatis^  les  Openangois,  les 
Soccofcis  et  les  Etèhémins,  d'api?ès  leS((^t[;k 
teiite  là  nouvelle  Ecosse  (à  l'exce^ptibn  ée  h 
Pefhinsulé)  et  une  partie  du  nouveau  district  dû 
MaineV  furent  autrefois  appelés  par  les  Français, 
y  pajs  des  Etchemins.  Il  ne  parle  pas  des  Souri^ 
qubis/  que  l'on  sait  avoir  habité  TAcadie^  et 
qui  parlaient  également  un  dialecte  de  la  langue 
defe  Lénàpies. 

Nous  trouvons  par-tout  dans  Tintérieur  du  pays 
lés  Lénapes  et  Jes  tribus  qui  en  descendent. 
Leç  Miamis  ou  Twightwees ,  les  Potowatomies, 
les  Mfessissangees ,  les  Kikapoos,  nations  qui 
habitaient  autrefois  >  et  dont  quelques  portions 
habitent  encore  l'intérieur  de  notre  pays^  de 
ce  côté  du  Mississipi  et  des  grands  lacs ,  sont 
à  rien  pouvoir  douter,  d'après  leurs  dialectes, 
d'origine  Lénape.  Les  -Shawanos  ,  dit  -  on  , 
s'étaient  anciennement  établis  sur  la  rivière  Sa- 
vannah, en  Géorgie;  et  une  partie  de  ceux  qui 
restèrent  dans  ce  pays ,  et  finirent  par  s'associer 
avec  les  Creeks,  ont  jusqu'à  ce  jour  conserve 
leur    idiome    (1).    Les  Indiens  qui  habitaient 

(i)  Nouvelies  Fties ,  par  Barton,  éditîen  de  1798  , 
àisc.  pr. ,  p.  Sa.   . 
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•«lùlrefois  le  MatyUnd ,  la  Vffginie  et  la  CaroUne 
-du  nord,  étaient  de  la  même  origine,  si  nous 
pouvons  en  juger  d'après  les  faibles  renseigne- 
mens  qui  nous  ont  été  communiqués  sur  leurs 
'diifërens  dialectes;  et  nous  avons  déjà  démontré 
^e  les  Nanlicokes  étaient  des  descendans  des 
liénapes  ,  et  appelaient  cette  nation  Grand- 
■Père.  Deux  vocabulaires  assez  connus  de  leiur 
langue >  Fun  communiqué  par  M.  Jefferson,  et 
l'autre  par  moi,  et  maintenant  entre  les  mains 
jdu  comité  historique  de  la  société  philosophique 
>américaine>  prouvent,  sans  réplique,  que  ces 
dialectes  sont  d'origine  Lénape  (i)»  Les  Canai5 
^u  Kanowas  qui  ont  donné  leur  nom  à  une  ri- 
vière de  la  Virginie  qui  se  décharge  dans  l'Ohio, 
sont  égalenient  de  la  même  souche.  Les  noms 
indiens  des  rivières ,  des  montagnes  et  des  vil- 
les dans  toute  cette  vaste  étendue  de  pays,  pa- 
raissent généralement  dérivés  de  la  langue  des 
Lénapes. 


(i)  Feu  le  docteur  Ëarton,  dans  l^ouvrage  cîlé  cî- 
dessus,  app.  9  p«  $9  semble  douter  de  ce  fait,  et  s^en 
rapporter  à  Uue  suite  de  mold  numériques  que  |t3  lui 
avais  commtmlqiiés,  et  qui  avaient  élétroùvéd  itans  les 
papiers  de  AI.  PjricMtf  ;  mais  il  nVst  nullement  oertâin 
que  ces  mots  numériques  ayent  été  pris  danalala^^ue 
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Le  baron  de  La  Hontaa  est,  je  crois,  un  déH 
premiers  écrivains  qui  aient  parlé  de  ronivena^ 
lité  de  cet  idiome.  Mais  il  est  extraordinaire 
qu'il  n'ait  pas  dit  un  n^t  de  la  grande  et 
puissante  nation  des  Lénapes.  U  appelle  cette 
langue  VAlgontjmn^  quoiqu'il  représente  ce 
peuple  comme  une  horde  de  saurages  at^ans 
qui,  ainsi  que  les  Arabes,  n'ont  point  4e  de- 
meures fixes  {i);  et  dit  de  plus^  qu'au  temps 
où  il  écrivait,  leur  nombre  n'excédait  pas  deux 
cents.  Ce  qu'il  ai^nce  sur  ce  sujet  entre  néan- 
itioins  trop  dans  mon  plan  pour  que  je  n'eu 
donne  pas  ici  un  léger  extrait. 

fc  II  ny  a,  dit  La  Hontan,  que  deux  mères- 
»  langues  dans  toute  l'étendue  du  Canada,  que 
M  je  borne  en  dedans  des  limites  du  ]VIississipi , 
»  ce  sont  le  Huron  ti  VAlgonejuin.  La  pranià^e 
M  est  entendue  des  Iroquois,  car  la  différence 
»  entre  ces  deux  langues  n'est  pas  plus  grande 
M  que  celle  qui  existe  entre  le  Normand  et  le 
»  Français.  La  seconde,  c'est-à-dire  l'Algonquin^ 
»  est  aussi  estimée  ^parmi  les  sauvages  que  le 
»  Grec  et  le  Latin  le  sont  en  Europe,  quoiqu'il 

ûèi^  Nanltooke»,^  1«  vooabulaives  d^^cssus  mention^ 
oéfl  ao  kiist^t  aucMii  doute  sur  Tori^M  de  oe  ditledei 
(i)  UttreT. 
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»  sbt^Wait  que  les  Aborigènes^  auxquds  ^lê 
»  doit  Sùh  origine,  la  dégradent  parla  faiblesse 
»  ^e  Imiir  nation,  ear  leur  nombre  ne  se  monte 
»  pas  à  deux  cents  (i).  »  ' 

Ce  que  dit  cet  auteur  concernant  cette  langue 
ta  très-exact;  mais  pourquoi  Tappelle-t-il  Yj^l- 
gofttptm  y  et  attrîbue-t-il  son  origine  à  cette  mi-^ 
sérable  tribu  errante?  Il  avait  à  sa  portée  lei 
Âbenakis ,  que  dans  un  autre  endroit  il  met  à 
la  tête  des  tribus  qui  habitaient  la  Nouvelle- 
Ecosse,  et  qui  ont  toujours  conservé  le  nom  gé^ 
nérique  de  toute  la  nation,  qui* est  Wcupana^ 
thke^  que  les  Français  ont  adouci  diaprés  leur 
{H*0H0nciation^  et  qui  est  encore  aujourd'hui  le 
nom  par  lequel  se  reconnaissent  les  différentes 
nations  et  tribus  de  la  tige  des  Lénapes.  Il  est 
probiable  qu'il  n  entendait  pas  assez  leur  lan- 
gue (a)  pour  converser  beaucoup  avec  eux;  car 

(i)  Lettre  XXY- 

(a)  Il  dit  qu'elle  n'est  pas  riche  tX  qu'elle  est  seu- 
lement adaptée  aux  besoinfi  et  aux  commodités  de  la 
vie.  Telles  sont  les  idées  que  les  étrangers  raisonnant 
à  pfrioH  j  se  font  des  langues  indiennes ,  mais  Ceux 
qin  W  oemnéMent  l^en  pensent  diÉS&remmàit  ^  et  ce- 
peocHffiC  cet  auieur  ajotifc  que  i  nigonquiB  "esw^MHwin* 
gne  la  plus  belle  et  la  plus  étendue  du  co|itiaebt 


(  i8o  ) 

kiitreÎBent  Us  lui  auraient  appris  qu'ils  tiraient 
leur  origine  d'une  grande  et  puissante  nation , 
habitant  dans  l'intérieur  du  pays,  qu'ils  révé- 
raient comme  leur  grand-père,  à  la  porte  de  la- 
quelle le  feu  du  grand  conseil  national  brûlait 
toujours^  dont  la  marque  distinctive  était  une 
tortue,  et  dont  la  prééminence  était  reconnue 
ip^  toutes  les  tribus  qui  avaient  la  même  ori- 
gine. 

.  Le  père  Charlevoix^  qui  parle  aussi  de  l'uni- 
versalité  de  cette  langue i  commet  la  même  er- 
reur en  attribuant  son  origine  aux  Algonquins. 
«  Le  commerce,  dit-il,  se  fait,  dans  le$ parties 
»  méridionales  de  la  baie  d'Hudson ,  avec  les 
^  Matassins,  les  Monsonies,  les  Christinaux 
j»  (Rnistenaux)  et  les  Âssinipoils;  les  trjois  pre- 
»  miers  parlent  FÂlgonquin  (i).  »  Dans  un  ou- 
vrage publié,  je  crois^  par  un  M.  Winterbothain, 
que  j'ai  eu  occasion,  il  y  a  quelques  années,  de 
parcourir  pendant  mes  voyages,  j'ai  trouvé,  par 
quelques  mots  de  la  langue  de  ces  peuples  qu'il 
y  a  introduits ,  qu'ils  étaient  Minsis  ou  Monseys, 
brancbe  de  la  tribu  du  Loup ,  d'origine  Lén^pe; 
c'est  ce  qu'un  de  leurs  i^xoloiSyAes  Monsonies ^^ 
^Si^mble  indiquer.  Le  nom.  de  Matassins  veut 

(i)  £etlrè  XI,  pi  276. 


dice  dans' iearlattgoe  one  jnpe  à  fumer;  et  en*. 
core  aujourd'hui  ce  mot  signifie^  dans  le  dis* 
lecte  des  Monsejs^  ime  pipe  à  fumer.  Selcm 
le  père  CbarleToix  et  La  Honlan  ils  parlenjl 
Ions  l'Algonquin,  qui  est  nniversellemeni  t^é- 
pandn  à  mille  lieues  à  la  ronde*  Cç  dernier  bxh 
leur  a  aussi  donné  tin  vocabulaîre  ée  ce  qall 
appelle  l'Algonquin^  qui  a  beaucoup  plus  de 
rapport  avec  l'idiome  des  Unamis,  ou  tribu  d^ 
la  Tortue,  de  la  tige  des  Lénapes,  qu'ave  celai 
des  Moneys ^  on  tribu  du  Loup,  de  la  même 
nation.  Je  trouve  beaucoup  de  mots  dans  FAl- 
gonquÎD,  transmis  par  La  Hontan,  qui  soul 
exactement  les  mêmes  que  ceux  des  Vnamîs^ 
et  d'autres  qui  ont  plus  de  ressemblance  avec  le: 
CSiippeway ,  qai  est  aussi  un  dialecte  du  Lénape,' 
parlé  par  une  tribu  alliée  par  le  sang  aux  Dé- 
lawares,  et  quelle  appelle  Grand-Père. 

il  ne  peut  donc  exister  aucun  doute  que  cette 
langue  universelle,  si  admirée  et  si  générale-' 
ment  parlée  par  les  nations  indiennes,  ne  soit 
celle  des  Lénapes ,  et  que  c'est  à  tort  que  Car- 
ver  Ta  appelée  le  Chîppeway^  et  La  Hontan  l'Al- 
gonquin. Le  célèbre  professeur  Vater,  dans  son 
excellente  continuation  du  MAhndafe  d'^J^^ 
luhg  j  appelle  tous  les  idiomes  dérivés  de  œfte 
source  des  branches  du  Chippewajo-Délawa- 
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I,  ou  AlgoiM|uino-AfoiiiBgaii  (t).  Û  ml  pal- 
être  indîflepeat  pour  loi  sciefieea  q^a'vae  hogw»^ 
tiùppdleleDéla^'^fe  ou  leCyppewaj^rA%0ii- 
^pm  ou  le  Mobipgaii  ^  Biais  on  sentira ,  sao» 
doutée  rincoDTénient  de  ces  noms  loBgnemejRt 
composés^  qui  ne  laissent  dans  lesprit  apcQpe 
i^ée.fixe  ni  déterminée.  Je  crcfis  qu'il  Tiendrait 
l^ancoup  mieux  désigner  en  général  les  dififé* 
^ns  dialectes  de  ces  tribus  d'une  même  origine 
par  le  nom  de  leur  grand-père  commun,  }t» 
.Lénapes>  ou  par  la  dénomination  générique 
universellement  adoptée  parmi  eux  de  Wappa- 
Qachki  ou  Abenaki.  J'ai  préféré  le  premier  par 
respect  pour  une  nation  ancienne  et  autrefois 
puissante,  dans  Tespoir  que  ce  nom  préyaa- 
drait^  au  moins^  parmi  les  sayans. 

Cette  superbe  langue  et  cdUes  qui  en  dm-  - 
vent  ne  sont  encore  que  peu  connues,  quoique 
l'on  ait  beaucoup  plus  écrit  sur  elles  que  sur 
aucune  des  autres  de  cette  partie  de  l'Améri- 
que du  Nord«  La  Grammaire  du  dialecte  Na- 
tici,  publiœ  par  Elliott^  à  Cambridge,  dans  le 
Massachusetts^  en  1666,  ne  se  trouve  plus  que 

(1)  Chippewœich-DetawariBcher  ^  oder  Jigonkish* 
Moheganiêiàêr,  ftiamm.  Mitbrid.,  III*  part»,  vol.  5^ 
p.  337# 
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dans  ^iietqn^  bU^liotbèques  des  £taU-Uim.  l^ 
potit  Ess^mr  îa  langue  mçàmgoMe^  par  la 
doct«Mr  Edwa^^  qiipiqu'ayaat  eu  deux  édi- 
1|o^s,  u*e$t  pas  beaucoup  cwmu,  et  ne  peut 
seul  dpuuer  use  idée  des  foriueis^  ^t  de  la  coas- 
t^ùctian,  de  ces  idiomes  indiens.  Le  Fbcabulaîcet 
de  Zeisberger  n'est  qu'une  collection  de  mots» 
et  ne  contient  aucune  explication  grammaticale* 
I^e  savant  Vater,  apr^  beaucoup  ^e  peine  pour 
découvrir,  d'après  les  bibles  reuseignemens 
qaii  a  pu  se  procurer,  les  baiea  et  le^pqincîpes^ 
de  ces  idiomes,  et  ce  qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet, 
prouve  ce  que  les  ^ens  et  l'industrie  peuvent 
faire  avec  de  petits  moyen?;  mais  ce  sujet  est 
encore  loin  d'être  bien  développé.  Il  y  a  dans 
la  bibKothèque  des  frères  Moraves ,  à  Bethléem , 
uneexeellentegrammaire  manuscrite  du  Lénàpe^ 
écrite  en  allemand  par  Zeisber^er.  J'ai  été  in- 
formé que  le  comité  d'histoire  de  la  société  phi- 
losophique américaine  allait  publier  une  traduc- 
tion en  anglais  de  cet  excellent  ouvrage^  Cette 
publication,  j'en  suis  sûr,  fourqira  l'occasion  de 
eonnaître,  d'une  manière  claire  et  satisfaisante,, 
le  vrai  génie  et  le  caractère  des.  langues  des  na- 
tions indiennes.  D'après  la  demande  qui  m  en  a 
4té  faite  par  le  naeme  comité^  j'ai  tâché  de^ 
donner  quelques  développemens  aux  principes» 


(my 

é[oe  contient  cette  grammafre  dam  une  série  de* 
lellres  adressées  à  so»  secrétaire.  Ces  lettres^  ^. 
m'a-t-on  dit,  vont  aussi  être  imprimées,  ce  qui 
me  dispense  d'entrer,  ici  dans  de  plus  grands 
détails  sur  cet  intéressant  sujet.  J'espère  que  le^ 
résidtat  de  ces  publications  prouvera  que  les 
langues  des  Indiens  ne  sont  pas  si  pauvres,  si 
dénuées  de  toute  vafiété  d'expressions^  si  peu 
capables  de  transmettre  même  les  idées  abs- 
traites; en  un  mot,  si  barbares  qu'on  se  Pétait' 
généralement  persuadée 

QUATRIÈME  LJkïTGUE  ,  LE  FLOAIDIEW. 

J'^appelle  par  ce  nom  générique  les  langues  que. 
parlent  les  nations  indiennes  qui  babiteàt  la  |ron- 
tière  méridionale  des  Etats-Unis,  et  la  province 
espagnole  de  la  Floride  (i) ,  qui  sont  les  Creeks- 
ouMuskohgees,  lesChickeçaws^  lesChoctaw^sJes 
Pascagoulas,  les  Cherokees  ou  Cheerakeçs  et  plu- 
sieurs autres.  On  dit  qu'il  existait  autrefois  parmi, 
elles  une  nation  puissante,  appelée  les  Natchez, 
qui  parlait  la  langue-mère  de  tous  ces,  dialectes 
méridionaux.  On  parle  également  d'une  nation 

(i)  Cette  proYÎnce  vient  d'être  cédée  aux  États-Uni» 
par  un  traité. 
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Apalachienne  qui  habitait  les  parses  pccideH-^ 
tales  delà  Louisiane^  et  était  une  portion  de  la 
grande  nation  des  Apalachiens  qui  résidaient 
dans  les  montagnes  qui  portent  leur  nom^  et 
dont  les  branches  étaient  étabUc^s  sous  différentes 
dénonfiinations  dans  la  vaste  étendue  de  pays 
situé  entre  la  Louisiane,  le  Canada  et  la  Nou- 
velle-Angleterre (i).  Nous  he  pouvons  nousem- 
pêcher  de  reconnaître,  dans  cette  grande  nation 
Apalachienne  ^  nos  bons  amis  les  Lénapes  ou 
fWapanachkis  y  que  les  Français  qui  habitaient 
le  sud  ont  aisément  changé  par  corr^ption  en 
Apalaches,  comme  ceux  qui  habitaient  le  nord, 
ep'  Ahenakis.  Ce  sont  eux  qui  ont  donné  leur 
nom  aux  montagnes  des  Apalaches,  ainsi  nom- 
mées autrefois,  mais  qui,  depuis  peu,  ont  repris 
leur  premier  nom  d'AlIegewi  ou  Allegheny. 
M.  Va  ter  pense  que  Ton  retrouve  encore  le  reste 
de  ces  Apalachiens  parmi  les  Catawbas  (2)  qu'on 


•  (1)  Fater,  dans  Mithrid,  IIP  partie,  vol.  3,  p.  283; 
cite  le  Novus  orhis  deLaet,  p.  98  à  io3;  Du  Pratz  , 
vol.  2,  p.  208  à  209;  Roche  fort.  Histoire  tiatureUc 
des  AntiHes,  p.  35i  ii  394;  et  Her  vas,  Coitalogo 
délie  Lingue,  p.  90.  Je  n'ai  pu  consulter  aucun  de 
ces  ouvrages* 

(a)  Mithrid ,  iéid. 
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apf«llequeL^ibis  ChakUwas  (\),  et  qu^  c^^oot 
|âro)>alil€mQQt]e9  méme$  que,  par  cofriiptiQQ^  oq 
^peUe  i^aiBtet^Bt  Choktaw$. 

D'all1»e«a^tew!5pa^le^ltaus&ide^  MQl>iliOTs(à), 
comme  de  U  nation  dont  les  tribus  msioes  ii- 
mient  leur  origine  et  parlaient  des  dialectes  de 
leur  langue*  Le  fait    est   que    nous    payons 
peu  de  cbose  de  ee  qui  a  rapport  à  ces^  Indiens 
SQiàidionaux,  et  quant  à  leurs  langues,  nous 
ift'avons  rien  qui  puisse  guider  nos  recherches, 
àTcuxeeption  de  quelques  mots  qui  nous  ont  été 
UansQGtis  par  Âdair  et  d'autres^  et  recueils  par 
^e  docteur  Barton*  Ce  n'est  pas  cependant  que 
nous  n'ayons  les  moyens  de  pouvoir  obtennr  des 
informations  exactes  et  complètes  sur  cet  intér 
ressaut  sujet,  et  j'espère  que  le  comité  d'histoire 
réussira  à  se  les  procurer.  M.  Meigs,  agent  des 
États-Unis  aujn'ès  des  Cherokees ,  M.  Mitchel 
qui  occupe  la  même  place  auprès  des  Greeks  ^ 
et  le  révérend  John  Gambold,  missionnaire 
Moravequi  a  long-temps  résidé  chez  la  première 
de  ces  nations ,  sont  parfaitement  à  même  de 


.    (i)  liOskUl,  I"  parlie,  chap.  V. 

.   U)  Duvailon^  Vue  ih  (a  C atonie  upagneU  du 

Ui^duipi,  citée  par  To/er^  dans  MUhridf  iéid^^ 
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va^oatj.  je  ^^  dw^  pas,  b^urpiix  ^  fR^^m. 
Qcmtribuw  aîmi  à  perfe$)tM>90W  h]ittéft9l(x»^  4» 

Içttr  pajs« 

Il  eat  un  fait  remarqiMible  et  q^  doit  » 
HMftme  temps  laisser  des  regrets  >  c'eaA  qqe  kf. 
Français  et  les  Anglais  :  qui  ont  possédé  û 
IpDg- temps  l'iipiËiaEaeQse  pap^qui  s'étend  d« 
Labrador  au  Missis^pi ,  ajeut  si  peu  éçr^ 
sur  les  langues  des  Indiens  de  cette  partie 
du  continent  américain.  On  peut  dire  qu'Ël* 
liott  parmi  les  Anglais^  et  le  père  Sagard  parmi 
les  Français ,  sont  les  seuls  qui  ayent  publié  sur 
ce  sujet  des  choses  intéressantes.  Zeisberger  était 
Allemand  et  M.  Edwards  Américain.  Les  Espa- 
gnols (i),au  contraire,  ont  publié  un  grand 
nombre  de  grammaires  et  de  dictionnaires  des 
langues  indiennes  parlées  dans  les  limites  de 
leurs  possessions  d'Amérique,  el  méritent  les  plus 
grands  éloges  à  cet  égard.  Il  n'est  pas  trop  tard 


(i)  La  BiMiotheca  a/nuricana  fait  mention  de  qua- 
rante-cinq grammaires  et  de  vingt-cinq  dictionnaire» 
des  langues  parlées  seulement  dans  le  Mexique ,  et  de 
vingt-cinq  ouvrages  de  différens  auteurs,  sur  des  su- 
jets de  morale  et  de  religion,  écrils  ou  traduits  dans, 
quelques-unes  de  ces  langues» 


(i8S^)} 

ifiicorepoôrqaelesAjnéncains^  devenus  indépen- 
dans^  réparent  U  B^lîg(yicê  de  leurs  ancêtres; 
mais  il  iaut  qu'ilsse  pressent^  pâ;reeqiie  les  nations 
indiennes  tendent  à  disparaître  entièrement  de 
la  surface  de  notre  pays,  et  notre  postérité  regret- 
terait, sans  doute,  qi/on  n'eût  pas  pris  plus  de^ 
peine  pour  acquérir  une  connaissance  parfaite^ 
de  leurs  traditions^  ^  leurs  mœurs ,  de  leurs- 
coutumes  et  de  leurs  langues.  ^ 
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Chapitre  x. 

Gestes^  Signes  y  Hiéroglyphes. 


Beaucoup  de  personnes  prétendent  que  les 
langues  des  Indiens  manquent  de  mots  ^  et  qu'a- 
£q  de  se  faire  entendre  ils  sont  obligés  d'avoir 
recours  aux  gestes,  ce  qui  est  absolument  faux. 
Je  ne  connais  aucune  nation  dont  les  étrangers 
né  disent  la  même  chose.  Le  fait  est  que,  dans 
tous  les  pays ,  les  gestes  accompagnant  plus  on 
moins  les  paroles,  suivant  le  degré  de  chaleur 
ou  de  véhén^ence  qu'on  met  dans  le  discours. 
Les  étrangers  qui  n'entendent  pas  bien  une  lan- 
gue, font,  en  général,  autant,  et  quelquefois  plus 
d  attention  aux  gestes  de  celui  qui  leur  parle> 
qu'aux  mots  qu'il  prononce,  afin  de  le  mieux 
coipprendre  ;  aussi  arrive-t-il  que  chaque  nation 
accuse  les  autres  de  trop  gesticuler  en  parlant* 
Par  la  même  raison,  nous  croyons  généralement 
que  les  étrangers  parlent  plus  vite  que  nous, 
tandis  que  la  vérité  est  que  ce  sont  nos  oreilles  qui 
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sont  lentes  à  distinguer  les  mots  et  non  celai 
qui  parle  qui  les  prononce  trop  vivement. 

Les  Indiens  ne  gesticulent  pas  plus  en  par- 
lant que  les  autres  natîonSé  Dans  leurs  discours 
publics^  ils  cherchent,  ainsi  que  nos  prédica- 
teurs et  ébs  avocats,  à  donner  par  des  gestes 
plus  de  poids  et  de  force  à  ce  qu'ils  débitent; 
mais  dans  la  conversation  ordinaire,  ils  en  font 
peu  et  pas  plus,  j'imagine,  que  nous  n'en  faisons 
nous-mêmes.  Les  femmes  qui,  pat-tout,  parlent 
plus  qtieleslLOttimes,  ne  manquent  jamais  de 
mots  pour  exprimer  leurs  pensées  ;  elles  semblent 
même  en  awir  trop,  et  ne  gesticulent  pas  plus 
en  pariant  que  la  vivacité  de  leur  sexe  ne  les 
porte  à  le  faire  dans  tous  les  autres  pays  dû 
taionde. 

Il  est  vrai  que  les  Indiens  savent  parler  pat 
signes ,  dans  les  occasions  ou  il  ne  serait  ni  pru- 
dent, nîtonvenabie  de  s'exprimer  autrement, 
tomtne  par  exemple,  lorsqu'ils  approchât  «lé 
l'ennemi,  ettju'en  parlant  ils  risqueraient  d'être 
découverts.  Par  x^e  moyen  ils  «e  font  paiement 
tomprehdre  des  nattons  indienneis  dont  ils  ne 
savent  pas  la  îangiie;  car  toutes  s'entendent  de 
rette  manière.  Ctst  aussi  pour  eux,  tlans  uiî 
grand  noinbre  de  oiis,  une  écbnomie  de  mots, 
ice  qu'ils  aiment  beaucoup,  parce  que,  disent-ils. 
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lent  ra€(Mitet  qudque  ehose  d'efxtraôrdiiiake 
en  peu  de  mots^  ils  font  usage  dies  sig&es  oop- 
respondans^  ce  qui  amuse  assee  les  spec^tems 
qui  entendent  également  leur  langue  et  lems 
signes.  Gettç  manière  de  raconter  ressemi^ 
beaucoup  à  l^expHcation  que  donnerait  une  pi^c^ 
5onne>  d'un  tableau  cpà  serait  plisKré  deva^  eOe; 
mais  ils  ïi'employent  jamais  les  signes  pour  sij^ 
l^téer  à  la  faiblesse  de  leur  langue^  parce  qu*ifa 
ont  suffisamment  de  mots  et  def^t^asses  pour 
exprimer  et  rendre  toutes  leurs  idées. 

JTai souvent  demandé  àdes  Indiens  qui^v^adent 
été  élevés  dans  nos  écoles  et  qui  entendaient^ 
lisaient  et  parlaient  l'Anglais  et  rAilemând>  ^'il$ 
pourraient  mieux  exprimer  leurs  idées ^anstme 
de  ces  deux  langues  que  dans  la  leur,  et  ils 
m'ont  toujours  répondu  qu'ils  trouvaient  plus 
facile  de  le  faire  dans  celle  qui  leur  était  natu- 
relle, qu'ils  n  étaient  jamais  embarrassés  de  trou* 
ver  des  mots  et  des  phrases  propresa  rendre  toutes 
lès  idées  qui  se  présentaient  à  leur  imagination; 
sans  être,  dans  aucun  cas,  obligés  de  faire  uw 
geste  quelconque.  D'après  la  connaissance  que 
j'ai  acquise  de  leur  langue,  je  suis  convaîntm 
que  le  feif  est  vrai  ;  et  comment  pourrait-on  etf 
douter  quand  nous  avons  toute  la  Bible  et  le 
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Kouvëatt  Testament  traduits  dans  lin  de  leurà- 
dialectes,  et  que  nous  voyons  nos  missionnaires*, 
après  qu'ils  ont  appris  la  langue  de  la  nation 
auprès  de  laquelle  ils  résident,  leur  faire  avec 
facilité  des  sermons  sur  les  sujets  de  la  religion 
chrétienne  les  plus  difficiles  à  comprendre?  Il 
est  vrai  que,  dans  ces  langues,  les  idées  ne  s'ex- 
priment pas  toujours  avec  les  mêmes  mots  ou 
dans  les  mêmes  formes  grammaticales  que  dans 
les  nôtres^  Là  où  nous  employerions  une  partie 
de  discours,  nous  serons  obligés  de  nous  servir 
d'une  autre,  et  chez  eux,  un  seul  mot  suffit  pour 
peindre  nn  objet  que  nous  ne  pourrions  rendre 
qu'ati  moyen  de  plusieurs.  Néanmoins  les  idées 
se  communiquent  et  passent  avec  clarté  et  pré- 
cision de  l'esprit  de  l'un  dans  celui  des  autres. 
C'est  le  but  de  toutes  les  langues  et  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  en  exiger  davantage. 

Les  Indiens  ne  possèdent  pas,  ainsi  que  nous, 
Fart  d'écrire;  ils  n'ont  ni  alphabets,  ni  aucune 
manière  de  représenter  à  l'œil  le  son  des  mots; 
cependant  ils  ont  des  hiéroglyphes  particuliers, 
au  moyen  desquels  ils  désignent  des  faits  si  clai- 
rement que  ceux  qui  en  ont  l'habitude,  peuvent 
les  comprendre  aussi  aisément  que  nous  lisons 
ce  qui  est  écrit.  Par  exemple;  ils  donneront  suc; 
un  arbre  dont  ils  auront  à  dessein  enlevé  Véçqrc^ 
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ièi  tjoî  se  irottviéîfâ  sur  le  bord  d'un  c}ie3&ih> 
toutes  les  iaformatkms  nécessaires  à  ceux  qui 
passeront  par  le  même  endroit»  C'est  ainsi  qu'ils 
leur  feront  connaître  qu'ils  étaient  un.  parti  de 
guerriers  composé  de  tant  d'hommes,  ^vaiant 
de  tel  endroit  >  appartenant  à  telle  natidn^  et  de 
telle  tribu  ;  combien  de  personnes  de  chaque 
tribu  se  trouvaient  dans  le  partie  à  quelle  tribu 
appartient  le  chef >  l'endroit  vers  leqwelils  se 
dirigent  pour  aller  combattre  l'ennemi,  depuis 
tomWen  de  jours  ils  sont  partis ,  ou  bien  qu'ils 
sont  en  toute  pour  s'en  retourner  5  combien  ils 
ont  tué  d'ennemis^  la  quantité  de  chevelu  res  qu'ik 
onteulevées;  s'ils  ont  perdu  quelques*unsde  leurs 
gens  et  combien,  quelle  espèce  d'ennemis  ils 
ont  eu  à  combattre,  quel  était  leur  nombre,  de 
quelle  nation  ou  tribu  était  leur  chef,  etc.  Et  ils 
comprennent  parfaitement  tout  cela  au  premier 
tcoup  d'oeil.  Ik  décrivent  une  chasse  de  la  même 
manière,  e^  toutes  les  nations  indiennes  peuvent 
le  faire,  et  quoiqu'elles  n'ayentpas  toutes  les 
mêmes  signes,  j'ai  vu,  cependant,  des  Delà- 
wares  lire  aisément  les  hiéroglyphes  des  Chip- 
peways^  des  Mingoués,  des  Shawanos  et  des 
Wyahdots  sur  de  semblables  sujets. 

Lorsque  les  Indiens  se  mettent  en  marche 
pour  aller  à  leur  terrain  de  chasse,  souvent  très- 
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élé^nê,  où  piour  alfer,  chOTpber  rennemi,,  ilp 
détadbent  qaelq ues-uos  de  leur$  meilleur^  chas- 
seurs qui  soat  chargés  de  leur  procurer  des  pro- 
'irîâioiis  y  et  ku'sque  ces  châs$eurs  ont  tué  un 
Jours ^  im  eae'f  ou  qpelqa'autre  animal,  ils 
-rietment  le  suspendre  à  un  arbre  Sur  la  route, 
afin  que  ceux  qui  viennent  après^  eux^  souvent 
avec  des  chevaux^  puissent  Femporter  au  cara^ 
pement  où  ils  se  rassemblent  tou^  pour  passer  la 
auit;  et  afin  que  c^  derniers  sacbept  l'heure  à 
laquelle  ils  sont  arrivés  à  cet  endroit  et  quand  ils 
en  sont  partis^  ils  tracent  sur  le  chemin  ou  à 
côté  un  cercle,  dans  le  centre  duquel  ils  plaof 
itent  un  bâton  de  deux' ou  trois  pieds  de  long, 
«t  dont  ils  çourbcjnt  le  bout  vers  l'endroit  de  l'hor 
•rison  où  était  le  soleil  à  leur  arrivé^  ou  à  leur 
départ.  S'ils  ont  bfôoin  de  faire  connaître  ces 
deux  époques,  ils  font  usage  de  deux  bâtons , 
mais  ordinairement  un  seul  suffit ,  et  c'est  pouf 
marquer  l'heure  à  laquelle  ils  sont  partis* 

Les  chaleurs  font  des  marques  particulière^ 
«ur  les  arbres  lorsqu'ils  abandonnent  la  routje 
•pour  aller  au  terrain  de  chasse  ou  au  lieu  de 
^campement,  qui  souvent  sont  à  plusieurs  miUas 
de  distance;  néamnoins  les  (i&mmes  qui  viennent 
:dë  leurs  vdles^pour  emportei^  de  la  Viande  de  ces 
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fampemens  ,  les  trouvent  aussi  facilement  que 
à  eHes  y  avaient  éfé'tôndiiites. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  une  anecdote 
qui  fera  voir  combien  Cette  manière  d  écrire  en 
hiéroglyphes  est  expressive  et  énergique.  Un 
blanc  ayant  rencontré  dao^  la  campagne  un 
Shawano  monté  sur  un  cheval  qu'il  reconnut 
fùos  être  à  lui^  le  lui  redemanda  c(>m«ielui 
jipparte&ant^  Flndien  lui  répotidît  :  <e  Aini,  je 
1»  serai  bientôt  chez  toi  et  nous  parlerons  de  cette 
?ï  affaire.  »  Effectivement,  quelques  heures  aprè^, 
l'Indien  vint  le  trouver ,  et  le  blatic  însîst^rrt 
four  que  son  cheval  lui  fût  rendu,  il  lui  replf- 
ijaa  :  «  Ami,  le  cltt^aA  que  to  réclâriies  iippais 
*  tenait  à  mon  oncle  qui  est  mort  dernièrement, 
»  et  suivant  k  cotrtunrie  deS  Indiens ,  je  suis  d^- 
»  veîau  héritier  de  tout  œ  qu'il  possédait.  »  Lt 
blanc  n'étant  point  satisfait  de  sa  téponse ,  et 
rcnouvelanlsademâïïde,  rindieupril  çhcharbon 
f^  traça  sur  la  poile  de  la  maison  deux  figures 
très-ressemblantes  ,  Fime  représentant  Je  blanc 
tepreniant  le  cheval ,  et  '  Faïutref,  l'Indien  enle- 
vant an  blanc  sa  chevelure  ;  puis  it  demanda  a^ 
préfeiKÎn  propriétaire  qdi  tremblait  de  la  tëtè 
aux  pieds&il  ponvaii  lire  cette  écriture  in^^iinet 
L'afîiire  fut  bientôt  terminée  >  et^'lndiéri  quitta 
k  maison  au  grand  galop.  l 
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CHAPITRE  XL 

.   Éloquence. 

L'éloquence  des  Indiens  est  ^simple  el  natu- 
xelle,  ils  débitent  sans  règles  et  sans  art  ce  que 
leurs  sentimens  leur  inspirent  ;  leurs  discours 
sont  pleins  de  force  et  font  le  plus  grand  eflTet ; 
leurs  af gumens  sont  peu  nombreux ,  mais  dé- 
cisifs ^  et  lorsqu'ils  veulent  persuader  ou  con- 
vaincre ,  ils  prennent  la  voie  la  plus  courte  ix>ur 
arriver  au  cœur.  Je  sais  que  Ton  a  beaucoup 
critiqué  leurs  talens  "oratoires  ,  mais  cela  n'est 
pas  étonnant  lorsque  Ton  considère  le  préjugé 
qui  e^te  contre  leurs  langues ,  supposées  peu 
riches^  et  peu  propres  à  exprimer  des  idées  un 
peu  levées.  Çest  ce  qui  fait  que  tous  les  échan^ 
tillons  qu'on  a  donnés  de  leur  éloquence  ont 
été  révoqués  en  doute ,  et  que  même  dans  ce 
pajs-ci,  on  a  été  jusqu'à  nier  Tauthenticilé 
du  célèbre  discours  de  Logan,  malgré  l'asser- 
tion du  respectable  colonel  Gibson.  Quant  à 
moi ,  je  suis  convaincu  que  ce  discours  a  été 
prononcé  tel  qu'on  nous  Ta  rapporté,  avec  cett^ 
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«eule  difiereoce  qu'il  avait  dan$  la  ian^e  in- 
dienoe,  une  force  et  une  expression  qu'il  est  im  > 
possible  de  rendre  dans  la'nôlre»  *    - 

.  J'espère  que  les  efforts  et  les  rechercbes  dof 
comité  d'histoire  donneront  une  plus  haute  idée. 
du  génie  et  du  caractère  des  langues  indiennes; 
que  celle  qu'on  a  eue  jusqu'à  présent;  on  pourra 
alors  décider  si  elles  sont  susceptibles  depro^ 
duire  l'effet  que  je  leur  attribue.  Ainsi  je  me  con* 
tenterai  de  donner  un  autre  échantillon  de  l'é- 
loquence des  Indiens^  et  je  puis  affirmer  que 
j'élais  présent  à  la  séance  où  le  discours  que  je 
vais  rapporter. fut  prononcé,  et  que  la  traduc- 
tion que  j'en  offre  ici ,  est  aussi  correcte  quii 
m'a  été  possible  de  la  faire. 

Ce  discours  prononcé  a  Détroit  (i)  sur  la 
frontière  du  C4anada ,  le  g  novembre  1 78 1  par 
le  capitaine  Lapipe,  chef  de  la  nation  Delaware, 
était  adressé  au  commandant  de  cette  place 
qui  appartenait  alors  aux  Anglais.  On  se  rap- 
))ellera,  sans  doute,  que  les  Délawares  avaient 
été  dans  la  guerre  de  1766,  les  amis  et  les  alliés 
des  Français.  La  paix  qui  fut  conclue  en  1765, 
entre  les  deux  giandes  puissances  qui  se  dis^ni- 
putàient  la  prééminence  sur  ce  continent,  ne 

-         ..  ^       ■■  ■         tii*"      ^-1 
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fist  pot  reoonnutf:  pendant  plusietinr  années  pao? 
le&iJbidkasi,  ek  ils  conlinuèrenl  les  liostiïitëi 
contre   les    sujets  et  le  gouvernement  de  la 
GîsaBdër&rètdgne.  Ils  farent^  néanmoins»  obli- 
gé$  de  se  soumettre  à  une  Ibrce  supérieure; 
i^afis  perdj?e  cependant  l'espérance  que  lewpèrcy 
le-  roi  de  France ,  enverrait  bientôt  une  armée 
pvti^al^te  pour  reprendre  le  Canada.  Us  •étaient 
dans  cette  situation  Loorsque  la  guerre  de  la  ré-^ 
volutioçi  éclata.  On  sait  que  le  système  de  Tad* 
lo^isti^ation;  britannique  iiit  d'employer  les  sau- 
vages pour  réduira  ceux  qu'ils  appelaient  leur$ 
sujets  révoltés»  Les  Délawares  ,   en  général  ', 
lèpres  aypir  feU  tous    leurs  efforts  ppur  rester 
neutres ,  prirent  parti  avec  les  Américains.  Le 
f^ajH^na  Lapipe  /avec  quelques  guerriaps  de  la 
^ribu  du  Loup^  joignit  cependantles  Anglaisa» 
commencement i de  la  guerre  et  sen  repentit 
bientôt  après  y  mais  il  était  trop  tard  ^  il  se  trouva 
forcé  d'aUer  combattre  les  Américains  à  la  tête 
des  hommes  qu'il  avait  amenés  avec  lui.  A  son 
retour  d'une  de  ses  expéditions,  il  vint  faire  soil 
rapport  à  Toffieier  (i)  anglais  qui  commandait  à 
Détroit,  et  fut  reçu  avec  beaucoup  de  pompe 
dans  la  maison  du  eoJBseil  où  se  trouvaient  uâ 

*  .   4111   ..    ■■    I    W        ■»■■       I  11  I  ■  Il   I  l.i»      Il  I  I  !■»  ^*»     » 

(i)  Le  colonel  Arendt  Schuyler  de  Peyster* 
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gtami  ncpsâ^d'bidiefié,  d'ofteiors  aÉgU|ift/ek 
â'antres  persoQBtô;  Il  y  arait  aufti  plu^lMvs  iiiis«« 
^onnairé^  p^rmi  lesquels  je  zqe  àrouvais^  Le 
ddfHlaine  Larpipe  éfek  placé  en  aTaiitde\9ds  Iti« 
<IieBS^  faisait  ùj^ce  an  commandant,  il  1;e»aîldati» 
sa  maiû  gaudie  une  chevdnre  humaine  fi«é€|  k 
tm  court  bâtoïi.  Après  une  pa(use  de  qnc^œs^ 
minutes,  il  $e:  leva,  et  s'adressant  ^lu  gotpreta&6Ê^  j 
il  prononça  le  discours  suiyant  :  «  Pëfeî  (Icîf 
Forateur  s'arrêta  et  se  tournant  ters  les  specta- 
ieors  avec  une  figure  pleine  d'expression  et  tut 
regard  ironique  qu'il  me  serait  impossible  de  dé** 
peindre^  il  baissa  le  ton  comme  s'adressant  à 
eux  et  continua.  )  «  J'ai  dit  père  ^  quelque  réel» 
»  lement  je  ne  sache  pas  pourquoi  je  d<MB  i'ap* 
»  peler  ainsi,  n'ayant  jamais  connu  d'autre  père 
»  que  les  Français ,  et  n'ayant  regardé  les  An^ 
»  glais  que  comme  frères.  Mais  comme  ce  nom 
p>  m'est  aussi  commandé,  je  vais  m'en  -servir  et 
»  je  dirai  (  fixant  alors  le  commandant)  :  Pèreî 
jï  il  y  a  quelque  temps  que  tu  as  remis  tfce 
i>  hache  entre  mes  mains  en  me  disant  :  p^eflds 
»  celte  hache  et  essaye  la  sur  la  tète  de  mes  en- 
»  nemis^  les  6rands*Couteaux,  et  tu  mQ: diras 
i>  par  la  suite  si  elle  était  bonne  et  bien  acéréel 
M  Père  !  lorsque  tu  m'as  donné  celte  arme ,  m 
»  mon  inclination,  ni  même  aucune  raisoû^  ne 
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^  fQe:pov«ait  à  faire  Id  guerre  à  tgo  peuple  qui  qik 
»  mlavait  jamais  fait  de  mal  :  cependant.,  pour 
*  iobéir^  oui,  pour  obéir  à  celui  qui  se  dit  être 
»  monpère  et  qui  m'appelle  son  enfant y^  j'ai"reçu 
V  la  haclie,^  sachant  très-bien  que  si  je  n  obéissais 
»  pàs>  lu  me  refuserais  (  i  )  les  nécessités  de  la  vie, 
s^'fiiaQsIe^uelles  je  ne  puis  subsister,  et  que  j^e  ne 
»  pourrais  me  procurer  autre  part  que  dans  la 
»  maison  de  mon  père.  . 

-  «  Père!  lu  me  croiras  peut-être  insensé >  des 
»  risquer  ma  vie  à  ton  commandement^  et  pour 
»  un^  cause  qui  ne  me  laisse  la  perspective  d  au-^ 
»  cun  avantage,  car  c'est  ta  cause  et  non  la 
a>  mienne*  C'est  ton  affaire  de  combattre  les» 
a>  Grands-Couteaux;  tu  as  fait  naître  entr'eux 
»  et  toi  une  querelle  que  toi  et  eux  seuls  deveaç 
»  décider.  Tu  ne  devais  pas  forcer  tes  enfans 
»  les  Indiens,  à  courir  des  dangers  pour  ramour 
»  de  toi.  ^ 

'  «  Père  î  beaucoup  d'hommes  ont  déjà  péri 
»  pour  ta  cause;  des  nations  ont  souffert  et  ont 
p  été  affaiblies  ?  Des   enfans  ont  perdu  leurs 

'  (i}Il  ftfut  faire  attention  que  dans  tout  son  dîscour» 
il  parle  pour  lui «t  sanation  ou  tribu,  quoique  toujom« 
à  la  première  personne  du  singulier,  suivant  la  uxa^c^ 
^\hr^  de  parler  des  Indiens 
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>.  pères  >  des  frères, et  des  parens  !  Des-  femm^ 
n  ont  été  privées  de  leurs  époux  l  Et  combien  pé- 
»  liront  encore  avant  que  ta  guerre  soit  ter- 
»  minée. 

»  Père!  j'ai  dit  que  tu  me  prendrais  pour  un 
»  insensé  de  courir  ainâ  sans  réfléchir  sur  ton 
»  ennemi  î  Ne  crois  pas  cela ,  père  !  Ne  crois 
a  pas  que  je  manque  du  bon  sens  nécessaire  pour 
»  me  convaincre  que,  quoique  tu  prétendes 
»  maintenant  que  tu  conserveras  une  inimitié 
»  éternelle  contre  les  Grands-Couteaux ,  il  est 
a»  possible  qu  avant  qu'il  soit  long -temps,  tu 
»  fasses  la  jjaix  avec  eux, 

»  Père  !  tu  dis  que  tu  aimes  tes  enfans  Jes  In- 
»  diens!  Tu  leur  as  souvent  dit  cela,  et  c'est 
»  réellement  ton  intérêt  de  le  leur  dire  afin  de 
i>  les  attirer  à  ton  service. 

»  Mais,  pÈREÎ  quel  est  celui  de  nous  qui  pourra 
»  jamais  croire  que  tu  peux  aimer  un  peuple 
p  d'une  couleur  différente  de  la  tienne,  mieux; 
»  que  ceux  qui  ^  ainsi  que  toi  ^  ont  la  peau 
»  blanche? 

»  Père  1  fais  attention  à  ce  que  je  vais  dire  ^ 
»  tandis  que  loi,  père  y  me  pousses  (a)  sur  ton 
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(0  ^©"Janl  dire  sa  nation,  €».  gnrlant  lonjmirs  à  lor 
première  personne ^ 
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»  ennemi ,  à  peu  près  de  la  même  manière  qnë 
i  le  chasseur  lance  son  chien  sur  le  gibier^' 
i  tandis  que,  prêt  à  me  jelei^  sur  lui  avec  Kns-^ 
»  trument  destructeur  que  tu  m'a  mis  à  la  main^' 
i  il  m*ârrivera ,  peut-être ,  de  tourner  mes  re- 
»  gards  vers  l'endroit  d*où  tu  m'aurai  fait  partir; 
i  et  que  verrâîrje?  II  est  possible,  que  je  voie 
xf  mon  père  serrant  affectueusement  la  main  des 
»  Grands^Cduteaux y  oui,  de  ces  mêmes  peii- 
»  pies  que  maintenant  il  appelle  ses  ennemis  r 
»  alors  je  le  verrai  rire  de  la  folie  qui  m*a  fait 
3)  obéir  à  ses  ordres,  et  cependant  je  risqué  à 
j>  présent  ma  vie  d'après  son  commandement.' 
^i  Père  I  ressouviens-toi  de  ce  que  je  viens  de 
33  dire.  * 

»  Maintenant,  père!  Voilà  ce  que  j'ai  fait  aved^ 
»  l'arme  que  tu  m'as  donnée  (Présentant  le  bâ- 
»  ton  sur  lequel  la  chevelure  était  attachée).  J'ai 
»  fait  avec  cette  hache  ce  que  tu  m'as  ordonné 
»  de  faire,  et  je  l'ai  trouvé  acérée.  Cependant 
A  je  n'ai  pas  fait  tout  ce  que  j'aurais  pu  faire  ^ 
»  le  cœur  m'a  manqué;  j'ai  éprouvé  de  la  com- 
3*  passion  pour  ton  ennemi;  Tinnocence  (i) 
»  n'était  pour  rien  dans  ta  querelle,  en  consé- 
M  queneej'ai  fait  une  distinction,  jel'aiépargnée* 

(i)  Voulant  dire  les  femmes  et  les  enfans» 
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>r  J'iû  prit  quelque  chair  vivante  (i^^  «Hal»  tf»-? 
»  dis  qoe  je  te  lameaais ,  j'ai  aperçu  un  d»* 
7f . tesgraods  canots  et  jeraimise  à  bovd pour  toi. 
»  Dans  peâ  de  jours  tu  recevras  cette  chair^  et 
»  tu  trouveras  que  la  peau  qui  la  couvre  est 
»  de  la  même  couleur  que  la  tienne.  > 

»  Père  !  J'espère  que  tu  ne  détruiras  pas  ce 
»  que  j'ai  sauvé  (2).  ïu  as,  père,  les  moyens  de 
»  préserver  ce  qui ,  avec  moi,  périrait  par  lé 
»  besoin.  Le  guerrier  est  pauvre,  et  sa  cabaae 
M  est  tou  jotrrs'  vide  ;  mais  ta^naison^  pèire ,  est  tou^ 
»  jours  remplie.  » 

On  trouve  dans  ce  discours  de  la  hardiesse, 
de  la  franchise,  de  ladigaité  et  de  l'humanité^ 
et  le  tout  exprimé  de  la  manière  la  plus  heu-* 
reuse  et  la  plus  éloquente.  Je  me  trompe  fort, 
si  les  parties  qui  le  composent  ne  sont  pas  dis^ 
posées  d'après  les  règles  d'éloquence  qu'on  ensei- 
gne dans  les  écoles  et  qui,  certainement,  étaient 
inconnues  à  ce  sauvage.  La  péroraison  est  courte, 
mais  vraiment  pathétique,  j'oserais  même  dire 
sublime^  sur-tout,  si  l'on  considère  la  manière 
admirable  dont  elle  est  amenée.  Je  voudrais 


(i)  Des  prisonniers. 

(•j)  Pour  faire  coïncider  son  langage  avec  l'expres- 
£lon  de  chair  vivante. 
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po|lvdipftir^pa$feer  dans  1  esprit  de  mesi^cleùrs^ 
^îilétaeiittinjs  faille  partie  de  iMirpjpession  que 
ce  discours  fit  sor  moi  et  sar  tons  ceux  qui 
étaient  présens  lorsqu'il  fut  pronoocé. 
.  Il  est  Juste  de  dire  ici  que  le  capitaine  La  pipe 
connaissait,  très-bien  le  caractère  noble  et  gébé-^ 
reux  de  l'officier  auquel  ce  discours  étaîit  adressé. 
Cet  officier  vit  encore  dans  sou  pays,  où  il  honore 
Je  nom  Anglais  :  il  obéissait  aux  ordres  de  ses 
supérieurs,  eu  Jâisant  combattre  le^  Indiens, 
coirtre^pous,  mais  il  le  faisait  ayw  peine ^  et 
adoucissait,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir ^^ 
les  horreurs  dé  cette  cruelle  guerrïC^  11  esti- 
piait  le.  capitaine  Lapipe^  et  Je.  suis  persuadé 
qu'il  approuvait  la  conduite  générei-rse  de  ce 
chef  indien  dont  la  sagacité  ne  mérite  pas- 
moins  d'éloges,  dans  celte  circonstance,  que; 
ses  talons  oratoires.  C'est  ainsi  que  les  grande* 
çl  belles  âmes  s'entendent  toujours,  et  trouvent 
les  moyens,  dans  les  situations  les  plus  difficiles,. 
de  faire  triompher  la  cause  de  i'bumauilé. 
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CHAPITRE  Xir.  ! 

Expressions  Mélaphoriques. 

■      ■  '   ;     ]  ;  '  '     \   '  "  '     •■  V  .   - 

Les  Indiens  aiment  beaucoup  les  métaphores  ; 
elles  sont  à  leurs  discours  ce  que  sont  à  leuf 
habillement  les  plumes  et  les  perles  de  verre  qu'ils 
mettent  sur  eux,  un  ornement  fastueux,  mais 
sans  goût.  Cependant  il  Tïe  faut  pas  les  juger 
ïrop  sévèrement  là  dessus,  il  y  a  d'autres  nations 
t\\\ix  ainsi  que  les  Indiens  d'Amérique,  admi- 
rent celte  manière  de  s'exprimer.  Il  ne  s'est  pas 
encore  écoulé  beaucoup  de  siècles  depuis  queles 
meilleurs  et  les  plus  célèbres  écrivains  de  l'Eu- 
rope éclairée,  employaient  cette  figure  avec 
profusion  et  pensaient  qu  elle  donnait  un  grand 
relief  à  leurs  compositions  en  vers  et  en  prose. 
J^'immortel  Shakespear  Ta  souvent  employée.    ■ 

Les  exemples  sui vans  suffiront  pour  donner 
«ne  idée  du  langage  métaphorique  des  Indiens. 

lie  ciel  est  obscurci  par  des  nuages  noirs  et 
orageux.  Nous  aurons  des  temps  d'épreuve.  Nous 
aurons  la  guerre • 


L 


îln  nuage  noir  s^est  éle\fé  là  bas.  La  guerre 
menace  de  venir  de  ce  côté ,  ou  de  cette  na- 
tion. 

Deux  nuages  noirs  se  rapprochent  Vun  de 
Vautre.  Deux  ennen^is  puissans  marchent  l'un 
contre  Taulre. 

Le  chemin  est  déjà  fermé.  Les  hostilités  ou 
la  guerre  ont  déjà  commencé. 
•    Les  rivières  charrient  àù  sang.  La  guerre  a 
porté  ses  ravages  daûs  le  pajs.  ' 

Enterrer  la  hache  ou  le  casse-téte.  Faire  cm 
conclure  la  paix. 

t)époser  h  casse^dête  ^  ou  glisser  le  càsse*-tété 
sous  le  bois  du  lit.  Cesser  de  combattre  pour 
un  tetnps,  pendant  une  Irëve,  Oa  pister  le  casse- 
tête  de  manière  à  ce  qu'6n  puisse  le  repï*eûdpê 
^u  premier  avis. 

~  La  hache  que  vous  m^aves  donnè&pùurfr^^ 
per  vos  ennemis  était  émàussée  ou  nf  était  pas 
bien  acérée  y  mon  bras  s' eSt fatigué  pour  peu  de 
chose.  Vous  m'avez  fourni  eti  sd  petite  quaiitité 
les  articles  dont  j'avais  besoin  qu'il  m'a  fallu  de 
la  force  pour  exécuter  vos  ordres.  Les  présens 
que  vous  m'avez  faits  n'ont  pas  tépondu  à  U 
tâche  que  vous  m'aviez  imposée,  en  conséqneïice 
fai  fait  peu^  ^ 

La  hache  que  vous  m^ avez  d^mtée  était  irèi 


<  ao;  > 
ucéréè^  Comme  tous  m'avez  satisfait^  i'ai  fait 
la  même  chose  pour  vous^  j'ai  tué  b^^ucoup  d^ 
vos  ennemis. 

Vous  ne  m^  avez  pas  rendu  fort.  Vous  m^avei 
donné  peu  de  chose  ou  rîen. 

Rendez-moi  trè^fort.  Donne2-moi  beaucoup^ 
payez-moi  bien. 

Plus  vous  me  rendrez  fort  et  pluà  vous  en 
verrez.  Plus  vous  me  donnerte  et  plûS  je  ferai 
j^r  vous* 

J\ai  fait  ce  que  vous  m^aviej^  ordov^é  d^ 
faire  ^  mais  je  ne  vois  rien.  J'ai  rempli  W^  pror 
messe,  mais  vous  pe  m'avez  pas  récompensé, 
ou  bien,  j'ai  rempli  ma  tâche  efe  vous  n  avez  pas 
tenu  votre  parole. 

Vous  avez  parlé  des  lèvres  et  non  du  cosur. 
Vous  cherchez  à  me  tromper.  Vous  n  avel|  pa^ 
l'intention  de  faire  ce  que  vous  dites* 
'  Maintenant  vous  parlez  du  cœur.  Vous  avez 
maintenant  l'intention  de  faire  ce  que  voi^s 
jdites. 

Vous  me  tenez  dans  V obscurité.  Vou»  voulez 
m€  tromper^  Vous  me  cachez  vos  intentions. 
Vous  me  tenez  dans  l'ignorance. 

Vous  avez  bouché  vos  oreilles.,  Vous  m'avez 
caché  cette  chose.  Vous  ne  vouliez  pas  que  J'en 
i«9se  instruit^ 


(  ao8  ) 
flfaintenant  Je  vous^  Croîs.  T^ît ,  '  coûblu ,  8 
en  sera  ainsi.  ' 

P^os  paroles  ont  pénétré  dans, mon  cœur.  Je . 
consens.  Ce  que  vous  me  dites  inè  fait  pla^ir, 

Foiis  avez  dit  de  bonnes  paroles.  Je  suis  sa- 
tisfait, charmé  de  ce  que  vous  avez  dit, 

fTous  avez  dit  la.  vérité.  Je  suis  satisfait  de 
CQ  que  vous  avez  dit. 

Les  oiseaux  qui  chantent.  Ceux  qui  colpor- 
tent des  nouvelles,  des  faiseurs  de  contes,  'des 
menteurs* 

'  W écoutez  pas  le  charit  des  oiseaux  çuivolent 
près  de  vous.  Ne  croyez  pas  ce  que  vous  diseût 
les  faiseurs  de  contes. 

Otiel  estVoiseau  qui  a  chanté  cette  ckari^on? 
Qur  vous  a  raconté  cette  histoire?  Qui  vous  a 
fait  ce  mensonge? 

(A  un  chef)  Avez^vous  appris  les  nouvelles? 
Avez-vous  été  ofliciellèment  informé. 

Je  n^ai  rien  entendu.  Je  n'ai  aucune  inforjna- 
tîon  officielle.  ^ 

Allumer  un  feu  de  conseil  à  tel  endroit.  De- 
signer une  place  où  Ton  puisse  traiter  des  af- 
faires de  la  nation ,  y  établir  le  siège  du  gou- 
vememént. 

Changer  de  place  le  feu  du  conseil.  Etabfr 


(  «<^  ) 

^siti|^  da  goiaremeixieiii  dansi  tm  .aNrtt»i^  en-> 
droit.  \     .--/si   ^^ 

Le  jeu  dû  conséïk  d  été  éteint.  Du  iati^  ^  été 
vépabdù  par  un  enoteim  dam  rendrdit.ou  si%e 
te  gourernemèàt^  ce  qm  a  éteint  le /feu.  X'ciiH 
^oit  a  été  souillé,  pollué.  ^      > 

'  J}fe  regmrde^pas  de  ^aiUre  côté,  fiiepenckez 
pus  Ver»  ce  coté.  Tîc  vous  joignes  point  jt  ^eum» 

là.  ■  '  ,  ^  •  :  T.,'. 

lièg^rdez  de  ce  côté.  Joi^Dez<«'you9  à  nowu 
Embrassez  notre  parti.  "'. 

.  Je  n^éi  pas  de  place  pour  étandre  fna  W^^ 
verture.  Je  suis  tropressek*ré.'  ^ 

jN^évtoir  pas  assez^  de  piace  pouh  uh  ctt^pe" 
menti  Ètre'trop  resserré  dafis  un  pMit.eââiMI. 
S'avoir  pas  suffisàmpotent  d'étêîidue  pô^t  tàeMté 
fsâicb  les  bestiaux  ^  0n  m  mtêi^  dé  disS^  â^ 
ses:  grand. 

Je  vous  placerai  sem  mes  aâes.  Je  to^  p^d^ 
tégerai  à  totit  tisqoe  ^  viras  seres  parfkitÊâ^t^n 
sûrçté,  piepk)ône  ne  to\ï5  moiwstei*rf. 

Ne  souffrez  pus  que  P herbe  croisse  dflrh'é  ïé^ 
seMier  de  la  guerre.  Soye2  ÔteVttdtçèieh«  ërt^ 
guerre  avec  la  nation  dbe»  feqïfôlli  èOttduiree^ 
senlier.  Ne  faites  jamais  ïa  pûn  atteù  élte.  ; 

JVe  laissez,  pas  croître  Vlferèedms  le  séntiér' 
de  la  guerre.  Faites  Wgqerreavéc  vigueur» 

x4       ' 


OhpHt  tme  ^rouie  d^une  nation  a  une  autrei 
en  étant  du  chemin  les  morceaux  de  bois  ,  leé 
ronces  et  les  broussailles.  Inviter  à  des  relations 
d'ainitié,  la  nation  v^rs  laquelle  conduit  la 
route.  .Préparer  Jes  voies  pour  bien  vivre  avec 
elle.  M. 

1  La  route  qui  conduit  7) ers  cette  nation  est  de 
ntiWièeau  \jmertei  No^isavons  de  nouveau  repi'is^ 
nos  relations  d'amitié  avec  elle.  On  peut  main*^ 
tmâsit  voypger  sur  icdtte  route  avec  sécurité; 

J'entends  des  soupirs,  et  des  géntissemens 
dans  cette  direction.  Jfe  crois  qu  un  chef  d^une 
nation  voisine  est  nràrt. 

>  J'ai  Mé.  les  opines  de  vx>s  .pieds  ef  de  "vos 
jamies,  Je,  graisse  d^ huile. vos  membres,  etj'es" 
sujTfi M  ^ue^r  dà  votre  corps.  Je  vous  procure-,. 
apr;ès,vpt^  l4î)pg;voyage,  tot>t  ce  qid  vousHMt^«é« 
cessaire,  afin  que  vous  puissiez  vous  trouver, 
heurc^ux  pçbdant  que  vous  serez  avec  nous. 

J'e^iyretes  larmes  qui  tombent  de  vosyeuXf 
Je  nettoyé  vos,  oreilles  et  Je  place  dans  la  po^ 
sit^o^  qui  lui  conscient  votre  cœur  ulcéré  qui 
vous  fait  pencher  d^un  côté,  ie  m'afflige  avec 
VQiis>  çfeassez  tous  vos  chagrins;  préparez-vous 
à  reprendre  le  cours  de  vos  affaires.  (Ceci  se  dit 
loriMju  on  témoigne  sa  douleur  à  une  nation  qui 
a  pçrdu  uà  de  ses  chefs.  ) 


(ilt) 

Jf^ai découvert  la  cause  de  votre  chagrin.  VA 
vu  la  tombe  où  le  chef  a  été  enterré* 

J^ai  couvert  de  terre  nouvelle  cet  endroit  là^ 
has  y  f  en  ai  aie  toutes  les  feuilles  ^  et  j^  ai  plante 
des  arbres  dessus.  Vout  dire  litléralçment  :  J'ai 
recouvert  la  tomba  pcftir  que  vous  ne  la  voyiez 
plus,  et  au  figuré)  Il -faut  maintenaiil  reprendre 
volr^gaîté  accoutumée. 

le  vous  ëiitè\>é'dè  cet  endroit  'et  vous  iràns* 
porte  de  n&it^eau  à  hta  demeure.  Je  vous  invite 
à  vom  lever  d'ici  et  è^  venir  vivre  dans  Tendroit 
que  j'habite.      -  '  ^  ^  •  '   ■  = 

Je  suis  trop  pèèafitpbur  mè  lever  actuelle^ 
ment.  J^ai  trop  dè|!lropriélés  pour  me  transpor- 
ter ailleurs  (voulant  dire  du  maïs,  des  légit-» 
mcs^  etc.) 

Je  passerai  encore  une  huit  dàhs  cet  endrbil\ 
Je  resterai  encore  un  an  dans  cette  place. 

Nous  avons  coHclu  une  paix  qui  durera  au^ 
tant  {fue  le  soleil  luira  et  rjue  VeaU  coulera  dans 
les  Hvières.  Lsi  paix  que  nous  avons  conclue 
durera  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Enterrer  le  ûassé-tête  sous  les  tadnès  û'uii 
arhre^  Le  cacher  de  manière  qu'on  ne  puisse  le  * 
voir. 

Enterrer  profondément  dans^ta  terre' un  OU^ 
im^e.  L  oublier  entièrement*  ^ 


(•ai2  ) 

CHAPITRE  XIIJ. 

Noms  de^IndUnS: 


Les  Indiens  spat  g^nét^lemeAt  notwDés  d'à- 
.près  diSereos  ammaox  ^t  tinèo^çv  d'après  des 
jppissoj»  et  dea  reptfljçs.  Ç'^t  ;^^i  ^'ii  y  ç»  a 
qiû  s'appellent  le  Castor ^  la  Loutre^  l^  P^SQit- 
Soieil^  le  Pqis^son-Noiny  le^e^fi^JUh^Slofm^Hiss, 
le  S^rp^hNoir,eiÇhJ^o^t&^né%^lt^s^iW^ 
qm  indiqaeat  cpielques^ualité^  persof^ii^I^^MQ» 
des  choses  qui  ont  rapport  à  leur  coqfojem^^tîta:; 
qiiek{U$iai$  aussi  c'est  Timagiuatiini  o^  l»  eapôce 
qui  lesipdique^i  maifi^la  pWçaiP^de  céfydc3W«S 
leHrSh  soot  donnée  pair  les  HaipK)^ ,  tek  ^e  ta- 
pipe  ^l^lanG^Yeucçy  Tu^Qhes^^ly  eto^  Çq  M 
softt  pas  alovs:  des  boois  ré^ni^nt  In^eM.  U» 
ne  conservent  pa&  toujpiirs  li^urs  prefi^orsfji^oiiftSi 
etii3  ea  pre^tqeot  souy^i^t  im  sau^ea^qmiiKMliis 
ppgyic^M^e^t  àtJi'âfed^viïilàfté..  j.    .»     . 

Les  Indiens  qui  se  sont  distingués  d'une.  iH»- 
mère  p^Hcpl^i^e  [ikir  kur  condnite,  paÈcjyel- 
qu'actlbn  méritoire  y  ou  qui  ont  doDiié  Vus^  i 


(«i5> 
qudqti'éyèiiemeiit  iiemar4{ttalblé  ^^lré^v<exi^  deâ 
uoms  qui  footallusion  à  ees  circoâstdnee$.  Ainsi 
j'ai  connu  un  homme  (k»nt  le  nom  signifierait 
en  notre  langue  ramant  bien-^iméy  et  un  autre 
dont  le  nom  était  renoontré  puri^amour.  Un 
grand  guerrier  qui  a^it  attendu  le  pomt  du 
jour  avec  beaucoup  d'impatience  pour  attaquer 
son  ennemi  fut  ensuite  appelé  fait  paraître  U 
jour.  Un  homme  qui  avait  porté  sur  son  doi 
une  énorme  quantité  de  dindons  y  fut  appelé  le 
porteur  de  dindons  y  et  un  autre  qui  avait  tou*^ 
jours  des  souliers  déchirés ourapiécés,  les mau^ 
vais  souliers.  Tous  ces  noms  sont,  en  général, 
exprimés  par  un  seul  mot  que  les  Indiens  sont 
irès-mgénieux  à  composer.  C'est  aûisi  que  le 
ncmi  q[u'ils  donnaient  à  l'endroit  où  est  bâtie  au-^ 
jourd'hut  la  ville  de  Philadelphie .,  et  qu'ils  ont 
conservé  malgré  tous  les  changemens  qui  ont 
eu  Heu ,  est  Kuèquénàku ,  ce  qui  veut  dire  p  le 
bosquet  planté  de  hauts  pip.s . 

Ils  ont  des  noms  propres  non-seulement  pour 
toutes  les  villes,  les  villages,  les  montagnes,  les 
vallées  et  les  rivières,  mais  encore  pour  tousles 
endroits  remarquables,  comme  par  exemple, 
ceux  qui  sont  particulièrement  infectés  de  mou- 
cherons, de  cousins^  ceux  où  se  retirent  les 
serpens ,  etc.  Ces  noms  font  tous  allusion  à  la 


(  >»4  ) 
^rpO(0stat)ce  qpi  le  leur  a  ùit  âonner  ^  de  ma* 
nièce  que  les  étrangers  xnéme  qui.connaîlpaient 
la  langue  des  Indiens^  seraient  fort  embarrassés 
de  comprendre  leurs  discours. 

Les  noms  qu'ils  donnent  aux  étrangers,  aux 
blfincs  par  exeipple,  sont  dérivés  de  quelque 
qualité  remarquable  qu'ils  ont  reconnue  en  eux, 
on  de  quelque  circonstance  qui  les  aura  frappés. 
Lorsqu'on  leur  eût  expliqué  la  signification  du 
nom  de  Guillaume  Penn  (i),  ils  le  traduisirent 
en  leiir  langue  par  celui  de  Miqiion^  qui  veut 
dire  une  plume.  Les  Iroquois  l'appelèrent  O/itï^ 
.  qui,  dans  leur  langue,  veut  dire  la  même  chose. 

Le  premier  nom  que  donnèrent  les  Indiens 
aux  liuropéens  qui  débarquèrent  dans  la  Vii> 
ginie,  {\xi  fVapsid^Lénape  (hommes  blancs).  Ce- 
pendant lorsque,  par  la  suite,  ils  commencèrent 
à  les  tuer  avec  leurs  épées  y  ils  donnèrent  aux 
Yirginiens  le  nom  de  Méchanschican  (Grands- 
Couteaux  )  ,  pour  les  distinguer  des  autres 
blancs,  : 

Dans  la  Nouvelle-Angleterre  ils  cbercbèrent 
d  abord  à  imiter  le  son  du  nom  national  Kur 
glish  (Anglais),  qu'ils  prononcèrent  ïiengies, 

(i)  Pen,  eq  Anglais,  veut  dire  unç  pluuie  pour 
écrire 


ib  les  af^dèreat  aussi  Ckatujtmtiuock,  ^hommes 
aux  couteaux^  parce  qu'ils  en  avaient  beaucoup 
apport^  avec  eux,  et  en  avaient  fait  des  pré* 
s^is  aux  naturels  du  pays  (i).  Us  les  regardèrent 
dans  les  premiers  temps  commç  des  hoiftm^ 
bien  plus  doux  que  les  Virginiens,  mais  lor^ 
qu'après  ils  furent  traités  par  eux  de  la  manière 
la  jJus cruelle,  et  qu  on  eût  embarqué  plusieurs 
de  leurs  gens  pour  les  mener  à  la  mer,  les  Mo* 
hingans  qui  habitaient  ce  pays,  les  appelèrent 
Tschachgoosj  et  lorsqu'ensuite  les  habitans  des 
colonies  du  milieu  se  mirent  aussi  à  les  massa- 
crer, et  appelèrent  les  Iroquois  pour  les  insulter 
et  aider  à  les  dépouiller  de  leurs  terres,  ils  aban- 
donnèrent ce  nom,  et  appelèrent  par  dérision 
les  blancs  Schwannack ,  ce  qui  signifie  êtres  sa- 
lés, ou  êtres  amers,  carie  mot  schwan,  dans 
leur4angue,  est  généralement  appliqué  aux  cho- 
ses qui  ont  un  goût  salé,  âpre ^ aigre,  ou  amer. 
L'objet  de  ce  nom ^  ainsi  que  de  celui  donné 
,  par  les  Mohingans  à  ceux  qui  habitaient  le  pay^ 
à  Test,  était  d'exprimer  leur  haine,  feur  mépris 
et  leur  dégoût  pour  les  blancs ,  et  de  les  présen- 
ter comme  des  êtres  mépirii^bles  et*  qu'il  fallait^ 

7-  .  ^    . 

_    "  .     "  Il  I    II  1»  wi^        ■  Il  m      i.i.  I  I    .1, 

(»}  Ctcf  (te  la  in^xgue  des  hutiens  de  ta  Nofivelàe^ 
Angleterre  ^  ^ir  Roger ^  cli.  VI. 


(  3iS  ) 

eo^j^ncés  que  les.  Indiens  qtA  ào^n  de  ne)>as  m 
^ç«vk4t3  Qé  Uom  d^aditat  poliriez  bkiicst|ull» 
indent  f  tpe  bieii  disposés  pour  evrn^  et  qu'ils  cœt 
eu  oecR$ion  de  reconnaître  pour  des  bonnues 
b^nâ/  hpçnêles  et  bi^  iptentionnés.  Je  )es  ,ai 
ÇQt^dvi  pluâeprsjpis  o^dopjier  à  leurs  enÊuia 
de  ne  pa$  fi|^kr  tel  hhn<^  fchw^ann^^k ,  mai« 
anii.  Ce  mot  sehwan^ack  date  d«  lySo^  et  j^n 
mâi&  ils  ne  le  donqept  ^w  Qu^t^s,,  qu'ils  «i^ 
inent.pt  respectent  b^auçoufi  dçpuis  Tarrivée  de 
Guillaume  Penn  dans  leur  pays  ;  ils  le^  nonj]men% 
Quœlkels,  n'ayant  pas  dans  leur  langue  de  SQîi> 
qui  réponde  à  celui  de  notre  lettre.  ïl.  Ils  disent 
que  tes  hpipan^^  omt  toujgur^  été  affablea,  hon-^ 
nêtes,  boils  et  paisible^,  ,e^  qu'ils  n'oïH.  jamais  eu! 
aucune»  rais,ôn  de  s'en  plaindre» 

Tels  furent  les  uQîps  qyie  les  Indiens  donnaient 
aux  blftÇ^c^j  iu^q:^e  v^e^  le  mijieu  de  la  guerre 
de  la  ^:é?olutioo ,  qu'ik  les  rédwiwreat  iuji  troi$ 
^aivans  : 

x«.  Meohciii^^uhican  m  Ghan^hioan  ;  les 
Graitd^-Coulenu^,  Ik  ne  do^nèr^at  plus  ce  nom 
exclusivement  aux  W^iniens ,  mais  aussi  aux 
Colons  €[ui  habitaionipcfl  état»  du  milieu  ^  qti'ifs 
considéraient'  comme,  mal  iiilentiônnés  à  leiir 
égard  ^  et  principalement  à  ceux  qui  portaient  à 
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laqr  côté  <tes  sabres ,  <3e$  épées  ou  éés  couteaint 
âèchsisse. 

2^.  Yengism.  Bs  donnent  ce  nom  exclusive^ 
ment  aux  fa^bitans  deja  Nouvelle- Angleterre; 
qui,  suivant  toute  apparence, l'ont  adopté ,  car 
ils  sont  généralement  appelés  dans  tout  le  pays 
Yankisesy  qui  est  évidemment  ce  même  mot  on 
peu  akéré.  Il  disent  qu'ils  reconnaissent  lesYen-^ 
gîscs  à  leur  babillement  et  à  Icut  démarché,  e< 
qu'ils  les  croient  moins  cruels  que  les  Virgi- 
mens,  où  Grands-Couteaux,  Les  Chippeways  et 
quelques  autres  nations  appellent  les  Anglais 
Saggenash^ 

5**.  Quœkels.  Us  ne  donnent  pas  ce  noni' 
seulement  aux  Quakers ,  mais  à  tous  les  blancs 
qu'ild  aiment  ou  qu'ils  respectent  et  quite 
croyent  bkn  intentionnés  pour  eux.  Non-seule- 
ment les  Délav^ares ,  mais  aussi  toutes  les  lia- 
tions  dont  ils  sont  entourés  font  usage  de  ces 
noms  et  y  attachent  la  même  signification.  Je 
rae  rappelle  avoir  vu ,  tandis  que  j  étais  à  Dé- 
troit en  1782 ,  des  Chippeways  qui^  rencontrant 
un  prisonnier  américain  ,  se  mirent  à  crier  uir 
MessamocMtemaan  !  (  un  Grand  -  Couteau  ) 
quoiqu'il  n'eût  à*  son  coté  nr  couteau ,  ni  sabre , 
ni  épée.  Peu  de  temps  après,  je  fus  accueilli  de 
cette  manière,  et  craignant  d'être  arrêté  et  pris 
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pour  un  prisonnier  qui  cherchait  à  s'é^^ffet^ 
je  répondis  de  suite  ;  iaw  !  Saggena,sh;  jpon, 
je  suis  Anglais;^  et  ils  me  laissèii^nt  passer.  J'é- 
tais  autorisé  à  faire  une  pareille  réponse^  éteint 
né  en  Angleterre. 

.  En  .1808,  passant  à  cheval  avecbeaucoi^,  dW 
très  personnes,  par  Green  town ,  ^ville  indienne 
dans  l'état  de  TOhio,  j'entendis,  un  Indien  qui 
nous  regardait  passer  à  travers  une  crevasse  de  sa 
maison ,. dire  à  sa  Jamille  :  r^ardez-donc  com- 
bien de  monde  et  parmi  eux  il  n  j  a  pas  un  seul 
Grand-Couteau ,  ce  sont  tous  des  Yengises  !  Puis 
mapeceyant  sans  doute  ^  il  se  repirit  et  djit: 
non ,  non ,  il  y  a  un  Quœkel. 

Telles  sonl  les  observations  que  les  Jn4ic^5 
font  sur  les  blancs,  et  tels  sont  les  nqms qu'ils 
leur  donnent.  Ils  peuvent  quelquefois  se  trom- 
per,  mais  cpmme  ils  font  une  étude  pai?tici|liere 
des  mœurs,  de  la  conduite  et  de  rha.biUemenfc 
des  différentes  nations,  il  est /are  qu'il  se  mé- 
prennent, et  en  général,  ils  appliquent  leor$ 
différeqles  dénominations  préciséqrent  à  ccyx 
qu'ils  veulent  ainfi  dt'signe  r. 


CHAPITRE  XIV. 

Manière  dont  ils  se  conduisent  entr'eiix. 


C'est  un  fait  bien  remarquable  que  les  Indiens 
dans  l'état  de  nature  ou  ils  vivent,  se  conduisent 
les  uns  envers  les  autres  comme  s'ils  étaient  un 
peuple  civilisé.  Je  les  ai  vu  s'assembler,  faire 
des  aflPaires,  converser  et  travailler  plusieurs 
heures  ensemble,  chasser  et  pêcher  par  bandes  ; 
je  les  ai  vu  partager  le  gibier,  la  venaison,  le 
poisson,  etc.,  lorsqu'il  y  avait  quelquefois  beau- 
coup de  parts  à  faire ,  et  je  ne  me  rappelle  pas  les 
avoir  entendu  se  disputer ,  ni  faire  la  moindre 
objection  sur  les  dilïérens  lots;  au  contraire, 
ils  ne  reçoivent  jamais  ce  qui  leur  est  alloué 
dans  de  semblables  occasions  sans  dira  :  aniscliiy 
je  suis  reconnaissant;  comme  si  c'était  un  présent 
qu'on  leur  fît. 

Ils  montrent  les  uns  pour  les  autres  (je  parle 
ici  des  hommes)  une  déférence  qu'on  ne  peut 
s  empêcher  d'admirer.  Souvent  ils  se  rassem- 
blent pour  causer ,  et  ces  conversations  sont 
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pour  eux  un  sujet  de  récréation^  elles  entretien- 
nent aussi  le  sentiment  d'amitié  qui  les  unit.  lieur 
principe  général^  que  le  bon  et  1^  mauvais  ne 
peuvent  se  mêler  ni  habiter  ensemble  dans  un 
cœur,  semble  être  leur  guide  dans  tout^es  le&oc- 
casions;  ainsi  lorsqu'ils  voyagent  ensemble, 
qu'ils  soient  peu  ou  beapçopp,  ils  sont  joyeux 
et  préparés  à  tous  les  accidens  qui  peuvent  leur 
arriver;  ils  ne  sontni  impatiens  ni  queréllâïrs,'  et 
n'accusent  jamais  les  autres  d'être  lacausedecé 
qui  a  pu  les  contrarier  ;  et  quand  bien  même  l'un 
d'eux  perdrait  tout  <^e  qu'U  possède  par  la  négli- 
gence d'un  de  ces  camarades^  il  ne  se  mettrait 
point  en  colère,  mais  supporterait  patiemmeut 
son  malheur  9  persuadé  que  celui  qui  en  est  la 
cause,  a  déjà  assez  de  chagrin  et  qu'il  serait  peu 
raisonnable  d'arj outer  à  sa  peine.  Ils  jugent  avec 
calme  dans  toutes  les  occasions ,  et  décident, 
autant  qu'ils  le  peuvent^  avec  précision,  entre 
un  ac*cident  et  une  action  faîte  à  dessein.  Ils 
disent  qu'ils  sont  tous  exposés  à  commettre  le 
premier,  et  que  ^  par  conséquent ,  on  ne  doit  ni 
s'en  occuper,  ni  le  punir;  mais  que  le  second 
étant  un  acte  prémédité  ou  fait  avec  l'intention 
de  nuire,  il  doit,  au  contraii'e,  être  puni  sévère- 
ment. 

Afin  de  donner  une  idée  plus  exacte  de  ce  que 
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je  y^n^  (k  dire^  je  rapporterai  quelques  figut^ 
qui  ^nt  veai^s  à  ma  connaîasance.  Un  Indieft 
vint  ck  bonne  heure  chez  uû  de  ses  atoi»  quâ 
était  encore  au  lit  ^  le  prier  de  Im  prêter  aoa 
fusil  pour  aller  à  la  chasse >  le  sien  n'étant  pas 
en  ordre«  Sa  deoatande  lui  fut  aiccordée  BorAo^ 
chmckp^  dt  le  préteur  loi  dit:  «  Conutte mon 
n  f^aÀl  uesî  pas  chargé/  il  te  faudra  prendre 
»  quelques  halles  dans  cette  carnassière^  »  Ce^ 
pendant. en  descendant  le  insil^  il  paittit^ettoute 
la  charge  entra. dans  la  tète  du  malheureux  qiû 
était  encore  couché  et  il  expîx^a^  Ilpaira^  qu«  le 
fosH  élait  chargé  sans  que  son  maftre  le  sût  ^  et 
qu'on  avait  laissé  la  batterie  armée  de  matdètt 
à  ce  qu  elle  psu^  en  le  touchant*  Alors  oil  en-^ 
tea^il  par  toute  la  maison  le  cri: oh!  an  acd* 
dent^.  un  accident  !  car  c'est  aiœi  qu'on  a  tcm^ 
^ours  considéré  et  traité  celte  malfaectruusé 
tatBstropbe. 

QdelqaesiciiaaBeurs  ayant  ra^c»rté  qt/on  ^att 
TQ  des  OUI»  dans^  le  voisinage ,  un  Indien  scn'dl 
un  matin  pour  tâcher  d'en  tuer  un.  Il  aperçut  à 
qmlqiier  distance  dans  lobscurité  du  hois^  quel- 
que efaoae  qui  remuait ,  et  prenant  ce  qu'il 
TOjait  pour  un  ours^  il  tirâ  dessus^  et  trouva 
cpilil!  avait  tué  un  cheval.  Ayant  i^ppvÏB  à  qui  ilk 
a|^rl£nait^  il  ftit  trouver  le  propriétaire  et 
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rioFc^ina  de  ce  qui  venait  de  loi  arriver  ^  eti  liQ 
exprimant  ses  regrets  de  ce  qu'il  ne  possédait 
pas  un  seul  cheval  et  de  ce  qu'il  lui  était  imposa 
siWe  de  remplacer  celui  qu'il  avait  tué.  Com- 
onent! s'écria  l'Indien,  crois-tu  que  j'accepterais 
ton  cheval ,  quand  bien  même  lu  en  aurais  uil  à 
me  donner,  après  m'a  voir  convaincu  que  tu  as 
tué.le  niitn^^zr  accident P  Non,  certainement! 
car  le  même  malheur  pourrait  m'arriver. 
f    Un  vieil  Indien  étant  sorti  pour  tuer  un  din- 
don, prit  un  cochon  noir  qu'il  aperçut  dans  les 
J^roussuilles ,  pour  un  de  ces  oiseaux  et  le  tua« 
Il  fut  aussitôt  trouver  le  propriétaire v  l'informa 
de  sa  méprise,  et  olTrit  de  payer  le  cochon;  ce 
que  l'autre  non-seulement  refusa,  mais  s'étant 
fait  apporter  l'animal  mort^  il  en  donna  une 
cuisse,  au  chasseur ,  parce  qu'il  pensa  qde  le 
malheureux  avait  droit  à  une  portion  de  ce  qu'il 
avait  tué  ,  à  cause  de  l'honnêteté  qu'il  avait 
eu;. de  Tavertir  de  l'accident  qui  lui  jetait  ar- 
rivé, et  de  ce  qu'il  avait  été  trompé  dans  son 
attente» 

Dmx  Indiens  descendant  dans  un  ^and  canot 
la  rivière  Muskingum,  furent  accostés  par 
d'autres  qui  allaient  parterre  au  même  endroit, 
et  qui  les  prièrent  de  prendre  à  leur  bord  leurs 
miarmites,  leurs  haches,  etc.  Les  gens  du  bateau 
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yccHisËntitenliolontiert^  qpiais  malhéiiMVsemmt 
Us  firent  naufrage  sor  les  rochers  des  c^iutes  de 
Blancs-Yeux,  où  ils  perdirent  toute  leur cargai 
son  et  ne  se  sauTèreiit  qu'en  nogeiHit  jusqu'au 
ritoge.  La  question  de  savoir  si  les  bateliers  qui 
s\stiBeQt  chargés  de  leur  propriété,  et  qui,  par 
Icor  négligence^  l'avaient  perdue ,  ne  devaient 
pas  la  payer ,  fut  pleinement  discutée;  €t  elle  fut 
Aécidik   négativement  d  après  les  bases  sui* 

i?.  Que  les  bateliers  avaient  reçu  dans  leur' 
cftDot^  les  articles  qu'on  leur  avait  confiés,  dans 
lapenséed'âbliger  leurs  compatriotes  et  qu'ils  tw 
sVu^Klaient  à  aucune  récompense  pour  ce  ser-* 
vite;      )       • 

îia*.  Qùebicfn  qu'ils  eussent  pu  éviter  le  dah- 
gôrnet  ;la  perte  ^  en  déchargeant  le  canot  à  la 
tête  des  chutes  et  emportant  à  bras  la  cargai-' 
son  jusqu'au  .  dessous  des  rochers  (n'y  ayant 
qu'une  courte  distance)  ce  qui  se  fiât  ordinai- 
rement lorsque  la  rivière  n'a  pas  assez  d*cau,* 
néanmoins  q\f§  si  ceux  qui  voyageaient  par 
tcrte -avaient  ^té  à  la  place  des  bateliers,  ib- 
auraient  pu,i|iinsi  qu'eux,  chercher  à  passer  pap- 
ous les  chutes  comme  cela  réussit  quélquefoî», 
M  éire  aussi  paalbrareux  qu'euât* 

i5|^.;:Qiie  pui^ue  les  bateliers  avaient  dant- 


lew  caiKA  toUl  ce:  ipt^ifa  passisdaieotV  ^  qoe 
lebr  |ipc^iété  avail  été  é^afemei&t  perdue,  il 
é&ôt  diair  qu'ils^s'élaiect  alt^du&  à  passer  heu* 
reu^semeiit  les  chutes  et  qu'il  n'était  pas  poesible 
q\kîh  eussent  à  de$&eia  fait  périr  leur  canot, 
puisqu'ils  en  étaient  eux-mêmes  les  Tictbaeaet 
qu  €in .  conséquence  p  cô  niaUieur  devait  être  at- 
tribué à  un  accideùt. 

.  Telleestl{iD»apièf'edoMle6lndenssecondiiisent 
envers  ceux  qui,  par  inadvertance;  font  épromrer 
des  4f^4h^aira  aux  autres.  lis  ont  de  Tindulgeoce 
pour  les  fautes  et  sobA  p\»A  disposés  à  lés  plain- 
dre  qu'à  les  pumr^  Mai^^ikie»  dissent  bien  difie- 
r.emment  envers  ceu]^  q^  commettent  à  desseia 
des  agressions  et  se  portent  à  des  voies  de  fiât. 
Un  méd^ntlK)BiU9[mest  ^éoâral^enlinié^ti^ 
s51  s'avise  de  se  |Hpé§eBiter  dims  ia.  cpmpagfnir; 
des  bons^  ils  sortiront  Ynm  après»  l'autre  saBûà 
dire  un  se^l  mot  et  le  llbisser^it  seul^  a^  qu'd 
sente  la  mortific^ation  qu'ils  veulent  lui  iaifcr 
éprouver.  Ils  n'ont  â^uoune  coidpassioû'  pcPff  les 
voleurs  et  les  assaséns ,  et  ils  les  punissent  seci^ 
t^ment,  quilnd  ils  ne  peuvent:  te  -  Êwe  d'^W 
manière  publique  ^  suivant  1»  nature  de  leurs 
crimesy  car  ils  sont  r^cdésconmiemEe  p68t6' 
et  un  déshonnçMjp  j^riaittaftîon;  éA  lesgsài*' 
4e  cette  espèce  étaient  trilenaent  méi»i!jlès  par 


idrDâa wares,  aii^aiit-Famvée  des  Uiâncs  dàw 
feiic  pfi(ys/qu*ïl  était  rare  d'eneot^dtè  citer  utt, 
:  Je  ne  crois  pus  qu^il  existe  un.petiple  (pÂ 
mehtre  plos  d'attention  à  se  donner  réciproque- 
méat  des  marques  de  civilité  que  ne  le  forit  les 
Indiens;  mais  faute  d'entendre  leur  langue  rt 
d'-étoe  lâàËQt  de  ieubs  mœurs  et  de  leurs  ifôia^es, 
ks  étrangers  Ëmt  peu  d'attention  à  ces  ëhi^sês 
%quoiqiieqâelqties<>uns,  sans  doute,meilleur^oH- 
fierv^tëurs  que  les  aûtrec^  ayent  tégèrenabiili  tr^iit^ 
ràG^éb.  J'ai  joui  llien  sour^i^ttlu  pMsir  de  j^kr 
«9epni|uidb  égards^ph  Indien  reçoit  chez  luf  ubé 
aoboe^  perâoline.  Bbfabixi ,  si  elle  «n'^est  ni  pareffie 
niiétrangier^,  ilriin  dbrâ,  assey^&^vops  mon  aim  ^ 
eft  sic'lBst  impkfént,  il  lui  donnera  lie  titre  de 
patente  xjui  lui  appartient.  Jamais  il  né  laissera 
peboilné  chez  loi  debout ,  il  y  à  dés  ^g^pou^ 
tbm,  et  quaàdfa^  ftiémfe douze  personnes  viëft^ 
ttnâent  ènsertTMci  le  voir  ^  il  ne  sera  pas  em)>aiM 
rassé^  etFetranger^si  c'est  un  blanc;  ^lira  lameiU 
leure  place*  Le  sac  à  tabac  sera  ensuite  présenté 
à  la  ronde;  c'est  le  premier  régal,  comme  chez 
nous  un  verre  de  vin  ou  d'eau-de-vie;  et  sans 
que  le  mari  dise  rien  à  sa  femme  ^  elle  sortira 
pour  aller  préparer  quelques  alimens  pour  la 
compagnie^  et  après  les  avoir  servis,  elle  ira  chez 
ses.  voisins,  pour  leur  faire  part  de  la  visite  dont 
/  i5 
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sm  mari  àtira  été  hûBO?é:  EUe  ne  se  plauuka 
jamiaôs  de  ce  que  ses  provisiôiis  ont  été  aiad 
mangées^  pensant  qu  un  peu  d'embarras  et  de 
dépense  sont  bien  peu  de  chose  en  compaitaison 
de  i'honneur  que  cette  visite  a  procuré  à  soa 

mari. 

.  U  est  vrai  qu'ils  s'id;taadent  qu'en  pareille  otcif 
sk>n^ib  recevront  les  mêmes  attenli(His  et  laméfiiè 
bospitalité.  Cependant  ce  n'est  peû^t  leur  jo^^olif 
principal^  carféi  vu  pJbsâeursJbisquelapau^ 
vreté  dequelques-wis  des  visiteurs^  et  la  dtritanre 
àlaquéUe  demeuraient  quelques  a^e^ope  {mhe»- 
oPKiettaienjt  pas  à  celui  qti.les  recevait  lônsi  y  d^esf- 
péi^  qu'ils  pourraient  lui rendre'ce  qu^  avsàieiart 
reçu  de  lui.  Ainsi  loârsiquèkà  bk^ncssont  tciaités 
ches  las  Indiens  de  la  manière  la  plus  dîsàii^ué^ 
i}$.peuvetil  éti^  bien  persuadés  que  ce  n'est  qofau 
respect  qu'où  a  pour  eux^et  non  àdes  vues  mié^ 
resiSf^qu'^yb  doivent  attiibuer  kâ  attenjtkmsdoiil 

ilSj$QOjtl!obje^i.  ;  'L         .       .'<:-i.: 


CHAPITRE  XV.       '     ' 

;  .  Manœuvres  politiques.  .  " 

Les  Indiens  metteot  pçut-être  ai|t^n|  çl'adresse 
jet  de  de»l4rité  dam  ,l'àdaiip^i«^3twi^  de  Jeurs 
afiàires  n^Uonalps  c^u  a.ifpuQ  p^upl^  ^i  exis|té« 
Loicfipi'ua  wessap  ppli^ij^ ^u il?  «approur 
wpt  pas^  lepr.  est  p^ésK^té  p»  \ii??  .?^^*ioij  vqi^ 
^.nç,4|?troiivept  généralement  le  rooj^en  dy 
rqppadjTç  d*unç .  manière  si  ambiguej  qu'il  est 
difficile  de  connaître  quelles  sont  leurs  véritables 
^ptegDailoiiu^  Ds  re^dep^t  çejtomanière  dç  irépon- 
^OEf  comxne  ^  yoie  ift.plus  sqre  pour  se  debar- 
jî^eir  d'unp.pi^ppQsi^qOi^quine  leuj:  .conyient 
poilft;  p^ce.que  ceui^  çjui  ont  envoyé  le  pea^ 
sage>  soot  stu  moins  quelque  temps  avaat  d^ 
^^uvoircompreudr^  lesens.de  h  répppsç,  ^t.PJP 
sachant  pas  ^i  elle  est  Jfavprable  pu  poç,  il?.$u§7 
^ppndientnéces^kém^t.leurg  ppératioq|  jusqVf 
ce.  qu  jtls  Taiçot  enfin  trpuvét  Çeç^t  ainçj  qu^ 
{ilusîeip  fois  de^  hostilitéf  ont  ,4[éj)réven|jjes  e^ 
.Kffie  les  clvose3  sont  restées  cpu^wj^  ^Ui^s 'é^^AJj;/^ 
.fupajwant.,..,      ■  .    .    _  .  ,..,/.    ,.  ,^  ^, 
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On  sup||o$era  peut-être  que  celte  manière  a^ 
tificîeuse  de  traiter,  doit  provoquer  des  jalou- 
sies et  des  disputes  entre  les  différentes  nations; 
il  n'en  est  cependant  pas  ainsi/  parce  que  cei 
messages  ne  contiennent  rien  d'insultant^  et  qu'on 
ne  peut  se  blesser  de  ce  qui  n'a  rien  d'offensant. 
Les  Indiens  regardent  cette  manière  de  traiter 
comme  un  procédediplomatique,  un  exetcice 
qui  tend  à  fortifier  leur  esprit  et  qu'ils  aiment 
beaucoup;  elle  leur  donne  l'occasion  deréflé- 
cbir  profondément  sur  des  choses  iniportantes, 
et  de  faire  parade  dç  leur  génie  lorsqu'fls  ont 
découvert  le  secret  d'une  réponse  qui  leur  a  éi^ 
envoyée^  ou  qu'ils  ont  trouve  le  vrai  sénS  d'uû 
message  Hen  ambigu. 

A  l'époque  de  la  guerre  de  la  révolution,  je 
fus  témoin  d'une  scène  curieuse  de  manoeiivres 
diplomatiqaes  entre  d'eux  graîids  personna^ 
de  la  nation  des  Delà  wares,  qui  tous  deux 
s'étaient  sîg-nalés  par  leur  bravoure  et  létir  cou- 
rage, et  avaient  acquis  la  réputation  de  grands 
capitâiilés.  La  guerre  dont  je  parlé  qui  ne  venait 
que  de  çomnaencer ,  faisait  utié  loi  aux  Iiiidîiete 
de  pourvoir  à^leur  sûreté  présente  ef  à  venir. 
ILeëàpitainë  Blancs-Yeux^  de  la  tribu  de  là 
iToi^tile  qui  se  ti*ouvait  à  là  tète  dé  sa  nation,  né 
respirait  que  pour  son  bonheur,  son  avis  était 
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4fa*^  wxvtt  le  conseil  dii  cong^  AimbÎMiii  qui 
était  de  rester  neutre  et  de  nepoiiit  se.inélcr 
delà  querelle'qui  existait  entre  les  Américains  et 
la  mère-patrie;  ^11  conseilla  donc  à  son  peuple 
de  demeurer  ami  des  deux  psfftis,  et'doMiià 
prendre  les  armes  contre  aucun,  de  peur  de^ 
jeter  dans  des  difficultés  qui,  à  la  fin,  poun» 
raient  occasionner  leur  ruine« 

D'un  autre  côté  le  capitaine  Lapipe^  de  la 
tribu  du  Loup  qui  résidait  à  une  distance  de 
quinze  milles,  où  il  avait  établi  son  feu  de  conseil^ 
était  dune  opinion  différente,  et  penchait  pour 
les  Anglais.  C'était  un  homme  ambitieux  et  rusé 
qui  cependant  ne  manquait  pas  de  grandeur 
d'âme,  conmie  je  l'ai  déjà  fait  voir  dans  .un  cha- 
ntre précédent.  Sa  tète,  à  cette  époque,  était 
remplie  du  souvenir, des  maux  que  lés  Améri- 
cains avaient  fait  éprouver  à  sa  nation  depuis 
leur  arrivée  dans  le  pays;  son  âme  ne  respirait 
que  la  ve^eance,  et  il  fut  charmé  de  poo^ 
-voir  saisir  l'occasion  qui  se  présentait.  Il  annonça 
qu'il  était  prêt  à  prendre  les  mesure^  (ionyena* 
blés  pour  sauver  la  nation,  maîis  non  pas  celles 
que  proposait  son  antagoniste:  il  ne  déclara  pas 
•ouvertement  quels  étaient  ses  projet^,  mai^^  il 
chercha  secrètement  à  déjouer  tout  ce  qui  était 
fait  ou  proposé  par  lautre.  Blancs  «ïeùx  était  un 
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lupiinie'daroîl  eli^mxl'éspvft*  qiâ  ne  ma«|Otti 
piûfâsdle* mojem  poxtt soirtraîrises mesipres et 
te  rgàraintir  âm  pièges  doM  l'entourait  :  ^  toes 
e5tés<|6  oapitsdne  Lapipe;  Les  choses  se  joudb- 
liaupeiit  dam  cet!  état  an  peu  pins  'de  deui^âo^^ 
iîdfnpe  travaîlknt  clandesliiiemcat  et  ^itretci- 
mst^  Qontiaudlemient  des  espieoÊs  autour  de 
l'autre ,  tandis  que  Blancs-Teaix  agissait  ouvec- 
tëmént  ^publiquement  conrnie  s'il  n'eût  tien 
su  de  ce  qui  ise  machinait  ^contre,  lui*  .  . 
.  il'  arriva  enfin  on:  événement  qui  .justifia  ea 
ap^]^e¥ice  Ids  me^nres  que  le  capitaine  Lappe 
"roulait,  prendre.  £n  mars  lyyS,  un  cartaia 
nombre  de  blancs  de  ceux  que  noos  a|^tlioo6 
Tories^^  €t  parmi  lesquels  étaient  Mâchée ^  El- 
liot ^  iGirCi  ««  plusieurs  autres,,  s'ëtaiit^diaj^ 
^  Pilt^ung,  direal;  atix  Indiens  :de|>rçi^ 
ie^^ûna&,  de  se  mettre  en  marche  aur-len^bamp 
^t  de  tuer  tous  les  Américains  par^tout  où  ils 
jDOUjrraieiat  les  reiicontrer ,  {Murce  qu'ils  aidaient 
résolu  de  detruke  tous  les  Indiens  et  de  s*eoi- 
parelr  de  leur  pajs.  Le  capitaine  Blancs-Yeu]( 
ne  pouvant  croire  ce  que  disaient  ces  blancS;^ 
condeîUa  à  ses  gens  'de  rester  tranquilles,  parce 
qu'un  pareil  rapport  était  dénué'  de  toute  vrai*- 
M^ablance^  Lapipe>  au'  contr»re^  -assembla  les 
«eas^;  et  dans  un  discours  qu'il  leur  adressa^  il 
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^idair^  maepiide  sm  pays  etsi)sc€|^tiUed'4^r 
BUS  à  mort  cpiicooque  cWdxerait^a  les  dksvsK 
deride  mardber  coatreles  Américaèis*  Biaiics* 
Yeux  ne  se  déecmcérta  pas,  U  ae^to^^  dé 
^^^69  gu0etî&fs  et  lear  dît>^tiè6iTéeUeiiieiii 
1i^  À^VaieBt  IHata^oi^  de  prenne  lei  ai^lnes» 
comiàe  il  Toy^k  biea  que  qoelque^uns  te  ^épa* 
ment  à  le  fAive>  ils  ne  partiraient  po&it  saii$ 
liii>  ^foHl  avait  adc^tédés  mesture»  pacifiques  / 
mais  que  s'ils  pensaient  qu^il  avait  eu  tort,  et 
qu'ils  «^joniassent  plus  de  fdi  aux  disdours  de 
geâs  recoiiDu^  poup  des  vagabonds  et  des  éehap*^ 
pés  de  prison^  <pi'aut  siens  qui  étai^t  basé^ 
sur  la  ^toaissa^ee  pâr&ite  qu'il  avait  4^  Fétalr 
des  ehosles;  qu'en^n,  siJs  étaient  rétolus  à 
ai^vre  Tavis  de  ees  misérables  et  k  miArclier 
cotttre  les  Américains ,  A  se  mettrait  à  leur  té«e, 
aepk^^rait  en  avant  d'eux  et  serait  laprèmiën^ 
victime;  qu'ils  n'avaient  plus  qu'à  v<Ht  ce  qu'ib 
vùulaie&t  f0ire>  eai'  il  àvaxt  pris  k  ferme  xés^ 
lution  de  <ie  pas  sturvivï^e  à  sa  notîte»^  pour  ae 
pas  être  expâsé  à  tpasser  le  reste  d'une  mîsénM 
bte  ^>  à  d^^rer  Tenlièire  destirtKtioo  dhnk 
peuple  bfave ,  epurageux  et  d%ne  d'un  meilkur 
sort*  ,  :  . 

C!e  discours  ferme,  et  en  mérûe  teinps  patbé^ 
liqiie  du  capitaine  Blancs- Yeti:s^>  fit  une  teUe 


1 


iftil(]éra^oti  »2r  les  âuditeiiri,  i(]u%  èéélàrèrefit^ 
Hfittoimement  qu'ils  obéiraient  à  ses  ordres;  et 
nt  prêterâiebt  pbs  l'o^reille  à  ee  cpie  tK)Urjeaieiit 
l^r  dire  le^  bknosou  les  hommes  de  leur  coq* 
tetir;  qu'ils  n'écouteraient  que  lui.  Il  eût  été 
difficile  de  résister  à  un  discours  si  remjrii  dé 
force  et  dé  majesté;  aussi  lorsque  les  émissaires 
du  capitaûié  Lapipe  lui  rapportèrent  ce  q«i 
Tenait  de  se  passer,  il  resta  interdit  et  nésui 
plus  que  faire.  Quelques  jours  après,  le  comeSi 
de  la  nation  des  Délawares  reçut  pinceurs  mesf 
sages  flatteurs  du  commandant  et  de  Tageot  des: 
Indiens  à  Pittsburg,  qui  les  avertissaient  de  im* 
^oint  écouter  ces  hommes  itfdignes ,  qui  s^étaîe&t 
éch€q>pés  de  chea?  eux  pendant  la  lAiit,  et  de' 
compter  toujours  sur  la'  constante  amitié  é»^ 
gouvamement  des  Elafô-Unîs.  Lapipe  fut  telles 
ment  hontëujE  et  prit  la  ichose  si' fort  à  coebr^' 
que  bientôt  après  il  leva  le  masque/  permit  li' 
ses  gens  de  massacrer  les  Américains  et  partit 
oisuite  evec  eux  pour  Sandusky,  sous  la  pro- 
lecâcm  du  gourernement  anglais;  On  a  déjà  tu^ 
dans  un  ^utre  chaptre ,  qU'il  reconnut  par  la 
suilecombien  sa  conduite  avait  été  impolitique^. 
vet  que  probablement  il  désirait  revenir  sur  ses 
pas^  mais  il  était  trop  lard.  H  s'était  laissé  é^a- 
MT  par  S€(s  passions  excitées  parole  souvenir 
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ft^ancïGQnes  injustices^  et  peut-être  sa  jalousie 
envers  le  capitaine  Blanc9-Yeax ,  dont  son  esprit 
altier  ne  pouvait  supporter  la  supériorité^  con- 
tribua-t-elle  aussi  un  peu  à  la  résolution  qu'il 
prit  alors.  Lapipe  était  certainement  un  grandr 
homme  >  mais  Blancs-Yeux  était ,  selon  moi^ 
le  plus  grand  des  deux.  J'étais  présent  lorsqull 
prononça  le  discpurs  que  je  viens  d'esquisser, 
et  je  n'oublierai  jamais  l'impression  qu'il  fit  sur 
moi. 

.  Ainsi  les  Indiens  arçangent  leurs  affaires  poli*» 
tiques  saofs  s'injurier  dans  les  gazettes,  sans  que* 
leUes  particulières  et  sans  s'iœulter.  Lemr  'mgé^ 
Bttité  j(Hnte  à  une  bonne  cause  leur  procure 
toujours  la  victoire;  mais  il  .^i  est  autrement 
qtand  leur  cause  est  mauvaise  >  comme  le  capi^ 
taine  Lapîpe^  pour  son  malheur,  ne  l'a  quetrc^ 
éprt)uvé. 
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CHAPITRE  XVI. 

Mariages,  Manière  dont  ils  traitent  leur^ femmes. 


Btmaovqpém  j/rnsotasm  croionty  d'après  h 
travail  qu'ils  vojent  faire  aux  femmes  indiennes^ 
^'ddesisoiil;  en  qiie^ue  aorte  tcaibées  ebesda- 
ye^  n  esl  ?ni  ^^  feiiis  traTauac  soixt  péaibfes^ 
si  OA  ies  GOiapi^pe  à  la  tâdie  imposée;  aux 
iemai»  dn^  le$  pcru^e^  <dyiliBés)>  mais  $i  Ton 
GC»Mdère  léis  fârtigiïes  que  n^c^eiKite  la  lôe  aaii^ 
Y^^  iôû  tii<mvera  q[ia'ils  nie  sdnt  qae  la  justr 
pKH^on  qi:d  lew  en  revient.  En  ooMéquenoe 
elles  s'y  soumettent  yolontairement  et  de  bfm 
cœur^  d'autant  qu'elles  ne  sont  pas  obligées  de 
vivre  avec  leurs  marisplus  long-temps  qu'il  ne  l«ir 
convient.  D'après  cela^  on  ^e  peut  pas  supposer 
qu'elle  se  soumettraient  à  être  injustement  si^- 
chaînées  d'un  travail  qui  né  serait  pas  également 
partagé. 

Les  Indiens  ne  se  marient  pas,  ainsi  que 
nous,  pour  la  vie;  l'homme  et  la  femme  savent 
très-bien  qu'ils  ne  vivront  ensemble  qu'aussi 
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toûg-Vëtop^  qu'^M  piàkont  iifuttieUemeiiU  Lb 
i^àsi  ^pëûttm^mpit  sa  faiiimp;  quand  Im»  lut 
semble^  et  là  femme  ^  également,  peut  siyoMk^ 
èoKmev  soa  mari^  si  elle  ne  se  IrouVe  pas  i^a 
àfec  lui  :  eu  comeqiiettce  le  lâariagie  n'est  ao 
/  eofiipajgné  ni  de  promesses,  iii  de  vieux ^  ni  de 
cerémonfes  quelconques.  Uii  Indien  prend  une 
hêam^y  ^conake  on  pourrait  dire,  à  l'essai, mab 
afeelarétoliHÈîon  de  nepas  l'ababdonber  ^  dit 
se  conduit  bien^  et  svr^oulsi  eUe  lui  dcmnerdes 
enfaos.  La  femme  apâ,  sait  œla^  ;  £ut  itoét  x» 
^'éie  ^ut  pour  complaire  à  son  inari>  siuMtout^ 
è'ii  €fst  bon  <jiasiseur  ou  bon  trappeur^  capable 
de  la  Êtfre  Ti?re  par  son  adresse  et  son  indn$tiâe> 
et  ide  la  ppotéj^  par  sa  force  ^  par  son  €mi- 
ra^4 

lîorsqn'im  mariage^a^^  dbac^tmede^  parties 
ciHimiait  ses  devoirs  et  ih  portion  du  travisû}  qui  lui 
revient.  IL  est  bien  entendu  que  le  mai^i  bâtira 
la  maison  qu'es  occuperont,  qu'il  {(Hir^irales 
insimmdos  aratoires,  qu'il  se  procurera  utiicanot, 
ainsi  que  des  plats  et  dés  écuelles ,  et  toutes  les 
autres  choses  utécessaires  au  ménage*  L|i  femme 
apporte  orâiriairement  unemaroiite  o^deuXi, 
et  (pielquei  autres  mtensiles  de  cuibi^e.  lie  mari^ 
èomme  chef  de  la  famille,  se  cr^t^btige,  po^i» 
là  nourrir,  d'emplog^er  son  temps  et  ses  forcer 
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a  chassa,  i  tta{^>er^  etc,  lia  femme,  comiQ# 
aa  compagne^  prend  à  sa  charge  le»  trayaiQxde» 
diampdet  est  bien  loin  de  J^  coiisidérer  comme 
pins  impcH'tsuisque  ceux  auxquels  son  mari  e$t 
assujéti/  sachant  bien  qu'avec  les  trapoes  et 
son  fusil  ^  il  peut  nourrir  une  famille  par4otti 
où  il  se  ti^vera  du^  gibier  :  aussi  ne  se  plainU 
die  jamais;  elle  convient^  au  contraire,  que  les 
travaux  des  champs  ne  l'assi^étissent  que  six 
semaines  au  plus  dans  Tannée  >  tandis  que  ceux 
des  hommes  sont  de  toutes  les  saisons. 

Loi^ue  deux  époux  sont  nouvellement  unis,  le 
niaii^  sans  rien  dire  de  son  intention,  fait  tou» 
ses  efforts  pour  plaire  à  sa  fi^nme,  et  pour  la 
convaincre  par  des  preuves  réitérées  de  sOd 
adresse  et  de  son  talent^  quelle  sera  heureuse 
avec  lui  et  qu'elle  ne  manquera  de  rien  tant 
qu'ils  vivront  ensemble^  Dès  la  pointe  du  jour, 
il  sortira  avec  son  ftisil  et  sera  souvent  de  retour 
pour  déjeuner,  apportant  un  cerf,  un  ours  ou 
un  dindon,  prouvant  ainsi  qu'il  peut  fournira 
sa  famille  autant  de  gibier  qu'il  voudra,  et  sa 
femme  fîère  d'avoir  pour  mari  un  si  bon  chas- 
seur, fera  tout  pour  lui  plaire  e*  le  bien  servir^ 
L'ouvrage  des  femmes  n'est  ni  fatigant  ni 
difficile,  elles  sont  bien  capables  de  le  faire,  et 
c'est  toujours  avec  gaîté  qu'elles  l'entrepreiment. 


OS;) 
i^  mepe»  enseignent  de  bdnne  heure  à  leurs 
filles  les  devoirs  dont  elles  doivent  s'occuper 
dans'uo  âge  plus  avâùcé.  Leur  travail  danslm-- 
teneur  de  leur  maison  est  fdrt  peu  de  chose; 
elles  ont  rarement  plus  d'un  met  ou  deux  à  a|>- 
prêter,  et  ce  qu  elles  ont  à  lavfer  n'est  pas  con- 
sidérable. Leurs  occupations  principales  con- 
sistent à  couper  le  bois  de  chauffage,  et  à  l'ap- 
porter à  là  maisoû ,  à  labourer  la  terre,  semer 
et  recueillir  le  grain,  piler  le  mafe  dans  des 
mortiers  pour  en  faire  une  espèce  de  potage,  et 
un  pain  cjtfelles  cuisent  sous  les  cendres^  Lors- 
qu'elles vont  en  voyage  avec'  leurs  maris,  ou  à 
leur  campement  de  chasse,  elles  portent  sur 
leur  doë,  si  elles  n'ont  pad  d0  cheval,  uïï  pa- 
quet qui  paraît  souvent  beaucônp^  pjus^  pesant 
qu'il  ne  l'est  réelkment»  Il  contient  ordinaire- 
ment une  couverture,  une  peau  de  cerf  préparée 
pour  faire  desMocksens  (i),  quelques  ustensiles 
de  cuisine,  tels  qtfiiiiè  marmite,  une  jatte  ou  un 
plat  et  quelques  cuillers,  ainsi  qu'un  peu  de 
pâÎA  de  mâïs^  du  sel,  etc.,  pour  leur  nourriture. 
Je  n'ai  jamais  entendu  une  Ii!rdienne  se  plaindre 
'^étre  fatiguée  dé  porter  un  pareil  fardeau^  qui 
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sert  à  la  noorric  et  à  la  garantir  du  fimâ  aus^ 
i)ien  qaè  son.  mari.; 

•  Lorsque  les  &inme&  ont  à  labourer  leur  tenrè^ 
rentrer  du  hois;  et  pilar  du  Mé  deTurquie,  dile9 
rassemblent  asseà^ordii9iairemçQt^jpoar  les  aider^ 
plusieurs  autres  f^mxmf  et  c-e^st  pour-  ellesi  une 
espèce  de  fêté,  comme  Joi?sque daps  iiôs  vi]Hk* 
ges? ,  les  jeunes  |îUe$  se  r^endeAt  chez  leurs  voit 
^nes  poup  écQ^ser  des  ppis  ou  casser  des  ooixr 
Jbe  tn^vàil^  trcrtvç  ainsi Jt^^ntôt  ^ni.  Years  lafii) 
i}u  joui?^  on  a  ^cin  de  jeu^  servir  un  ejpcelleii^ 
repafe  qu'*  préparé  Ja  per^ppnppgfw  JaqueU^ 
elLes  V^vaiUont^  et  auquel  le  majrl  a  pourvu  d'ar 
Tance  m  fi)urnÎ3$apt  le  gibiefc.  jCe  repas^est  wq* 
sâdérércçteu^le  jpçint  priuiîip^l  d«  la  péui^Oûl 
car  1^  i^iiqptôipt  de  qes  femi^e§.ëtjapt  yf^^N^,  ,ov^ 
pbë&nes  ou  pauvre^;  pont  péat-etr^pasgt><«ç 
de  vian4Q  dep<û$i  :l^g-temps>  La  conversation 
quelles f)nt  ensemble,  et  le$i\ît<oire?qp'^lIess? 
racoBtent  mutuellenieQjt,  le$  i?in^i^ent  be^^uçpup; 
aussi  eher<5b^tr^e^  ^  se  &ke  employer  jl^  pli^ 
sonvén*  quelles  le  peateni,  ef  pour  c^  ell^ 
^nt:  alternatiyeftient  offpk  leurs  servicpsr  am? 
lam^IefdutUlage  qui  ont  un  seftiblablepuyragç 
à  faire. 

Quand  la  moisson  est  rentrée ,  ce  qûî~a  Ëêù 
ordinairement  vers  la"  fin   dé  septembre'/  les 


iefmaea  q'oq^  g\w».  i^%W)6  occnp^itioo  t^t  de 
préparer  les  alv^f^eps  pour  la  JfowUe^  et  s^  pror 
cwer  du  ,b(^s>  j]a§q9'à  k  fiade^imier.cm  au 
.Gammencemeat  4^  mar$  ^  qa! elles  paurteot  poâr 
1^  caçips  ou  f^m  ^iiro#t  à  faii*é.cfai  sacre  ai^ec 
U  sè^e  40:l'$r!^)y3*  Xiea  bomin^sia^^ant  cpokrBft 
911  répfœé  )§s  Q^aMS  <{u'iiUe3idb«K^  hdoiter^ 
et,fak  de$,T»ies  dei^iffîtrmte^iiiDiefi^oqs,  elles 
«Oik^meoceotà  iféire  le  sucre), ,  taoMlis  qM  leucp 
iOforifi  $o»t  à  la  dbâse  des  ours  .gras  qui  :(e.  tiien[- 
iJHàfit  encore»  câte  époque  dam  leurs;  quaitiecs 
d'hiver.  Lorsqu'ils  ne  sont  pasi^à-la  chasse  ils 
^dënt  leurs  fi»rimés  à  reciMJLUir  lu  sève  dp  ré« 
raUe  »  et  vsiUeiit  dams  leur  îoisscooe  a  h,  cuisson 
dusirop.  i  ''  ^^  ' 

Uu. homme  quildësire  Jiyoirsa  fen^me  avec 
^li^  lorsqu'il  !fa  chassdr  d^K  las  hois,  u^a  bt^ 
fiovique  de  loi  dire  que  td  \ova  ik  irbût  à  UA 
eufbroit^  où  il  compte  cjiasser  un  certain  temps^ 
tf  il  peut  être  bien  sût-  qu'dle  tiçikdra  pnèfôs 
toutes  les  provisions  et  les  choses  néo^sséires , 
pour  les  porter  au  lieu  déàghé.  L'hoinmë  aius* 
silot  qu'il  euirèdans  les  bob,  se  met  à  la  re^ 
cherche  du  gibier,  ^  par  boBséqifieut  ne  {^eut 
se  (larger  d'aucun  fardeau;  car ,^^apt>ès^voîe 
blessé  un  cerf,  il  iest  ^ouv^t  f^rc^e  le  potiis^ 
suivre  trèsJoin  aVaint  de  pouvoir  Tattemdre^ 


J^d^ntce  t^mps^  b  fettmïe  prèné  soia  eu  k«î- 
-gage,  Tai^ïOTteafu  campement,  et  là  ellejs^oé- 
icupe  dits  soiAs  du  ménage  cotnmç  iieilé  éîët 
dans  ^a  masson  :  elle  fait  en  t)^ù*e  decker  autdirt 
de  viaiïde  qu'elle  le  peat,  poèr  iju^l  ne  s'éii 
.perde  point;  elle^metà  paii;  le  suif,  aidé  àfake 
;sécher  les  peaux  >  cueille  amant  de  cha^nvtielsau^ 
v^tQe  qu'il  lui  e^  possible  ^  ratnasik»  des  Fadda 
^ur  hi'^mtxiwê ,  .enfin ,  elle  fait  tout  ce  qu'eUe 
jpait,  pour  ne  laisser  à^on  matid^autresoin^que 
^ccttti  dç  pEOCûsn?  la  Tiande  nécessaire  aux  bc^ 
;aoinsfde:la  famille; 

-  Après  teui^  la  fatigue  qu^éprou^ent  les  fem- 
onea  n'est  nuUemek]^  à  compara  ai  •celle  de  V&m 
maris;  leurs  travaux  les  plus  durs  et  les^plûs 
difficiles, lUe sont  quepmbdiqpes^  et  de  courte 
durée.y  tandis  qiicceiix  des  bommés^^nt  con^^ 
laKis  et  trèsr-£al%ans.  Si  un  homme  joignait  à 
^n  tra\!ail  une  partie  de  celui  de  îsa^  femme  i  il 
jne  pourrait  y  résister,  et  sa  famille  en  soupirait 
autant  que  lui,  careUe  ne  peut  exÎ9t(^r'qiB&  pat 
1(1  iproduit  <fe  «a  chasse,  et  pour  être  kwém 
de  suivfe  uft^si  dur  métier,  il>  fautqii-il  entr^ 
Jij^pe  la  ^mfieme  de  ses  membres  ,tqueses  ar^ 
4jCi4ationa  ne  se^rpidissent  pas,!  et ^qu'il  puisse 
c^ms^v0r  la  foitce  et  l'agiEté  nécessaire  poôe 
poiwftçivre  Je.gibkjff  etsufç         lès  fctigues^mé* 


1$làl4é^iïKquel|es  ua  ehasseor  est  assujéti.  Cette 
vie  active  use  Bécessairement  ïe  corps  et  la 
oonstitirti^  be^WDup  plus  que  le  travail  des 
tnaîhs;  ni  les  cri^uêS,  ili  les  rivières  profondes 
ou  non  )  gelées  ou  débarrassées  de  glace  ^  ne 
peuvent  être  un  obstacle  pour  le  chasseur,  lors- 
qu'il est  à  la  poursuite  d-un  cerf,  d'un  ours  ou 
d'un  autre  animal  blessé,  comme  cela  arrive 
souvent^  il  n'a  pas  alors  le  temps  de  penser  à 
là  situation  dans  laquelle  il  se  trouve,  et  de  con- 
sidérer si  son  sang  n'est  pas  trop  échauffé  pour 
se  plonger  sans  danger  dans  l'eau  froide,  puis- 
que le  gibier  qu'il  poursuit  s'éloigne  avec  la 
plus  grafide  vitesse.  11  est  exposé  à  beaucoup  de 
dangers  et  d'accidens  comme  chassçur  et  comme 
Ijuewier,  car  il  est  l'un  et  Taulre,  et  les  consé- 
quences en  sont  souvent  fâcheuses,  puisqu'il 
^cbap^  rarenient  aux  rhumatismes,  et  à  la  pul- 
Hionie  contre  lesquels  il  employe  les  bains  de 
yapeur9,  particulièrement  après  une  chasse  fati- 
gante ou  une  campagne  de  guerre,  et  ce  bain 
H'est  pas  toujours  un  sûr  préservatif,  et  un  re* 
mède  efficace» 

:  Le  mari  abandonne  aux  soins  de  sa  femme 
les  peaux  et  pelleteries  qui  proviennent  de  sa 
chasse  >  et  elle  les  vend  ou  les  échange  contre 
des  choses  dont  ia  Emilie  a  besoin  :  elle  ti'oti- 
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hhe  pas  àe  se  jM^opurer  ce  qui  peUi  fûr^  {4ii^ 
à  ;son  mari  qui  ne  manque  janujiis  â^  l^i  e^  u^^ 
moigner  tpute  sa  reconnaissaaee  de  la  maniera 
la  plus  amicale.  Si  le  m^n,  là  fexatie  ou  tima 
deux  conjointement  ont  contraclé  des  dcMes, 
ou  si,  dans  le  ménage^  on  a  besoin  d'un  ohevi^ 
on  met  à  part  l'argent  nécessaire  pout*  âc^tter 
les  unes  ou  pour  se  procurer  l'autre. 

Lm^squ'une  femme  a  rentré  sa  mbisKu^i  de 
maïs^  €ë  grain  est  considéré  comme  af^pÂrtenant 
au  mari  qtii>  sans  éoosultèr  sa  îeuûûOK,  et  sans: 
craindre  qu  elle  s'en  offense^  peut  en  disposdr^ese 
faveur  de  ses  àniis  qui  sont  dans  le  bésoittf  eai^ 
elle  est  persuadée  qu'il  pourra  s'en  pst)€iHnâr 
d'autre ,  si  cela  devient  néécissatre.  Le  /9^qrè 
qu'elle  retire  de  Téràbl^^  appartient  égalénenf 
à  son  mari*  • 

Il  n'y  arien  dems' une  maison  ioditoioe;  ^ui 
n'ait  son  propriétaire  particulier.  Chaque  tindi?< 
vidu  connaît  ce  qui  lui  aj^artîent/depuisv  lar 
vache  ou  le  cheval  jusqu'au  chien,  au  chat  et 
aux  poulets.  Les  pères  et  mères  font  des  présen» 
à  leurs  enfans^  et  ceux-ci,  en  retour^  énfoût  à 
leurs  parens.  Un  mari  demandera  quelquefois  à 
sa  femme  ou  à  un  deses^  enfans  de  luipuéter 
son  cheval  pour  aller,  à  la  cha»e.  H  y  a  souveiit 
autant  de  propriétaires  pour  une  portée  dfe;  pe- 


t  us  y 

àl3  waft  du  tine  couVëe  M  fîquîètà  qu'il  y, 
{(^(ïé'èëè  petits  àiïihiatix,  et' Cefci.^i  aëfeefe 
tihéf  pôùîè  W^  Sïi  ^îôuvéey.  ek  sôuvënV  éî)%e  de 
^o^clitfè  îëttfât^èfeé  âVèé  pltiâetirs  éhfeûiîiAin^, 
tdttâis  (Juè  le  prii^cîj)^'  de  là  edtoïûtih^utë  âés 
fâètife  jit*è^M  d^iisrrétaï,  ïès^âi^oits  de  ptoptiéiê 
éM  Vecèi^ià  pèiifîrA  Us  îttiéfaîMs  e^iirib  fàttlillë? 
€éla](rtW(kît  tjù  Wës-boû  eÔét<  tîâ^,  )^'àt  cte  tïiô;^feti;' 
inMë  Gi^attii^é  Vîvàiite  e^t  tiâtttrëlfëmëKt  MeW 
scSgn^ejlës  etifônfe  ^VéOtîtufttéiitàla  fifeétâïîtë;^ 

aftïMnfrS^^<ïè#âl«ôh.  ;  :  ^  ^^^  ^>:^  -' 
^  Miiàeft  âfeïë'à'  VoiMâ  fefettie  V^ïî  ^fâi^èf 
<^l:  trï»è  ][>t*etive  qit^  l'kiiûé/'oïî  au  Wirfs/ôr 
p^l^  feet  âifayi  ,.fet*jauS  i^n\îïikiî- 1'^^^^ 
tîife  jjàlit*  '^a  S^to  ,;  plÙ^^W^é^t 'ésto,  s^f' 
éljlfpài?îëà'  àtifres  lemifié^/qlii  rit  nïânqtiéiiP 
jàtttàfe  tf^âtiribtter  ses  soîtisi  à  soÀ  aïrfôut  pdtrt*^ 
elfe!  Si  felîé  édhang'e  quèïqites  peatii  oti  ^Heid-^' 
rSésî  if^e  pîàcefâ  à  (Juelqu^  distance,  poiir  ob-; 
siê^vér  tfe  îqtt'eHe  cbôisit,  et  comment  eïïé  s^ai»-; 
i^g^  a\^ec  îe  marchand,  tôrsqu  cïle  ttDuvçr 
cpieftitllobfet  qu^élle  suppose  dévoir  pldiré  à  sofi' 
itiàrî,  ëHe  ne  mànqtfe  pas  de  Tacheter  poxxt  lui; 
et  elle  lui  dit  que  c'est  elle  qui  Ta  chôiif ,'  et  ît 
est  todfôuissatïsfmt.  '  ':''  '  ^  ^  —  •  « 
*oS  Vient  à  line  femme  maladie  OU  enéëfnte 
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la  fantaisie  de  manger  telle  ou  telle  cHos$  f 
le  mari,  quelque  difficile  qu'il  soit.de  rol)tenip, 
partira  sufrle-champ  pour  se  ïj?i,procvirjer,  Tai 
connu  un  homme  qui  fit  cinquante  milles  pour 
aller  cherqbei:  un  melpn  que  sa  femnieJui  avait 
demandé.  En^x^fiS,  j  eu^  ocçasioqi  de:  connaître 
combien  les. Indiens  aiment  à  satisljgdb?e  les  dés^irs 
dp  leur^  femmes.  Jl  jNayait  une  grj^nde  ûu^çîne, 
et  une  Indienne  malade  témpign/i  la,  pluagrpnde 
envie  de  manger ^u  naaïs.  Son  mari  ayant, ap- 
pris qu'un  peAit  n^arphand  établi  il  Sandesl^^ç^» 
ayair encore  un  peu,  partit  à  çbeval  pour^^ 
rendre^  1^  cet  endroitr;  élgigqé  de  plu3  de  cent 
milles,  et  revint  avec  autant  de  maïs  qu'il,  en 
pouvait  t^nif  d^Pf  son  chapeau  j  il  avait  ^pi^é . 
spn  cheval  en. éch^ngçî)  il  fut,  par  copsjéçjupnjti J 
obligé  défaire  la  route  à  pied,  rapppi^tant  la 
celle  sur,  son  dps ^  Les  écureuils,  les  canards  sau- 
vages   on  quelqu'autre    gibier    délicat  sont, 
lorsqu'il   est    difficile  d'en    trouver, ,  ce  que. 
tes  fenjimçs. défirent  ordinairement  le  plus  dans. 
Ifis  premiers  mois,  dé  leur  grossesse,, et  daus  ces. 
circonstances  les  maris  iront  eux- opémes  ^  la. 
recherche  de  ces  obj ets ,   et  q  epargueiront  m 
peines  ni  fatigues  pour  les  contenter.         , 

Dans  tous  lés  autres  cas,  le^  mari3  et  .les  fem- 
mes fie  i^e,  mêlent  guère  des  afi[Hires  les  uns  des 


autres,  tnais^  la  femme  sachant  que  son  mari 
aime  beaucoup  ses  eûfans;  a  toujours,  quclqu'a- 
necdole  amusante  de  Fun  ou  de  l'autre  à  loi 
raccmtér,  suri-tbut  s'il  s'est  absenté  quelque 
temps.      '       '  ' 

'  H:  arrive  rarement  qu'un  homme  se  querelle 
arcë'sà  femme,' on  lui  dise  des  injures  qûatid 
iriêtoë'dleiui  en  aurait  donné  sujets  En*  pareil 
cas',  it  prendra  son  fusil,  et  sans  dire  un  seiH 
mot,  H  s'en  ira  dans  les  bois,  où  al  restera  huit 
jom^,  peut-être  quinze,  vivant  de  ce  que  $a 
chasse  lui  procurera ,  avant  de  retourner  chc» 
lui;  sachant  bien  qu'il  ne  peut  mieux  punir  sa 
iemme  qu'en  s'absentant  quelque  temps;  car, 
non-seulement  il  la  laisse  dans  un  état  d'incerti- 
tude sur  son  retour,  mais  elle  acquiert  bientôt 
dans  le  village  la  réputation  de  méchante  femme 
et  de  querelleuse ,  d'autant  plus  que  les  voisins 
lie  manquent  pas  de  lui  faire  des  questions  aux- 
quellcfs  elle  ne  peut  répondre,  puisque  son  mari 
ne  lui  a  point  dit  en  partant  quand  il  reviendrait, 
ce  qu'il  fait  toujours  quand  ils  sont  bien  ensem- 
ble. Lorsqu'enfin  il  revient ,  qiùfoi<^ue  hi  Tun  ni 
Tautre  ne  disent  un  mot  de  ce  qui  s'est  passé, 
elle  tâche  de  lui  témoigner  par  ses  soins  et  par 
ses  attentions  combien  elle  en  est  repentante;  et 
comnlè  ses  enfans ,  s'il  en  a ,  viennent  se  jeter 


dre  garde  d'offenser  de  nouveau  sonmaid^  dp 
pç^  itju  izpe  autre  fois  il  ne  revieiîwe  ^^f  et 
^ouï^  uç^e  9|utr(3f  femipe  ;  il  je^t  xnéii^e  pirphjftbb 
fjpft  f^  ^  ay^i^  pôsi  w  d  enjfans  I  ^  ae  ;«jçmt  ja- 
îç^^lis  fe?wu/jqpi^  filors  U  aurait  eBupj^rt^  to^t 
iÇjç  qui  kû  ajiparteu^ft.  ^ 

,  Uft  In4ie^^  W^!^  up  vqypgtf  ou  une  Içngup 
;fi|ifçnce,  dira  eu  pq^^ant  chez  lui  :  «^  ^  vp^(;jt 
4a  retour!  v  à  quoi  sa  fçu?«e  répçi^4f^  »  *"  ^^ 
m'ep  rqouis  ;  »  pt  ayapt  jçté  les  yeux  ^our  de 
]^  cham|)re9  il  ^'inl<Qrmeira  si  les  enj^jo/sf  sp  poF^ 
teot  bieuj,  et  à  la  réppnse  affîrm^tiife.de  $a  fem- 
^ue,  il  dira  :  «  Xeu.  suis  bien  aise  !  »  Tellie  ser^ 
j)our  le  moment  toute  la  conversation  qi^i  aw? 
lieu  entr'eux.  Il  gardera  alors  le  silence  sur  cç 
qui  lui  est  arrivé  pendant  sou  voyage,  mais  sç 
tiendra  prêt  pour  le  repas  que  sa  femme  prép^e 
pourJ[ui,  et  qpapd  çnsuite  )es  hommes  jiu  \Hr 
ji^gç  S(e  i^r^Q^t  a^^emblés  chez  l;ui,  ii  leur  ra-^ 
contera  d^ev^nt,  sa  femme  son  histoire  d  un  bout 
à  Tautre.      ,       ^  . 

Ils  opt  plps^çu^s  maniej^es  de  proj^oser  et.de 
conclure  les  mariages,  lorsque  les  pèreetmèrç 


CM;  ) 
éé  deàx  j^imes  gens  cpii  ^'aimait,  se  soBt  apevt- 
çus  de  leur  ameur^  ils  se  chargeât  ordiaaicefiBCfit 
de  hire  les  pi^^nières  déjuarc|ies.  CeU  prescpjt 
tOQjows  la  mère  du  jeqnte  honHne  cpn  commence 
è'porlw  dans  la  maison  qu'habite  la  jeune  £llei 
un  quartier  de  venaison  delà  chair  d'un  ours, 
ou  quelqu'autre  viande;  elle  ne  manque ^amai^ 
de  4i^  ^^  ^'^^  ^^  ^^  ch£|sse  de  son  fils.  Alors 
la  ixièf«  de  la  jeune  persoime^  ^  elle  approuve 
uf|e  lelle  proposition  dont  ^Uese  doute  aiséiçent 
par  les  présens  qui  lui  sont  faits^  prépare  un  plat 
de  ce  que  cultive  la  feqime^^  tels  que  des  fèves  ^ 
du  maïs,  etc. ,  et  le  jporte  au  logis  du  jeune 
hoiame  en  disant  :  voici  tes  productions  du 
champ  de  ma  fille>  c'est  elle  qui  les  a  préparées  : 
si  ensuite  les  mères  peuvent  se  dire  que  leurs 
enfans  ont  trouvé  ce  qui  leur  a  été  envojé  très*^ 
iKm>  alorsle  marché  est  conclu  ;  car  c'est  km^mc 
chose  que  si  le  jeune  homme  eut  tenu  ce  lari- 
gage  à  sa  prétendue.  «  JesuiséapaWcdç'te  four- 
y»  nir  dans  tous  les  temps  la  viande  nécessaire  a 
5>  ta  pourriture^  »  et  qu'elle  eût  répondu  :  «Tu 
»  rtecevras  toujours  de  moi  d'aussi^  bons  grains 
>j  et  d'aussi  bons  légumes.»  Dès  ce  moment,  les 
mères  continuent  non-seulement  à  se  faire  de 
semblables  présens, -mais  elles  s'envoyen! -réei- 
proquemept  des  étoffes  ou  autres  choses  néces- 
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psakes:à  rhdbilleniaiit ^  '.  desliaées  en  partie  arà 
jeunes  amans.  L  amitié  entre.les  deux  famiUa 
s'augmentant  de  jonr  en  jour,  elles  font  ensem' 
ble  l'ouvrage  des  cliamps,  et  lorsque  Tunioa 
de  lews  enfans  eàt  enfin,  arrêtée ,  elles  leiir  four- 
nissent les  u$iensiles  et  ins  (rumens  néee^irss 
pour  le  ménage  et  la  cuUtoe  des  terres. 

Le  jeune  homme  qui  n'a  pbint  de  parens  pour 
faire  les  premières  démarches  auprès  iJe<îeittdç 
la  jeune  personne  qu'il  veut  épouser,  ou  qni 
préfère  agir  par  lui-même,  a  deux  manières  de 
parvenir  à  son  but:  la  première  est  de  se  prér 
sentèr  devant  la  fille  qu'il  aime,  et  dç, lui  dire: 
;«<  Si  vous  y  coi^sentez,  je  vous  pren<lrai  pour 
femme!  »  Si  elle  répond  oui,  alors  il  Remmène 
de  suite  chez  lui^  ou.  bien  elle  se  rend  à  un  e^i* 
droit  indiqué. 

On  Verra  dans  lan^cdote  suivante  Tautre  ma- 
nière de  se  procurer  une  femme.' 

En  1770^  un  vieil  Indien  qui  avait  demeuré 

long-temps  parmi  les  blancs  à  New-Yorck ,  et 

dans  la  Nouv elle- Jersey ,  disait  un  jour  que  les 

,  Indiens  avaient  non-seulement  un  moyen  plus 

facile  que  lesblancsde  se  procurer  une  femme, 

«mais  qu'ils  étaient  même  plus  certains  qu'eux 

,  d'en  obtenir  une  bonne,  et  il  s'exprimait  ainsi, en 
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maûtaîs  Angles  Ci)  V  i*  t3SD  bfeNê>  fittï;la'  éôifr^ 
»  i^ttt  èife  ■  «ètff  un  âD  /  péût-^t^^éiÀe  ^dèé* , 
w-^âi^nt  de  se  iiiàrier,  ^^fr 'biea  )  '^éèt-êtrè  àttia^ 
«t-flua  très-bon  fieàime^ (2) r ^ut-être  tkm, 
»  peut-être^  Im  bi^  'mééiiiiiitl  SépposotiS -M 
»  méchant.  Il  grondera  dès  qu'il  sera  réveillé, 
»  grondera  tout  le  jour,  grondera  jusqu'au  mo- 
»  ment  de  se  mettre  au  lit,  c'est  égal,  faut  qu'il 
»  le  garde.  Les  blancs  ont  des  lois  qui  les  empê- 
»  chent  de  renvoyer  leurs  femmes.  Quand  même 
»  lui  serait  bien  mauvais,  il  doit  garder  lui  !  Eh 
»  bien  !  conojfûent  fait  un  Indien  .^^  Quand  unln- 
y>  dien  voit  un  squaw  (0)  industrieux  qu'il  aime, 
»  il  va  à  lui]  place  ses  deux  premiers  doigts 
«l'un  auprès  de  l'autre,  fait  qu'ils  semblent 
»  n'en  faire  qu un,  regarde  squaw  bien  comme 
»  il  faut,  le  voit  sourire,  ce  qui  veut  dire  oui, 
»  le  prend  dans  son  maison,  lui  pas  craindre 
M  qu'il  soit  méchant;  non,  non^  squaw  sait  trop 
»  bien  ce  que  ferait  Tlndien  s'il  était  méchant. 


(1)  Je  me  suis  attaché  à  rendre  fidèlement  en  fran* 
çaîs  ce  monologue.  {Note  du  traducteur*  ) 

(2)  Les  pronoms  n*ont  point  de  genre  féminîzi  dan» 
les  langues  des  Indiens. 

(3)  Squaw,  femme  indienae. 


'»4ih  Tgpfm^m  4^  pr ea^f  qit  lift  fiirtre.  SqB«w 

«ifPWl  de  wande!  3q«lly  feiJt  tft»i  pçiw  pl«tf8 
»  4  Spn»^^  »ari  foit  tQpl  poBF  plftjrç  à  çqfiaw, 


CHAPITRE  XVIL 

Respect  pour  les  vieillards* 


Lp  |iv^^;is  d'Amériqi|6  sont ,  sans  ooQl^DçdJ^i 
Igs  peuples  qui  pnt  Ip  plus  de  re^i^t  pQW  les 
fji^U^s.Oalçur  apprend,  dès  leur  ^îw^y 
k  êtr$  fopps  çt  attentifs  ^nvexs  les  pi^c^sonnes 
âgées,  et  à  ne  }an^£^  sou0rir  qu'(^Ue$  miuiqqeitf 
ài^  pbçsçs  néce^ir^  aux  besoins  et  aux  agré- 
mçns  de  U  ^e,  las  pores  et  naères  »e  oégKgeiit 
ïien  ppup  inculquer  de  l)pnne  heure  aux  enfans 
qu'ils  altirerfUeiH  sur  eux  la  colère  du  Grand- 
p^^,  s'il^  pég%eaient  ceux  auxquels,  dans  sa 
bpnté,  ijl  a  permis  4'arriver  à  un  âge  si  avancé, 
jju'il  9  protégés  par  sa  tpute-puiseanee  contre 
tous  1^  dangers  et  les  périls  de  la  ne,  tandis 
qi^e  ta^t  d'autres  ont  péri  à  la  guerre^  par  acci- 
d)^n§  pt  toutes  swtes  (Je  maladies;  pw  lea  malér 
fices  desf  sorcier^  ou  spi^  les  coups  de  Tassaasin, 
et  beaucoup  par  suite  de  leur  conduite  impru- 
dente, 

C'iBst  pariçti  les  Indiens  un  principe  s^ciré,  eè 
une  de  ces  vérités  morales  et  religieuses  qu'ils 


«mi  toujours  devant  jies  yeux>  que  le  Gisaud-Ëh 
prîl  qui  les  a  icréés  et  leur  a  donné  si  abondam* 
ment  toutes  les  choses  nécessaires  à  leur  subsis- 
tance  9  a  fait  un  devoir  aux  pères  et  mères  de 
nourrir,  élever  et  protéger  leurs  enfans  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  en  état  Je -pourvoir  eux-même 
à  leurs  besoins,  etque^  puisqu'ils  ont  joui  de  tous 
ëes 41  Vantages,  lèrsqii'ils  étaient  faibles  et  iiica- 
pables  dé  s'aider ,  ils  sont  tenus,  à  lerur  tôùr,  de 
prendre  égalementr  soin  de  ceux  qui ,  accabfâ 
par  les  infirmités  de  la  viéiUesse/  nepeuvenl  pliis 
sie  procurer  les  besoins  de  la  vie. 
'  Afaww,  ce  sentiment  profond  de  gratitude  ta- 
▼^sieurs  anciens,  qu'on  leur  à  inculqué  dès 
ÏCîir  plus  tendre  enfance^  e^  la  base  solide  sur 
laquelle  repose  ce  respect  pour  la  vieille^,  qtii 
tesdistinguc!  des  autres  peojJes;  et  ce  séntrmcut 
est  sottteiiu,  d'ailleut^,  par  l'espérandè  bien  foth 
dée  qu'ils  auront  droit  à  leur  tour  aux  tnémîes 
secours,  iet  aux  mêmes  attentions,  lorsque  la 
main  pesante  du  temps  les  aura  réduils  à  cette 
malheureuse  position  qu'ils  plaignent  dans  les 
autres^  et  qu'ils  iâdient  maintenant  d'adoudr 
par  tous  les  morens  qui  sont  'éajçur  pouvoir. 
D'après  de  pareilsprincipes,  ils  ne  se  bornent  poiot 
à  faire  pour  les  vieillards  ce  qui  est  absolument 
fiécessairef;  ce  n'esit  pas  assez  pour  eux  de  les éit^ 


cûcofe  <jli'iU  aient  le^ir  p^t  d^  pl^isâm  rt  4«» 
^çtn^ns  àe  h  ne.  Gesiyi^mmt  uçi  $pectttb 
atten^sapt;  ^i3^,die  v0ÎçJ^:aîteçitip»stp^diîC» 
ctdélièates  qu'ils  prodigvl^;w.^3fcill&td^.^ 
?I^Â*j8fï^^s*  :S'^lsyopt;à4a:cha^9^ibl^W<3to- 
l^t  s«r  <î§ç  cheiîaux:qU;l€^  placent  4*a?4!9ÇLl»TT 

a%^4^îa^imer  leap?  ^pr^ls,  et  ^«ifes  fc|i|fe.|5WW; 
de  i^avqa  dV^P^^'^^^^'^?^^  ibnepejiyei^S  jJiP^ 
pi;en4rp^art .  Ils  les  ^^asse^p^r^iii^  4efteq'drç^  : 
où  ils  soijt  f  ^rs  qi^e  pasaçra  je.gjtiçr  <|ai^p^i^: 
suivent^  aprèp  ay^p^^^pri^^idcsmesjjf^iic^^ 

si&t^lràce  qxkm  ^^ell^/W.  ipt«M[toâfi  J/aaiimfcl 
(>iajçstji5U5,  toi^,  i\:  èm.  qmi^H^^lpmbmfil  dik 
^)0M}$çs^ï3b?  la  eli^ssçr  Lotçqqe  J'%ni0aal;>  jtào») 
etttôuf§y;6fift  arrivé  à  la'|)ortée  de:  lèiœipiiUaèlî 
qijtilrD^  l>€ot  pluf^'i^chapperK  pttrc^  kiu'afî:3i)8tiii; 
IqXe^.aJUX  bc^is  d'alentout,  Usjçmi^jçaaftjette»' 
i4çUl^r4^  font  feu. ^t^  fois,  d^âorlb  qtfiil 

«il.iUiyiicwible.de  Cftftn^lH^e  qiielle  estia^-baiHe^ 
qui  a  renva:*sé  Tanimal;  mais  ils  ne  sont  .jiiiiinîi;; 
ewb^M^fgiss^  dans  leur  dîéq^ion  >  ;  Qa«;;c  i?$t  ;  tou- 
joMcs  2^u^;plus  4gés  d^  la  ba^de  quIJIs  en  atiriri 
bi^ieiU  l'booneur,  De  m^me,  lorsque  Jto  jeoi;^ 
gea3  ont  décojijyçrt  uq  endrcàt  où  Jes.  ptira^he  > 


sbué  fÊtyéS,  ils'y  mkmnt  t€Ù±d&  ^^fliii 

et  ikilè  ma  non'seuleinent  l^  pUlsir  dië't^% 
(^atoe  ,'■  miaB  èùéote  çi^ui  d^atô»  lé«»«  ^em  âé» 
<iépè«iUes4e  r«Diâft«d< 

-  Lm  ¥ieillaz<icls  soât  ti«atë&  et  soignéâ^  élite  lëÉf 
nfè^stn»  éùùàlùie  i'Ûs  éti  êt&éàt  lés  éifyÉ&  ^bft', 
iii«oii&  (£ë#^  et  mêlUétat^êè',  m  leur  Kèc(^ 
tmws  Untè  Àbtakies  lor^ulls  se  {tôHéâf  iiiië,' 
A^Hàëfd  ib  éont  inàMde^  (^  à  lé  p^  ^ii^ 
sëte  d'ettt ,  oiï  prévient  %ùù!9  lenH  dMi^  iH  im 
letttt  besoiftSi  Lies  jédtaèâ  géHi  p6t*  ^  lèW 

i'«di«tol|Biit  Umèoéété.  DàM ft)tiâ léé^s^âï 
IcbD-demattâel^ye  âvié^^  ièâ^  ^itotefr  Mntf'^^ 
sëw  â»  dtttèllÊSy  ^  léfWr  bàl>U ,  - èl '  UièrÉie  l!^  éë' 
oonde  ebiîuiC6  doat  iH  sbat  <ifté)q^foi^ftï^^, 
li»  sont  )ftifi»i  tt»s«je«  été  iné{iris  <31i  dérîStëéë? 
ùti»«»f«ctfJbiimi0n&a&mtieetî  Viàmk'ê&iif 
neiàt>t#c^-ch^  lé  liidteâs  p&at  tfti^'^^èiMit'^ 
tèôkà  dinidéès  de  ce«ie  hàme  de  âeinétér  attt' 
sentimesis  hofiorabiesS^  eé'g<éué)rèa!x  ddàtib  l^jff' 
atiiinési.  ■  .yi  •:  .'i- 

Dans  toutes  le«  oceasiôni»,  daâè  fôiiCes^ë»  tài*^ 
coinfiUnce»  de  la  tié,  l'^ge  a  lé  pas  suf  tèti*.  ^hê'- 
etrfonsmébrjo^u'âs  Voht  eh  psii^trede  plêâii^; 
qmttd  ée  ne  serait  <J«e  pdui-  àlticâpet'  iéé  ■p^' 


i 


^30UBidlteiit;tet«?  tôlMité  à  «êëlkf  du  ^te»  Aglâ 
dekwbandëpqai  e«t  ea  fiiéÉË^ttâf^IéWt'é^y 
le«^  ocHidiicletir  et  kut  ^iWëi^v  S'^  ëétot  4ë^ 
castes  6ii>0otiie  par  quel^u^lâi  «fui  lélâÉ  d^Attâç 

personne,  excepté  leur  maAMi^y  fae  »'aviMdajd0 
«qmndce^  IiûL!>mêine  >tègl€l  s'oteerre  Ursqtl^ils 
9Qftt4^si9eqiift^gtan<)»y  et  oil  ne.Tflirii  i|«ifaani<taBy 
^iiQ»<)Ta99eaiikbl6m$iit>:u)^  aidvo  pei»6nD«{hmj 
c^j jbfiëWfr  d(»tre:l)alâtom(é  dit  eoiidneteitf 
Qj^àlui  iacâî^^rik  p^iit^  qu'il iau^ak  ^eadtiai 
s%s'<é<lartakde{a  bonwt^  etjenffora  Bioids  stle 
contredire ,  e^a^é  date:  le  caç'  km  1er  .t]|fet£:iti^ 
€^iAanâet1^iËpatiLkji^Jftèrë«iei^t30BiayiiS^^ 

iîjo%jj»^isrif|v€^J)a|it\QQWp:de)  «wlcrttie  dtJdb 

d^l^Ç  d?îWç*-l»ai»e^  ;•!;..:  .     )   .  ,     .•  :     ?.  PH    b 

jJH^V^ti^fep^tottrqufé.désiY^a^fef^  ^w 
o{i|î>avaflaé:.f|Kt  iioa-6eulbtoo)ill^;Ii»itei^,iié) 
^î^e^\et  Idiqseat  fnéritf  ,d^JbMoN»:l»us>.xieil7 
J^S'»  ,fliai^  qn^  mmJ#  3*  éîe»;  d«lb^t  Imoqtte 
l^q^i^?wiit^  lefcCwiiêd6«nAdeç^ 
mml^  mojiim^^ifi^xmey.  lfe:déddce,ba«dÂ 
IQ^  qiie  chf^  >>i]lte$:lQ9  qatiatt$  ôa^jeooet'^p 
i^.^san^ais,  :^  im  hoofmf r^^a^vte^ft*)  dW  tuferrwi 
^i^e:^  la  jseille  iraisûih  qii'il  «eraît  devenfb  nft 


dm.))     ' 

âd^rf^  compi«i!u^  iÇiéfm^  impasâonnsàAe  i  qui 
^^/i^i/svoh  ripd%m*ipn  g§néffaÎ!eyvc^tIe  mëiurtrm 
S9iç¥iife«is  à;8iQQîi§w^j^^  Iia/vëitéralion 
pftlttï (le^;,vîeillàtoife  ie^%  t€ÎJe>  qw  jjer ne  ccmûais 
pôt.^^ri^«tiïïû|fe«i^      àtlijçe*  MT^son  ^i^eùr 

'  i  J'fi>  dés  raisons  saffiiîtàtes  pcàm  ètrk  comtnnpt 
que  les  rln^ieœ  , ^portent  xç^pi^^ 
par  Ihikméme  ^  qtiialqtfôfob  beauckwpott^ôp  loiii , 
ft  qijte sbuveDlfmômeîil  yn-résiiilé^^fô^  iiiootité- 
nii^sj  Jf  Vais  <^iiiquek{«e^exem|^qbi  proa- 
Tècbnt  mieux  ceqiJe  j  avancé  q^iê  toàlës  les  éx- 
plkationsque^epoiirpaio'donpecY  •  -    '' 

•  En  1 763  ).  le  corps-  ptincipaï  àèif.  RidlêtiSHchré- 
tiepfte  iaj^ès^avoar  demeuré  sèÎ2é*m>î$'Ô  Phila- 
delphie et  airs  cftfTifpB^V'  pul  enfin  retourner 
dans  son  pays.  Ces  malhea^réusé^IliÂieni  réséSa- 
f  ept  <ie  s'ouvrir  à  tràtets  le  dè^ïÇ  im  '  theinin 
qui, <^atbint  dies  élaWisSemem  feffhiés  "au  delà 
dl«sim<M«a^nf^4brldu^>9  i^aitldiitî^étémeût  jusqu'à 
Wyoming,  sur  Ig oSu^ul^hMiiaÉr^  Më  Vaçàîttit 
et  coupaient  ce  chfemib  '  à  '  mesiii^  iqalJk'  iaWn- 
çàient,  suivant  la  naiœé^u  ter^aiû;  (61  h  bèma 
qiiîils  avaient  dWù ,  transportait-  éuin-ihèmes 
feor  bagage  eu  disant  plusièui^  êék^rs  fôule 
èe  cbevaux  pour  le  poi*l^»  Arrivée  à  là  ^aude 


4jl]^cidjé$  à  s  J  frajef  uft  JP^S^MP^/  »à.,V;ajijse  de. 
r^pjaisiseuf  ^ulx;^^  çift  '.%gffF^P4^  9W4*fi  ^^^""^ 
k^^  rmwJ^  à^t,  ^Ifi,  jetait  içjappfl^ée  ;  fl'aU-.^ 
ll^W^^.il?  W  C9W»is!^enl  pçjipt  cette, part^.du^ 
pays;  néanmoins  quelques  vieillards  se  nuyçpt 
à  leur  tête ,  eX  entivepfirent  4'être  leurs  guicks. 
Apres  une  mârclie  trës-ennuyeuse  iet  trës-peni- 
ble,  depvu*on  quinze  jours,  us'  sof^tirent  de  i^ 
loret  et  arrivèrent  à  une  grande  crique  qui  la 


borde  de  l'autre  côté.  Là  ils  trouvèrent  une  mon- 
tâgrië  lirès-éscat^fe  qui  né  prësentaîriarucun  pas- 
sade. Découragés  par  ùh  pareil  obstacle ,  ils  né^ 
^è&ty'aùtrè  moVén  que  de  retourner  sur  leurs* 
pasi  de  prendre  '  ensuite  4a  toute  du  fort  Alien  >! 
qui  mène;  à  Nescopeck,  et  de  remonter  énâuitd 
là  &isqâiîhanââh  jà^^u'a  Wyemin^,  ce  qui  fiai- 
saÉt  ad  détour  de  près  de  cent  milles.  Heuiieuv^ 
sèment  qu'au  milieu  de  toutes  ces  difficultés ,  it 
vint  à  ridée  dçjlejir  piissioon^re  M.  Zeisbei^r, 
tjgajin  cpjrtaiji.  Indien  ^  nommé  David ,  qui  était 
qyepeu^yeJies^ftyait  suivis  pendant  toute  la  route, 
connaissait  cette  partie  du  pays,  et  pourrait,  peut-, 
çtçe^lft^jriodiqneruû  chemin  plu^  sur  et  plus 
CQflTjtt  ^%ctivefnent-^  il  ne  s'était  pas  trompé  j^ 
David  connaissait,  parfaitement  le  pays ,  hipsî* 

^7' 


(aSÔ) 
qtfxine  bonne  ronte  pau  h^uelle  Ss  pùvitmtnt 
aisément  passerf  tiîraià^ ccmitiie  oh. ne  lai  avait 
pas  faifde^  quéfi^ti»ns|,  il  ataîf  ^ardé  le  silence 
elafaitiAfivi'les^auttos,  quoiqu'il  sér  fût  aperçu, 
dès  lé  côfriiteencemèùlr,  qtfon  lés  égarait'.  Alort 
un  dialogue  èiitlîétà  entré  hâ  et  lé  miaâon- 
naïve:'        "'y  '*•  "  "  "/■ 

Zeislergér/^  l^^vid  !  j^îmagîne  que  vous 
connai^ez  une  partie  du  pays  ^^  et  peut-être  UB 
cKemin  meilleur  et  plus  court  que  celui  que 
nous  allons  prendre. 

Pavid.  -^  Oui ,  certainement,  je  connais  un 
chep)jn  quinous  mènera  où  nous  voulons  aller^ 
^:  nous  aurons  une  distance  beaucoup  moiijs 
gran^C:  à  parcourir  que  par  celui  qu'on  propose^ 
j'en  suis  certain.  ^  .     ,  , 

*  Zeifier^<îr.!^*-fiomraent,  David!  nous  avops, 
tout  le  temps,  suivi  une  fausse  route  ,  et  vous 
êtes  encore  avec  nous?  .  / 

David.  —  Oh  !  mon  Dieu ,  oui. 

'  Z'eisbergèr. —  Et  cependant  VOUS  n'avez  rien 
dît,  et  VOUS  nous  avez  toujours  suivis  comme  si 
nous  avions  été  dans  le  bon  chemin. 

ZfewV/.  —  Cela  est  vrai;  les  guided  ^ sont  un 
jîéu  plus  âgés  que  moi;  ils  ont  dirigé  la  marche, 
et  ne  m'ont  jamais  demandé  si  je  connaissais  Iç 


pojrs;  s'ik  s'en  étaient  informés  ^  je  le  leur  dir* 
rais  dit. 

Zeisberger.  — Mais,  maintenant ,  vous  allés 
le  leur  dire  ? 

Davids  — ^  Non,  certainement ,  à  moins  qu'ils 
ne  me  le  demandent  ;  il  ne  convient  point  à  un 
Indien  d'en  apprendre  à  ses  anciens. 

La  demande  lui  en' ayant  été  faite  à  l'instU 
galion  de  M.  Zeisberger ,  il  leur  dit  qu'il  fallait 
rétrograder  d'environ   six   milles,  jusqu'à  un 
certain  endroit  qu'il  leur  indiqua ,  et  ensuite  se 
diriger  plus  au  nord-est ,  ce  qui  les  amènerait 
à  un  passage  aisé  pour  traverser  la  montagne. 
Ils  le  firent,  et  il  les  suivit.  Alors,  ayant  été  prié 
de  se  mettre  à  la  tête  des  voyageurs,  il  les  amena 
à  Ten  droit  qu'il  avait  désigné ,  et  de  là  il  les 
conduisit  en  droiture  à  Wyoming.  Cette  partie 
difficile  du  chemin  à  travers  la  forêt  a  été  ap- 
pelée, depuis,  le  sentier  de  David,  et  maintenant 
la  grande  route  y  passe. 

Cette  anecdote  m'a  été  rapportée  par  M.  Zeis* 
berger,  et  j'y  ajoute  d'autant  plus  foi,  que  j'ai 
été  témoin  de  deux  faits  à  peu  près  semblables , 
par  lerécit  desquels  je  terminerai  ce  chapitre. 
..  En  1791 ,  je  m'étais  égaré  de  la  compagnie 
avec  laquelle  je  voyageais^  et  me  perdis  dans  le 
jbois.  J'avai^  avec  moi  un  jeune  Ipdien  de  douae 


(  36o  ) 

à  treize  ans ,  auquel  je  .dis  de  me  servir  de  con- 
ducteur. 11  ne  voulut  jamais  y  consentir ,  et 
après  avoir  été  joint  par  ma  compagnie  qtû 
m'avait  long-temps  cherché ,  je  me  plaignis  de 
ce  que  te  jeune  homme  n'avait  pas  voulu  &ire 
ce  que  je  lui  avais  commandé.  On  me  répotidit 
qu'il  avait  feit  ce  qu'il  avait  dû  faire  >  et  qu'il  ne 
€Cmvenait  pas  k  un  enfajtt  de  maï^cher  devant 
âin  homme  ^  ni  de  prétendre  le  conduire. 
.    Je  voyageais ,  en  1798 ,  du  Haut-Canada  au 
Muskingum,  avec  deux  jeunes  Indiens ,  qui,  ne 
Connaissant  pas  le  pays  où  nous  allions  ^pf'irent, 
avant  de  partir ,  de^  renseignemens  sur  la  rù^Vd 
qu'il  faUait  tenir.  Le  Conducteur,  qUi  s'appelait 
Léonard,  s'étant  néanmoins  trompé  de  chemin, 
nous  fimes  plusieurs  milles  daiis  une  fausse  di* 
rectipn,  jusqu'à  ce  que  m'étant'  enfin  aperçu 
que  nous  avions  la  crique  Orol  à  notre  ganche , 
^u  lieu  de  l'avoir  à  droite ,  je  fis  part  de  mon 
observation  à  Christian,  le  jeune  Indien  ^  qui 
était  resté  avec  moi,  et  l'engageai  à  courir  après 
liéonard,  qui  était  trèi  en  ai^nt  de  nous  et  de 
le  ramener  ;  mais  il  me  rèpondit  qu'il  ne  pou* 
vait  le  faire.  Je  lui  en  demandai  la  raison  ;  c'tst, 
me  dit-il,  parce  que  je  suis  plus  jeune  que  lui. 
Eh  Inen  !  lui  répliquai-je,  voulez-vous  lui  porter 
mon  message ,  et  lui  dire  que  je  le  prie  de  re* 


(z6i) 

venir  ici,  où  je  Taltendrai  ?  Le  jeune  homme  y 
consentit  ^  et  ramena  Léonard.  Alors  nous  nous 
dirigeâmes  plus  à  Test ,  et  gagnâmes  la  route 
que  nous  aurions  dû  prendre  d'abord. 


(  26a  ) 

CHAPITRE  XVIII. 

Fierté  et  Grandeur  d*âme. 


Les  Indiens  sont  fiers ,  mais  ils  ne  sont  pas 
vains  ;  ils  regardent  la  vanité  comme  humi- 
liante et  au  dessous  de  la  dignilé  de  l'homme. 
Le  chasseur  ne  se  vante  jamais  de  son  adresse 
ni  de  sa  force ,  ni  le  guerrier  de  ses  prouesses.  Il 
n'est  pas  juste,  disent-ils,  qu'un  homme  ait  une 
trop  haute  opinion  de  lui-même  pour  une  action 
dont  lin  autre  peut  être  aussi  capable  que  lui  ; 
en  en  tirant  vanité ,  il  semble  élever  des  doutes 
sur  sa  capacité  à  en  faire  une  seniblable,  si 
l'occasion'  s'en   présentait  encore  ;  en   consé- 
quence ,  ils  préfèrent ,  dans  tous  les  cas ,  laisser 
leurs  actions  parler  pour  eux.  Les  peaux  et  les 
pelleteries  que  le  chasseur  apporte  chez  lui,  les 
bois  de  cerfs  plantés  sur  le  toit  de  sa  cabïine , 
ses  chevaux,  ses  meubles ,  ses  vêteraens  et  ceux 
de  sa  famille;  les  visites  que  lui  font  les  gens 
les  plus  distingués  de  la  nation  ,    montrent 
assez  ce  qu'il  est ,  ce  qu'il  a  fait^  et  il  s'en  con* 
lente. 


(  i^  ) 

Ben  €^t  de  li^ème  du  guerrier;  il  lui  suâ|t 
d'êlre  connu  pour  un  homme  brave  et  coura- 
geux, par  les  prisonniers  et  Ifis  chevelures  dont 
il  s'est  emp^ir^é ;:  cp ^yxo  lentaiid  jamais  se  vanter 
de  ses  exploits;  et  loi^squ'oQ  Je  questionne  sur 
ses  sûcdès  à  la  guerre ,  il  répond  toujours  de 
la  manière  la  plus  brève  ;  lors  même  qu'il  tra- 
verse une  ville  avec  ses  prisonniers  et  ses  chç- 
.  velures ,  il  ne  porte  pas  ses  jeux  de  tous  c^tés 
pour  voir  si  on  le  regarde ,  mais  il  continue  son 
chemin  sans  paraître  s'occuper  de  personne. 
Quand  y  à  quelques-unes  de  leurs  fêles  parlicu- 
Hères,  chaque  gueri:ier  est  appelé  pour  raconter 
ses  faits  d'armes ,  il  s'en  acquitte  tQujoiirs.aus^i 
brièvement  que  possiUe,  laissant  à  ceux  qui  ont 
peu  fait,  le  plaisir  de  donnei^à  leurs  acliojps 
une  importance  dont  ils  cherchent  à  se  glorifier. 
Je  crois  que  je  me  ferai  encore  mieux;  com- 
prendre eh  citant  quelques  anecdotes  relatives 
à  ce  sujet. 

En  1779,  deux  capitaines,  ^'^^  jeune  homme, 
delà  tribu  des  Shawanos;  l'autre,  vieux  guerrier 
Wyandot,  qui  habitait  près  de  Détroit.et  avait 
acquis  beaucoup  de  célébrité  par  ses  hauts  faits, 
mais  qu'on  n'avait  jamais  pu  engager  à  prendre 
les  armes  contre  les  Américains,  se  rencontrèrent, 
par  hasard, chez  moi, lorsque  je  draiiçiirais^ixr 


les  hikû^  dâ  MiWkfc^tïi  y  ^ite-  éliStenl^^Wira» 
sêpàréititeiièriie  rèhéte  vfeîfei  LeShâW^bo^ctoât 
la  natiéo^  soit  dit  eii  pâsmhi^  a  la  réputation 
de  parier  béaii€0^p>  mit  la  cdiivërs^iElion  sor  la 
gàerre,  et  râtônlà>  avec  iâfinimeni  de  véW- 
'Hienee,eten  gesticulant  beauooiipy  Tfaistôîiie 
de  ions  les  combats  où  il  s'ëlait  trouvé ,  tnadh 
ttmt  en  même  temps  la  cicatrice  d'un  coop  de 
Ifeu  qu'ilavait  reçu  au  hras/PendanI  ce  récit-, 

•  le  Wyandot  ^  tout  en  fumadt  sa  pipe^  écoatait 

•  avec  la  plos'  grande  afctei^tion  et  une  feinte  smr- 
^^ise;  et  comme  >^  suivant  la  coutume  des  In- 
diens ^  il  fallait  quil  répcmdît  en  racontant  oe 
<}u'il  avait  fait ,  il  posa  sa  pipe  ,  et ,  après  s'étoe 

'déshabillé  avec  le  plus  grand  sang-froid,  se 

'  leva  et  dit  :  «  ^  me  suis  trouvé  dans  plus  de 
»  vingt  engagemens  avec  l'ennemi,  et  j  ai  com- 
»>  battu  avee  les  Français,  contrôles  Ânglan; 
j>  j'ai  lait  la  guerre  aux  nations  du  midi;  )e 
»  porte  sur  le  corps  les  traces  de  neuf  coups  ^ 

f»  feu.  Ces  deux  blessures  m'ont  été  faites  au 
»  même  mcmient par  deux  Cherokees  qui,  me 
j>  voyant  tomber,  posèreikt  l^us  fusils  conire 

'  »  un  arbre ,  et  coururent  sur  moi ,  avec  kmr 
»  casse»tête  ,  pour  m'acheva  et  enlever  ma 

.  31  chevelure.  Avec  l'aide  du  Grand^Esprit ,  je 
»  me  rais  rdevé  a  l'instant  même  où  iis  afiaieot 


((  266  ) 

y»  me  tipniieriecoup  falâl^  je  lei  attefrassés  et 
'»  étendus  >saiis  vie  4  mes  pieds;  j'«ipm  leurs 
*«  chevelures  et  suis  r^ourné  chez  moi*  »  O 
^ave  et  brespedable  vétéran  dohna  ainsi  une 
leçon  au  jeune  Shawâno^  dont>  sans  doute ,  il 
rsesera  souvenu  long- temps;  car^  en  moins  de 
cinq  minutes  et  en  très-peu  de  mots ,  il  lui  fit 
voir  la  difference  qui  existe  aitre  les  grandes 
actions  racontées  brièvement  et  avec  modestie, 
et  les  évènemens  ordinaires  sur  lesquds  on 
s'a{^)esantit  ^vec  un  faste  minutieux.  Ce  con^ 
traste  était  d'autant  plus  frappant,  que  le  mo* 
deste  guerrier  ne  semblait  pas  jouir  de  son 
triomphe,  ni  même  se  douter  de  l'éclat  qu  ac- 
querrait sa  réputation  par  la  publicité  de  et 
qo'il  venait  de  raconter* 

A  cette  fierté  qui,  chez  les  Indiens,  est  une 
passion,  se  joint  un  sentiment  d'honneur  qui 
produit  souvent  des  actions  du  genre  le  plus 
héroïque,  f  en  vais  rapporter  ici  un  trait  qui 
s'est  passé  sous  mes  yeux.  Un  Indien  de  la  na- 
tion des  Lénapes,  qui  était  regardé  comme  un 
homme  très-dangereux,  et  par  conséquent  était 
redouté  de  tout  le  monde  ^  avait  dit  publique- 
ment qu'il  tuerait  un  autre  Indien  qui  était  alors 
à  Sandusky,  aussitôt  qu'il  serait  de  retour.  Ce 
dsoigiereux  Indien  vint  un  jour  chez  moi  lorsque 


(  ^66  ) 
{lialRtais .  lès  bords .  da  /  M|f)»km^mn:^  pbtir  me 
dnniandep  ïiit|  peu>€ie  ts^e.  Tandisr<{u  il  .fiimak 
sa  pipe  auprès  de  moo  Sen,  œiui<|u'ii  avail  me» 
naicéde.tuerei  ^î  ne  faisait  que  d'arrii^^er,  entra 
llanst  la  tmxwm-  Ëffi^jé  et  cfraignaal  que  Je  iné> 
chant  Indien  ae  saisit  cette  occasion  pour  exé* 
çviter  sa  menace  ^  et  qne  nia  denieure  né  devint 
le  théâtre'  dV»  horrible  assassinat ,  je  sortis 
pour/ ne  pas  être  témoin  d'un  crime  que  ^ 
ne  pouvais  empêcher  ^  q^and^  à  mon  grand 
élonnement^  j'entendis  llndien  que  je  crojais 
en  danger^  adresser  ces  mots  à  son  ennemi  : 
«  oncle,  tu  as  menacé  de  me  tuer»  tu  as  déclaré 
»  que  tu  exécuterais  ton  dessein  la  première  fcHS 
*  »  que  nous  nous  rencontrerions,  dois-je  croire 
»  queerest  tout  de  bon,  et  que  tu  es  déterminé  k 
»  m'arracher  ta  vie  cOmùie  tu  l'as  annoncé? 
»  Dois- jç  te  considérer  comme  mon  ennemi  dé* 
»  claré,  et  pour  me  garantir  de  tes  horribles  des» 
>>  seins >  fa,ut-il  que  je  frappe  le  premier  et  que 
»  je  me  souille  de  ton  sang?  Non,  je  ne  le  puis 
»  ni  ne  le  veux;  ton  cœur,  il  est  vrai,  est  mé- 
»  chant,  mais  cependant  il  me  semble  que  tii 
•  »  as  agi  en  ennemi  généreux,  car  tu  m'as  fait 
»  assez  connaître  tes  intentions,  et  n'as  pas  cher- 
,  »  ché^  à  m'assassiner  .par  surprise  :  en  consé- 
jp  queoce,  je  ne  te  ferai  rien  jusqu'à  ce  que  tu 


(207) 
»  ayes  levé  le  biras' pour  me  frapper;  maïs  alors^ 
»  oncle,  nous  verrons  lequel  des  deux  succom- 
»  bera  !  »  Le  meurtrier  demeura  stupéfait,  et 
sortit  de  la  maison  sans  répondre  un  seul  mot* 
Uanecdole  par  laquelle  je  vais  conclure  ce 
chapitre,  servira  à  faire  connaître  à  quelles  ac- 
tions héroïques,  la  fierté  des  Indiens,  que  j'ap- 
pelle grandeur  d'âme,  peut  les  porter.  Pendant 
leprintempsde  1782,  le  chef  guerrier  des  Wjran- 
dots  du  Bas-Sandusky ,  envoya  un  jeune  pri- 
sonnier blanc  qui  avait  été  pris  au  fort  MacJn- 
losh ,  en  pi*ésent  à  un  autre  chef  appelé  le  Demi- 
Roi  du  Haut-Sandtisky,  pour  être  adopté  dans 
sa  famille  à  la  placé  d'un  de  ses  fils  qui  avait 
été  tué  l'année  précédente,  en  faisant  la  guerre 
aux  peuples  de  TOhio.  Le  prisonnier  fut  présen- 
té à  la  femme  du  Demi  -Roi,  qui  reftsa  de  le 
recevoir,  ce  qui,  d'après  les  usages  des  Indiens, 
équivaut  à  une  sentence  de  mort.  Le  jeune  homme 
futdoncemmené  pour  être  mis  à  la  torture  et  en- 
suite brûlé  périr  dans  les  flammes.  Tandis  que  Ion 
faisait  auprès  du  village  les  horribles  préparatifs , 
que  la  vi<:time  était  déjà  attachée  au  fatal  poteau, 
et  que  les  Indiens  arrivaient  de  tous  côtés  pour 
prendre  part  à  cet  acte  de  cruauté,  ou  en  êtr« 
les  témoins,  deux  trafiquans  anglais,  MM.  Àrun-^ 
dei  tlRôbbinSy  dont  les  noms  seront  toujours 


(268.) 

okers  aiix  amis  de  rhumanité,  né  pauyant  sup* 
porter  ridée  des  croaotes  qu'on  aikut  coinmet- 
fee,  resolarent  d'unir  leurs  efforts  pour  sauver 
la  vie  du  prisonwier.  A  cet  effet  ils  offrirent  une 
rançon  au  chef  guerrier ,  cpii  néanmoins  la  re- 
fusa, parce  que  dit-il,  c'était  une  règle  établie 
parrpi  eux  que  lorsqu'on  refusait  d'adopter  un 
j^isonnier  envoyé  en  présent,  il  était,  par  ce 
refus,  condamné  à  périr  dans  les  tourœens,  et  que 
pa'sonne  n'avait  le  droit  de  lui  sauver  :  la  vie; 
que  d'ailleurs  les  chefs  nombreux  qui  étaient 
présens,  étaient  chargés  de  voir  mettre  la  sen- 
tence a  exécution.  Cependant  les  deux  généreux 
anglais  ne  se  découragèrent  point,  et  tentèrent 
un  dernier  effort.  Ils  connaissaient  très-bien  là 
effets  que  peut  produire  la  fierté  chez  un  Indien, 
et  ce  fut  cette  noble  passion  qu'ils  attaquèrent. 
Mais ,  répohdirent-iJs  au  chef  :  «  Parmi  tous  ces 
»  capitaines  que  vous  venez  de  nommer ,  il  n'en 
»  est  pas  un  seul  qui  vous  égale  en  grandeur;  vous 
to  êtes,  non-5eulement  considéré  comme  le  plus 
D  grand  et  le  plus  brave,  mais  encore  comme 
»  le  premier  homme  delà  nation.  »  Pensçz- 
Tous  réellement  ce  que  vous  dites,  réphqua  sur- 
le-champ  llndien  en  les  fixant.  «  Oui,  teès- 
»  certainement,  w  Alors ,  sans  dire  un  mot  de 
plus,  il  se  noircit  la  figure,  et  prenant  en  main 


(269) 
sa  hache  et  son  couteau  ^  il  se  fit  jour  à  travers 
la  ibule  jusquau  prisonnier,  criant  d^une  voix 
terrible.  Qu'avez-vous  à  faire  avec  mon  prison* 
ûier?  Et  coupant  de  suite  les  cordes  qui  le  re- 
tenaient,  il  remmena  dans  la  maison  qui  était 
près  de  celle  de  M.  ÀTundeï,  doù  il  fut  con- 
duit à  Détroit;  et  le  commandant  de  cette  place 
ayant  été  infornié  de  tout  ce  qui  s'était  passé, 
l'envoya  par  eau  à  Niagara  où  il  lut  bientôt  après 
mis  en  liberté.  Lés  Indiens^  témoins  de  cette  ac- 
tion, la  regardèrent  comme  vraiment  héroïque^ 
et  dirent  qu'ils  furent  tellement  déconcertés  pair 
la  conduite  imprévue  de  ce  chef,  et  par  son  air 
fier  et  audacieux,  qu'ils  n^eurent  pas  le  leinps 
de  réfléchir  à  ce  qulb  auraient  dû  faire,  el  que 
îe  prisonnier  était  déjà  en  sùrëté  avatrt  qu*il$ 
fussent  revenus  de  leur  étonnement.^ 


(«70) 


'  CHAPITRE  XIX. 

'  Guerres^  Causés  qui  les  font  nattre. 


Cesl  un  principe  fixe  chez  les  Indiens  que  ce 
qui  est  bon  ne  peut  produire  le  mal»  qu'un  ami 
ne  peul  faire  de  mal  à  son  ami,  et  qu'en  consé- 
iquence,  quiconque  maltraite  ou  offense  une  autre 
personne  est  son  ennemi.  Il  en  est  des  nations,  des 
tribus  et  autres  associations  comme  des  individus. 
>5i  elles  commettent  un  meurtre  sur  un  autre  peu- 
ple, si  elles  empiètent  sur  leurs  terres^  en  venant 
en  dedans  de  leurs  limites  s'emparer  de  leur  gi- 
bier, si  elles  viennent  voler  dans  leurs  camps ,  ou 
enfin  ^  si  elles  se  rendent  coupables  d'agressions 
injustes,  elles  sont  alors  considérées  comme  en- 
nemies, déclarées  telles,  et  la  nation  offensée  se 
croit  autorisée  à  les  punir.  Pour  un  meurtre,  on 
en  commet  un  autre;  pour  une  moindre  offense, 
on  envoyé  un  message  au  chef  de  la  nation  à  la- 
quelle appar  tiennenlceux  qui  l'ont  commise  pour 
smiormer  si  leur  action  était  autorisée,  et  si  elle 
ne  Tétait  pas,  pour  leur  conseiller  de  ne  pas  per- 


(  »;«  ) 

meltre  que  pareille  cl^ose  ai^rîve  une  aotre  fob.  Oa 
debflîaiideien  râémeteinfx^  la  restitution  da  vol^oa 
telle  réparation  que  le  cas  exige^  el  on  prie  les 
cbef&xi'aDpécHer  leurs  jeuiies  gens^delkireàra* 
tênip  déi  sen^blahles  fautes  >  qu'autreiiient  ils  mh 
rdi^tà  eh  supporter  les  consétfuences. 

Jl  y  i  parmi  les  Indiens  des  tribus  qui  prëh 
ton^ïil  au  droit  exclusif  de  chasser  dans  de^^er*» 
laines  limites  ^  et  qui  ne  veulent  pas  permettre 
aux. autres  nations  d'aller  contre  ce  prétendu 
dr'ôit  et  <le  venir  y  prendre  ce  qu'ils  appellent 
ledr  gibier-,  et  il  y  H  plusieurs  exemples  que  des 
j^érim^À^s  ayant  ét^  tLX>t?Viées  en  faute,  après  avoir 
été  (kie^ment  averties,  ont  eu  le  nez  et  les  oreil- 
le^ Cdiipees^  et  ont  été  renvoyées  cl)ez  elles  dire 
à  leurs  cheft  que  la  première  fois  quelles  j 
sei^ient  prises,  elles  y  perdraient  leur  chevelure* 
Lorsque  les  Indiens  chrétiens  de  la  nation  des 
Lénapes  s  étaient,  pour  quelques  années,  étr<blis 
wr  les  terres  des  Chippeways,  aii  delà  de  Détroit, 
ou  ils  avaient  été  appelés  j  ceux-ci  malgré  tout 
le  refipect  qu'ils  disaient  avoir  pour  leur  grand- 
pèiié^^e  plaignaient  continuellement  de  ce  qu'ils 
tuaient  leur  gibier.  Ils  voulaient  bien  qu'ils  cuU 
Avaient  la  terre,  mais  chaque  chevreuil  ou 
blaùreau  qu'ils  tuaient  ou  qoiis  prenaient,  était 
Uùé  cause  de  mécontentement  pour  leurs  hôtes, 


c  n^  y 

e^"  ea.  (^oméffmno^ ,  Us  les  pr^^^t  §i  soateafe 
cb  quilter  leoks  terres >  qua  la  fia  ils  furent ^'éta- 
WiraîUpucs. 

./Lorsque  Leslndieps  sont  résolus  à  seTengœ 
diixïriîmiirtre  commis  par  uiie  au  ik 

chercheutgéaéi^^neo  ta  Êiire  un  coup  hacdii^ 
ds  porter  là  terreur  che?  leurs  eicmemis,  «l  à 
e^jsSki,  ilà  tâchent  de  s'avancer  dans  JLewp  p»^ 
k  plus  qu'ils  peuvent,  $ans  être  découvect*,!^ 
lorsqu'ils  oj:it  lait  le^ir  coup,  ils iai*sei^t5Wpfèsi 
de  là  pepsonnequ'ils  onl;  m^s^crée,  une  îaajMiçj^ 
et  ise retirent  aussi  vite  que  possible*  Cette  mô*n 
auaest  laisstieàde^einpour  que  renneanipuiw 
côniîaUrie  quelle  jiation  a  commis  ce  weiirflpç;,» 
et  ne  pwte  pas  sa  vengeiance  siu*  une  trii«i.ii^-; 
nocehte^  Ils  veulent  égalenieiM;,  par  ce  moyen,, 
lui  faire  savoir  que  s'il  ne  pend  pfts  des  m^^ïie* 
pour  découvrir  et  punir  l'auteur  du  pre^iia?  ma$T 
sacre,,  ib  &e  serviront  de  cetlie  arme  pour  ^se 
venger  d'une  pareille  atirocité ,  Oii,  end'af*ceft 
m0tB,  qu'ils  lui  déclareront  la  guerre»        .    o 

Si  le  prétendu  ennemi  désire  faire  la  paix,L 
il  enverra  da»s  un  pareil  cas,  une  ;députat»w? 
vers  la  nation  ofFensée,  fiiire  les  éxcu$es*l:onye-; 
nobles.  Le  chef,  en  par^  cas,  fait  dire,  le  plus 
ordûiaireffinent^  que  l'aotion  dont  on  se  ploiÀtlA 
été   commise'  par   quelques  , jeunes,  itourdii^ 


C  2^3.  ) 
quelle  n*était  pqmt  autorisée^  que  lui  et  sou 
cbnseif  I  ont  désapprouvée^  et  qu'il  serait  ttès- 
(acbé  qu  elle  occasionnât  une  rupture  entre  les 
deux  nations; 'qu'au  contraire,  il 'désire  lapaix^ 
qu'il  est  prêt  à  faire  des  réparations  en  s'aflligeant 
âvec'les  parens  de  la  personne  qui  à  j^rî  ;  et  les 
satisfaisant  selon  leurs  désirs.  Une  telle  offre  est 
généralement  acceptée,  et  c'est  ainsi  que  se  ter- 
miwdui  les  différends ]çntre  deiffc  nations ;;  après 
quoi  elles  îTêdeviennent  amies  comme  aqpara- 
imU  Mais  si  la  nation  qui  a  offensé  la  première^ 
Fefuse  de  faire  des  excuses  et  de  demander  la 
paix,  akwrs  l'autre  lui  déclare*  la  guerre  et  la 
poursuit  a?ec  vigueur. 
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^«»«^^#(^^^<^«4P^N^^<«^^^ 


'  ÇJfAPITBP  XJC. 
^am'jère  de  surprendre  leurs  ennemis. 


he  eow^gey  4'acli^esto  et  là  pf  udenee  sont  les 
qualités  indispensables  des  gvier^ieci  indî^as* 
Quand  Isi  guerre  est  déçlaifée>  ils  dterehedt  à 
s'en  prévaloir  en  surpreBdnt  leur  ennemi  lot»* 
qu'il  srj  attend  le  mmns  et  en  le  tro«npant  de 
différentes  manières.  Lorsqu'ils  approdient  du 
pays  où  ils  vont  porter  la  guerre,  ils  tâchent^ 
autant  que  possible,  de  cacher  leurs  traces , 
quelquefois  ils  se  séparent  et  se  tiennent  épar- 
pillés pendant  tout  un  jour^  et  quelquefois  davan- 
tage^  mais  ils  se  rejoignent  à  la  nuit  et  se  gar- 
dent trèS'bien.  D'autres  fois  ils  vont  comme  nous 
disons  par  file  indienne,  c'est-à-dire  sur  un  seul 
homme  de  front,  ayant  le  plus  grand  soin  de 
marcher  dans  les  pas  les  uns  des  autres,  afin 
qu'on  ne  puisse  s'assurer  de  leur  nombre  pâr^ 
l'empreinte  de  leurs  pieds.  Plus  ils  se  suppo- 
sent près  de  l'ennemi,  plus  ils  sont  attentiËi  à 
choisir  un  terrain  dur  et  pierreux,  suï*. lequel 
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ks  pieds  ne  laissent  aucune  îa»piisssioa#  et  ils 
évitent  avec  le  plus  grand  soin  un  s6l  maiéoèn 
geux  et  les  prairies,  parce  que  dans  lepreotiier 
U  serait  facile  de  découvrir  la  traùe  de^eurs  pas,; 
et  dans  les  prairies^  Tkfièe  qui  serait  fovàée, 
pourrait  les  faite  découvrir  (  cs^  pour  p^  qu'iall» 
soit  settlement  courbée^  «t  porté  la  moiàdM 
marque  qu'on  a  màrdié  dessus,  feslndiem  ont 
Tceil  si  vif  et  si  pénétrant  qu'ils  ne  mtanqAent 
pas  de  s'en  apercevoir  • 

Ds  trcnnpènt  aussi  leora  ennemis  en  imitant 
le  cri  oq  Tappel  de  quelques  animaux  >  ^  epé 
celui  dju  faon  ou  deia  poulet inde>  et  ikriôii^ 
tent  si  au  naturel  qii^ils  [font  venir  à  Tendroîl 
qui  leur  convient  là  mère  de  l'un  eft  1q  mâle  db 
lautre.  Par  ce  moyen ,  ils  attirent  lettraennemié 
dans'les  lieux  où  ils  se  sbut  mis  en  aubtiscade, 
ou  dans  ceux  oii  il  hxit  est  Ëicilede  les  entôm 
rer.  Toutes  les  saisons  néanmoins  n'étant  paé 
proipres  à  ce  genre  de  ^tratagènie^  ils  né  pem^ 
veiit  pas  toujours  remployer.  De  méme>  Ion* 
qu'ils  sont  éparpillés  dans  les  bois^  il  Icnji^  est 
facile  de  se  rassembler,  le  jour,  eo  imitant  lé 
en  de  quelques  oiseaux  comme  oelui  de  la  càilte 
on  de  là  groll^e;  et  le  soir ,  le  matin  et  p^ûm* 
fièrement  la  nuit,  en  imitant  le  m  de  la  AomiM 
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qu'ila  rapètent  jtisqu  a  ce  qu'ils  soient  tous  arri-- 
"fé&auireiidez-vomv  .  i 

-:  n«t;cek'taîn  que  les  Indieus  reconnaissent  fa- 
çîlemaaA;p2^>r'empï*eiiite  des  pieds  et  par  d'autres 
maitfuestqu  eux  seuls  peu vpnt  apercevoir,  lion- 
séidèmentque  des  hommes  ont  passé  par  tel 
eu!>iéL* endroit,  mais  qu'ils  'gavent  distinguer 
encore. à^>quellb  .nation  <2és  hommes  appartien- 
iKa3rt>î  et  s'ils:  sont  amis  ou  ennemis.  Il  y  eii  a 
même  parmi  eux  qui  prétendent  recbnufiître 
parlesldîfférèntes  empreintes  des  pieds,  les  dif- 
iËerenJI;e5  nations  de  ceux  auxqueQes  ils  appartien- 
nient  irespecliTement.  Je  ne  chercherai-  point  à 
jrouverxé  fait,  mais  je  vais  raconter  une  anec- 
dote qui  pourra  donner  une  idée  de  leur  sagacité  ' 
à  cet' égard.  .  '  j 

.1  Au  commencement  de  l'été  de  1755,  quelques 
Indiens  massacrèrent  à  Fimproviste  quatorze 
blancs  établis  à  environ  cinq  mUlés  de  Shamo- 
kin*  Ceux  qui  avaient  survécu  à  cet  horrible 
massacre  ne  pouvant  contenir  leur  rage,  pri- 
rent là  résolution  de  se  venger  sur  un  Indien 
Delaware  qui  se  trouvait  dans  les  environs  et 
4lait  bien  loin  de  penser  qu'il  couraitaucun  dan- 
ger. U  était  grand  ami  des  blancs  qui  l'estimaient 
beaucoup,  et  qui,  pour'lui  prouver  le  cas  qu'ils 
faisaient  de  lui,  l'avaient  nommé  Luke-Holland^ 
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nom  par  ][equel  il  était  géoéralement  connu.  Cet 
Indien  convaincu  que  sa  nation  était  incapable 
de  commettre  en  pleine  paix  un  meurtre  aussi 
atroce,  dit  aux  blancs  que  cette  action  n'ayait 
pu  être  faite  que  par  des  Mingoués  ou  Iroquois 
mal  intentionnés ,  dont  la  coutume  est  de  cber^- 
cher  à  mettre  les  différentes  nations  en  guerre 
les  unes  contre  les  autres,  en  commettant  des 
meurtres  clandestinement,  de  manière  à  ce 
qu'on  puisse  les  attribuer  à  d*autres  qu'à  eux* 
Mais  toutes  ses  représentations  furent  vaines, 
il  ne  put  réussir  à  convaincre  des  hommes  exas** 
pérés  qui  ne  respiraient  que  vengeance.  Enfin  j 
il  proposa  que  s'ils  voulaient  lui  donner  un  cer-^ 
tain  nombre  de  personnes  pour  l'accompagner; 
il  irait  à  la  recherche  des  assassins  et  qu'il  était 
sûr  deles  découvrir  par  l'empreinte  deleurspieds 
et  d'autres  marques  à  lui  connues,  et  qu'il  les  con* 
vaincrait  que  ceux  qui  avaient  commis  le  crime 
appartenaient  aux  Six-Nations.  Sa  proportion 
fut  acceptée,  il  se  mit  à  la  tète  d'un  parti  de 
blancs,  et  les  conduisit  sur  leurs  traces.  Il  se 
trouva  bientôt  sur  la  partie  la  pliis  pierreuse 
d'une  montagne  ^  où  aucun  de  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient, ne  ppuvait  découvrir  le  mbin*- 
dre  vestige,  ni  croiile  que  des  hommes  eussent 
jamais  passé  par  là,  parce  qu'il  leur  fallait  sau*- 


H^  pafdeasm  bestifîo^  de  crevasse^  qai  99  tcMh 
f?ii^eDlt  enitre  les.  rochers  et  ^eiquefoiâ  loéme^jr 

W^diçn  lewravftrt  fait  traveirser  cette  rudp  mon<^  ' 
lagne  pour  dcH^iter  à  Tertn^cnai  le  temps  de  s  e- 
i>liappeir;  et  ils  le  meo^cèreiit  de  le  toer  dus$i<» 
4ôt   qu'ils   auraient  acquis  la  c^titude  ^^U 
cherchait  à  les  trompa?^  Cependaat  l'Iiuliea 
£dèle  à  sa  promesse  leur  faisait yoir  que  len- 
ïnesm  âTait  passé  diaUi^les  mémei  eudroits  par 
C)ù  il  1^  conduisait  :  icâ  y  il  leur  ixK)otrait  que  la 
HKH^sse  de»  rochiers  avait  été  fi>ulee  par  des  pieds 
d'hommes^  là,  quelle  avait  été  arrachée  et 
changée  de  place;  plus  loin  il  leur  faisait  r^aar- 
quàr  que  les  petites  pi^n^  avaient  été  dérangées 
par  deis  pieds  qui  les  aytia^rf  poussées  en  avapt j  ' 
que  de  petite  morceaux  de  bqk^  sec  avai^oft  été 
rompus  en  msa^chant  dessus,  et  que mâme^  dans 
«n  certain  endroit,  la  couverture  dun  Indien 
avait  traîné  sur  le  rocher  et  fait  change  de 
place  ou  détaché  des  feuilles,  et  qu^ellesn  étaient 
plus  à  plat  comme  les  autres.  Il  vojait  tout  cda 
en  marchant  et  sans  jamais  s'arrêter.  Enfin  arri-^ 
yé  ad  pied  de  la  montagne  sur  un  terrain  môu 
ou  les  traces  étaient  profondes,,  il  trouva  que 
les  ennemis  étaient  au  nomhre  de  huit  y  et  il  con- 
nut par  la  fratcbeujr  de  lempreinte  de  leurs 
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pdê^,  ipi'Sk  àmmai  ébre  pvh  deJà.  Gela  sa 
lroufa¥fai|  €tri4>rès  aroir g&gàé  ntméamEtiice 
^el'uuiiécotédelavaU^;  il  aperçut  «telndmni 
campés >  dont  ^elqùes-uiiaétaîent  déja^istendcB 
sur  la  terre  pour  se  rqioser^  taiidbqued'atitttt 
ôtaiè»!  léors  Leggins  (espèce  de  gvétéos)  poiir 
tm  faire  aoteM^  et  les  clieireî«r8S  qu'ils  tfrairat 
edhive^  étaieot  suspeadun  pour  isiécherw 
«  ifajtE,  di<  Ldkie^HoIlaàd  à  ses  coiiipagfiQiip 
j»  étèntoé^,  Toilà les  ennemis,  ils ïieaont  pasde 
»  ma  nation^  ikiaifi  des  Mingouési^  cûïnme  je 
»  VQU»  ïavim  assuré ,  ils  sont  je4  notre  pouvôlî% 
»  dan^  UHnns  dune  demi-heMre  ils  sen^t  tùm 
4>  eàsevdds .  dans  '  un  profond  spakmeily  ncnis 
n  tt'avOK  pas  besoin  de  tirera  nri  seul  coup  de 
I»  liisU^  mais  seulement  de  prendre  nos  TokntH 
»  liiawka  et  d'aller  les  massacrer;  noiis  sommcJB 
»  à  peti  pr^  deux  contre  un  et  il  n'y  a  riea  à 
n  aaindre.  Allons,  renet,.  et  inbœ  pouvee  a»- 
»  souyir  yolre  vengeance.  »  Mais  les  blancs 
que  la  peur  avait  gagnés,  ne  voulurent  pas  suivre 
le  conseil  de  l'Indien,  et  le  pressèrent  de  les 
ramener  chez  eux  par  là  route  la  plus  sure  et 
la  plus  courte,  ce  qu'il  fit,  et  arrivés  dans  leur 
village,  ils  dirent  que  les  Iroquois  étaient  en  si 
grand  nombre  qu'ils  n'avaient  pas  osé  les  atta- 
quer. 
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Je  donne  KÛ  cette  aiiecdotîe  Mleque  jeFècri- 
Tis'ilc^sque  Luke-Holland  lui-même  me  ta  ra- 
conta.' 3è  cbnnaissais  cet  Indieii  depuis  plus  de 
iringtaos}  et  il  a  toujours  joui  de  la  réputation 
d'homme  boainéte  et  véridique;  J'eus  occasion 
del'etaployer  pour  sauver  la  vie  d'un  Américain 
qui  demeure  maintenant  à  Pittsburgh  et  qui 
courait  le  plus  grand  risque  d'être  tué  par  un 
parti  de  guerriers.  Luke-Holland  le  conduisit 
à  travers  les  bois,  et  l'amena  sain  et  sauf  depuis 
le  Muskingum  jusqu'à  un^  établissement  sur 
rOhio.  Une  autre  fois  il  trouva  une  montre  qui 
m'était  envoyée  de  Pittsburg  et  qui  avait  été  con- 
fiée' ^  un  bomme  qui,  s'étant  enivré,  l'avait 
perdue  dans  les  bois  à  environ  çinqiiiante  milles 
4e  l'endroit  ou  je  demeurais.  Luke*HoIland  par- 
tit pour  la  chercher,  et  ayant  découvert  les 
traces  de  celui  qui  l'avait  perdue,  il  les  suivit 
jfusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  la  montre  qu'il  me 
rapporta. 


^^ 
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CHAPITRE  XXL 

Messagers  de  Paix. 


.  Lorsque  lès  Lidieiis  d'Amérique  jouissaient 
paiâblemeDt  et  en  liberté  des  terres  que  Dieu 
bur  avait  donnéesv  et  même  long-temps  après 
que  les  Européens  se  furent  établis  sur  leur  ter-^ 
ritoire,  il  n'exilait  pas  dé  peuple  qui  eût  un 
respect  plus  religieux  pour  le  caractère  sacré 
des  ambassadeurs^  ou  comme  ils  les  appellent , 
messagers  de  paix.  Nous  ne  savons  que  trop 
([ue  depuis  le  milieu  du  dernier  siècle  ^  ce  res- 
pect n  est  plus  le  même ,  et  je  suis  fâché  d'être 
ol^gédele  dire,  les  Indiens  nous  accusent  d'en 
être  la  cause.  ^ 

L'inviolalûlité  de  la  persomie  d'un  ambassa- 
deur est  un  de  ces  principes  fondamentaux  et 
sacrés  de  la  nature  que  le  Tout-Puissant  a  im-' 
primés  dans  le  cœur  de  l'homme*  L'histoire  nous 
apprend  que  les  nations  les  plus  sauvages  et  les 
plus  barbares.  Font  toujours  reconnu  et  prati*- 
qué.  C'est  néanmoins  une  vérité  incontestable 


L     \ 


(  3fe  ) 

que  toutes  les  violations  de  ce  principe  dcitent 
être  attribuées  à  l'honune  milisé  ^  ou  à  son  dan* 
gereux  exemple. 

Il  est  certain  que  parmi  nos  Indiens^  la  per- 
sonne dun  ambassadeur  était  autrefois  sacrée 
et  inviolable.  Toutes  les  nations  /  toutes  les  tri- 
bus s'accordaient  sur  ce  point ,  et  quand  même 
il  aurait  été  envoyé  par  le  peujJe  le  plus  hostile, 
il  avait  ées  droits^  non^^euleiAe^  aa  MSfieiA, 
mais  cQQore  à  la  protiection  g<éitéral6i  AàoH 
avoir;  je  ne  dirai  pas  aiaâsacré,  mais  makraité 
sciemment  un  anibâssadelut>  était  chez  e«te  m 
cringe  impardofioable.  i4es  p^yrtb  de  guerriers 
recevaienir  toujours  l'ordre  i  9^ik  re»eontraîe&t 
un  messi^er  de  paix^  se  rendant  d'une  natioii 
chee  ttM  autre  >  de  le  pi^otéger  et  de  Teseorter 
jusque  daw  le  pajs  du  pe«ple  vers  le^el  il 
était  envoyé. 

De  n^me  lorsqu'un  Aieisager  leur  étiât  dépé^ 
ché  par  une  nation  avec  laquelle  iis  étment 
brouillés  ou  en  guerre^  qudqu'exaspérés  qa'ils 
fussent  contr'elle,  et  même  qisoi^e  £ennemeiit 
déternÂn^  à  ne  rien  écouter^  c'èst-àniire^  à  ne 
pas  consentir  aux  prc^sitions  qu'elle  pourrait 
hnt  faire  5  néanmoins  ils  protégeaient  l'homsue 
de  paix  et  lui  disaient  dans  leur  langage  exprès» 
sif  >  «  qu'ils  l'avaient  placé  sous  leurs  ailes  ^  où  il 
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n  étttil  i^ffahemeiit  m  sûreté.  »  Cétait  chez 
eux  QB  point  de  croyance  religieuse^  que  les 
messagers  de  paix  étaient  sous  la  proteètion 
spé<;iàle  du  Urand^prit,'que  c'était  un  grand 
crime  de  les  nîiotester^  et  que  la  nation  qui  s*en 
rendrait  coupable  >  en  serait  certainement  punie 
par  des  {lertes  à  la  guerre,  ou  même  par  une 
déldite  totale;  aussi  il  est  souvent  arrivé  que 
des  messagers  de  paix  ont  été  renvoyés  avec 
des  messages  qui  portaient  qu'on  était  déterminé 
à  porter  le  fer  et  la  flamme  dans  leur  pays,  et 
(pi'ùû  ne  ferait  point  de  quartier >  cependant  les 
aiid[)assadeurs  n'étaient  point  insultés,  mais  au 
coûtraà^e^  traités  avec  respect.  Ils  étaient  pro- 
cès tout  le  temps  qu'ils  restaient  dans  le  pays 
eûneffli,  et  étaient  escortés  jusque  chez  eux,  ou 
att  moitis  assez  loin  pour  n'avoir  plus  àcraindre 
de  rencontrer  les  guerriers  ennemis,  etoti  leur 
donnait  le  temps  suffisant  pour  gagner  leurs 
laaisons ,  avant  de  commencer  les  hostilités , 
pour  qu'ils  pussent  donneravis  que  la  trè^^  était 
rompue,  ou  que  la  gueiTé  avait  commencé.  J'ai 
oaî  parler  dé  messagers  qui  avaient  été  renvoyés 
avec  le  message  suivant  :  <«  Je  vous  renvoie  sains 
»  et  saufs  les  messagers  que  vous  aviez  envoyés 
»  vers  moi;  mes  jeunes  guerriers  qui  sont  allés 
^  vous  voir,  vous  porteront  ma  réponse  au  mes- 
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f  sage  qu'ils  m^avaient  apporté  de  votj?e  part.  » 
Il  est  facile  de  deviper  quel  était  le  genre  de 
cette  visite.  Le  message  était  dans  le  fait  une  dé- 
claration de  guerre,  avec  l'avis  que  leur  pajs 
allait  être  immédiatement  envahi.  . 

Tels  étaient  les  principes,  telle  était  autrefok 
la  conduite  noble  des  Indiens.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  combien  elle  est  à  présent  différente. 
Nous  nous  souvenons  encore  du  sort  malheureux 
de  MM.  Truemariy  Freeman  et  Hardin.  Ces 
trois  respectables  Américains  envoyés  en  1793 
en  parlementaires  vers  les  Indiens  avec  des  pro- 
positions de  paix^  furent  massacrés  de  la  ma- 
nière la  plus  inhumaine.  A*  qui  devons-nous  at- 
tribuer l'horrible  changement  que  nous  vojods 
aujourd'hui?  Je  n'entreprendrai  pas  de  donner 
mon  opinion,  mais  écoutons  ce  que  disent  les 
Indiens. 

Ils  attribuent  principalement  le  grand  chan- 
gement qui  s'est  fait  chez  eux,  aux  raisons  soi- 
vantes  : 

1^.  Que  les  blancs  se  sont  mêlés  de  leurs  in- 
térêts nationaux,  en  dictant  à  une  nation  la  ma- 
nière dont  elle  devait  en  traiter  une  autre,  et 
même  comment  elle  devait  lui  parler,  et  cequ  elle 
devait  lui  dire,  et  que,  par  ce  moyen ^  ils  oui 
entièrement  détruit  leur  indépendance  nationale. 
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Quils  ont  même  encourage  et  aidé  une  nation 
indienne,  non-seulement  à  s'àrrogér,  mais  même 
à  exercer  le  droit  Hle  domination  et  de  supré- 
matie Siirtôiîites  les  autres. 
'  2^.  Que  lefe  blancs  ont  traite  les  Indiens  comme 
une  race  jd^hômmès  méprisables,  et  n'ont  point' 
eu  eux-mêmes  égard  au  caractère  sacré  des 
i1iéS8àg*éi*s*;  toais  que,  dans  beaucoup  de  circons- 
tances,  ils  les  ont  massacrés  ainsi  que  Icursf  chefe 
sans  distinction*  Qu'ils  ont  été  jusqu'à  souiller' 
ce  qui,  parmi  eux^  est  regardé  comn^ie  la  chose 
la  plus  sainte  et  la  plus  inviolable^  leurs  ^eMo: 
de  conseil  y  les  éteignant  (suivant  leurs  expres- 
sions) ,  -dans  des  flots  du  plus  pur  sang  de  leur 
nation ,  au  niépris  de  leurs  protestations  d'ami- 
tié çt  de  leurs  promesses  les  plus  solennelles! 
Qu'en  un  mot  toute  leur  conduite  leur  a  semblé 
Yenloir  dire  :  «  Nous  nous  soucions  peu  de  vous, 
»  nous  vous  Qiépîrisons,  tout  ce  que  nous  vou- 
»  ions  de  vous^  ce  sont  vos  terres,  et  nous  les 
»  aurons.  » 

'•  Us  ne  sont  jamais  embarrassés  lorsqu'on  leur 
demande  de  spécifier  les  oflfenses  dont  ils  se 
plaignent  ;  parmi  la  longue  liste  de  celles  qu'ils 
BOUS  reprochent,  j'en  choisirai  quelques-unes^ 
des  plus  marquantes. 

1**.  D'avoir  protégé  contr'eux  les  Iroquois^  en 


(ï86) 

encourageant  cette  nation  à  les  ii^tilter  et  k  Us 
traiter  comme  des  femmes,  de  ^iême~q1]e  s'ib 
les  avaient  conquis  par  la  force  des  armes ,  et 
à  exercer  sur  eux  une  supériorité  tyrannique. 

2<>.  D'avoir  massacré  des  lodieiM  Cone$to^9S; 
dans  le  lieu  même  où  brûlait  là  feu  du  conseil, 
où  des  traités  avaient  <^té  £|its  avec  ^\t^  dans  Içs 
premiers  temps  de  leiir  arrivée,  et  où  un  autre 
avait  été  conclu  ei^  1762,  précisemjsnît  un  ap 
avant  ce  massacre,  et  encpre  dans  1©  pays  de 
leur  frère  Miquon,,  dani^  Je  pays  des  Quakers  ^ 
enfin  dans  la  Pensytvanie* 

$*>.  D'avoir  assassiné  à  Kantawa ,  Cornstalk, 
cbef  Shawano,  généralement  estiirté,  auinameot 
oil  il  s'acquittait  d'une  mission  pacifique  etinté^ 
ressantçi.  -  • 

4^,  D'avoir  blessé  très-dangereiBanent  d^ia 
coup  à,t  feu  en  1774,  un  brave  5tawaiio,  lors- 
qu'il revenait  de  Pittsburg,  où,,  pso»  amitié  et 
par  hun^anité,  il  avail  été  conduire  plusieurs 
blancs,  et  les  avait  protégés  contre  un  corps 
d'Indiens  exaspérés  de  ce  que  des  blancs  avaient 
massacré  beaucoup  de  leursparens« 

5^  D'avoir  attaque  sur  Tîle,  à  P^tlslniiç,  le 
camp  paisible  d^  cbe&  Délaw^es^,  et  d'y  a^r 
massacré  un  messager  et  {dusieuts  aittres  per* 
sonnes.  < 
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6^.  D'avoir  massacré  les  Indiens  chrétiens  sur 
le  Mnskingnm^  ainsi  que  le  chef  d'Achsinning, 
qaoiqu'il  fût  bien  connu  qy'ib  étaient  amis  des 
blancs  (i). 

Ds  rapportent  beaucoup  d'autres  outrages 
commis  sur  des  messagers  y  des  visiteurs  et  au* 
très  Indiens  amis,  dont  j'épargnerai  le  pénible 
técit  à  mes  lecteurs.  Diaprés  cette  longue  suite 
d'aeticHis  injustes  ee  eraèHe^;  les  natioM  in« 
bennes  en  sont  enfi^  arrivée»  à  éonclig^  qiie 
lés  Américains  on%  contr'elbs  une  haitièinvé^ 
Mkée,  et  q^  lorsqiltiUs  leift'^èiiVoyenfc  .diès  «es-î 
sagers  dé  p^j  ce  n*est  que  p«ô«r  les^^i4o^mir 
iàm  une  fausse  sécurité,  afii^  de  fom^  pki9 
aisément  tomber  sur  elles  et  le^  détrûirei  GèftA 
en  conséquence  dé  cette  cohvie^n,  que^  taNMs 
AmémcaiEis  que  j'ai  nomtiaté^  {ilus  haut,  durent 
la  fin  déplorable  qu'elles  leur  firent  éprûdi^. 


(i)  Ce  meurtre  fut  commis  par  uo  parti  de  blaiics 
commandé  par  ViiUamson. 
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CHAJPltRÉ'XXIL 

Traités^ 


.::  Artbrefois ,  lj(^rsqft'ia{H:ès  des  gwe^rps  longues 
et  ^angl^Qtes  ^  les  ûaûpps  ipdieanes,  ^'assem- 
bl^iç^  pQUrMarrai^çr  leup^  difféi^eiidsvou  cqû- 
cliii^la  pais:,  ils. «wept  îa  Ic^able  cpptui^ey 
popr  g^  dfe  )epr  siacéBÎté  f  d'jém^nerjdp  liai 
Wisiége^sÂent  le&^ piaci^oatei^s^  toutes  les, armes 
^^jgu^trières  de  ({^}qyke  c^^qire  et  de  ^quelque 
^M^  qu'elles  pusseat  être;  «,  car ,  disaieat-ik , 
»  ^^orsqye  nous  itrayailloDS  à  fair^  le  bien ,  rien 
»  .^e  ce  qui  est  qiauyais  ne  doit  se  présenter  à 
<c  notre  vue;  nous  nous  sommes  rassemblés 
»  pour  oublier  et  pardonner;  pour  enterrer 
»  l'arme  meurtrière  et  la  cacher  à  tous  les 
M  yeux^  nous  avons  jeté  loin  de  nous  Ims- 
»  trument  fatal  qui  a  causé  tant  de  chagrin  à 
»  nos  femmes  et  à  nos  enfans,  et  leur  a  fait  ver- 
»  ser  tant  de  larmes;  notre  espoir,  notre  plus 
>>  grand  désir  est  qu'il  ne  soit  j^amais  déteri'é.  >» 
Leurs  idées  étaient  si  particulières  sur  ce  point 


ii}ue  si  pendant  qu'ils  négociaient  un  traité,  ifs 
aTâient  aperçu  une  arme  quelconque,  cette  vue 
leur  aurait  trouble  l'esprit  en  leur  rappelant  les 
évèùemens  passés,  et  au  lieu  d  eproui-er  du  con- 
tentement par  la  perspective  d'une  heureuse 
paix ,  ils  se  seraient  abandonnt^  à  la  tristesse.^ 
Ils  ne  voulaient  pas  çgal^nent  permettre  qu^îi 
restât  une  seule  arme  en  dedans  des  limites  éé 
teurfeu  M  conseil  y  lorsqu'ils  s'assemblaient 
pour  trotter  des  affaires  particulières  au  gouver- 
Mmeûlf  cary  disaient*ils,  la  vue  dune  arme 
pourrait  produire  vta  mauvais  effet,  et  nuire  à 
Ikii^etpour  lequel  nous  nous  sommes  rassemblés^ 
eUemtimiderâit  peut-être  quelqu'un  de  nous  et 
^npédieraitceux  qui  auraient  de  justes  plaintes 
ou  desrepirésentations  à  faire,  de  dire  librement 
ce  qulb  pensent.  Guillaume  Pran^  ajoutent-ils, 
lorsqu'il  traifâdt  avec  nous,  avait  adopté  cette 
côutome  de  nos  ancêtres,  et  les  a^emblaît  sous 
des  bosquets  d'arlM*es  touffus,  sur  les  branches 
dcsqudis  les^iseaux  faisaient  entendre  leur  doux 
ranaage.  En  comïnémOTation  de  ces  conférences 
dont  les  Indiens  chérissent  le  souveni<^,^*fe  Vas- 
sembbfent  souvent  dans  les  bois,  choisissaient 
quelifi'cndroit  ombragé  et  ressemblant,  autant 
que  pc»sible,  à  ceux  où  ils  avaient  eu  le  bonheur 
d  entcâdre  leur  frère  Miquon ,  et  là  ils  étendaient 
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(iprce  ses  paroles  ou  Sjes  discours  ^  ainsi  q¥€LjCeux 
4$  ses^descendaniSj  et  tépél|ii^li  sucqes^vemeort 
le  tçut  avec  la  plus  grande  satislaiction.  Us  con- 
%uèr^ût  ces  rassaaokblemens  dont,  j'ai  ;souveQt 
été  témoiin^  jusqu'en  L780;  mais  l^tcoubles qui 
lauréat  lieu  à  cette  é^que  y^mirei^t  fin^  peut- 
^^e  pour  toujours* .     :,  ;  ;    •: 

Ces  heureux  souveilii^  >  ces  >  usager ,  rsa^ 
n  e?çistent  plus.  «  Maiotenattt,  l<»s^piej]^9»ste«ir 
»  tpns  avec  lesblinps^diseal  ies,fo^iç9ii^viKHi^ 
^  i^'avpns  pas  le  choiisi.  d«  lie»  )OÙ  le^  m^m- 
»  g^rs  doivent  s^ssembleri!<^andrt0w<9O^<^ 
3Jt  conyo^ési  podr  conclôremîe  p9i%^^isp^ 
»  paix ,  grand  Dieu  !•  le  ra$semi^$9iéat  nfeôefiiit 
>^  plus  i  Foiiïbrfedes  affaires  d^s  ^for^ft  w  ^  i^ 
»  seaux  innocent  sembklÉin*>pw  hm  «gïéaWc 
j>;iftéiodié,  égayer  no$  tetpriî^^:mmimpj?^éé 
^  sentiWens  doux: ,  nous  disposer  :  à  là  coïicniîde 
»  jet  à  l!ainltiç,etpiffenàre;pdrt  àk  IwwMiëafr 
»  vt^e  polir  laquelle  nous  étions  xëuaiè.  Ce  neM: 
>),  piqs.'4  la) sainte  maison  du  conseil  c^u'onnous 
H ^^inylte M  Qous rassembla;  frbn/cel^ danâ  qudr 
»  qi;iç  lieu  afiPrêu^,  eùtourê  de  foslifiefi^dibi  et 
»  dQ  fossés,  où  les  plus  destlructears.de  tdpisf  k$ 
»  iùstrUnilens  de  mort^  les  grands  eànons  y  se 
3>  présentent  à  nous  avec  leur'éniatoe.  Iwmchg 


»  ouverte ,  comme  s'ils  étaient  pr^ts  à  nous  dé- 
n  Vbrèr*  Cest  ainsi  qu'on  nous  empêche  de  dire 
n  ^htemenl  .ce  que  nous  pensons ,  .comme  des 
»  frères  doivent  le  faire,  » 

Cpn^ment  ^t-il  pos5i|>l^,  4j^nt-i^  eucc^i 
quH  puisse  exister  de  Ja  sincérité  dans  de  pa- 
reils consdls?  Comment  un  traité  peut-il  être 
obligatoire  poiur  des  hommes  ainsi  forcés  de  con^ 
sentir  à  ce  qui  leur  est  dicté  dans  une  espèce  de 
piKctoy  ^  à  r^nSboufelluré  du  canon,  oi  toittes 
l6$  ^^^fltions  sont  d'iin  1  e^lé  ,  et  foutes  léij 
€0i»ÉesffiOâfi!  de  FÂtftt^e  ?  D'après  ces  différeàtésl 
ccolsidëi^tions  ^lœ  lés<![èe!&es  ils  s'appesat^tisè€fè[i 
bàucoiip>  iés  tr'aiiéâ  <}tl'ils  font  aTeclé^  blancs^ 
dA  )pesdtt4oi»te  ietlt*  f&ce,  tet  ik  ne  se  'crioyeiit 
•Ui^  à'ks>templil^  ^u!anitent>quib  y  ^ài 
eokddiMs  :  por  %jm  fow5e<  Si^ji^ufre.  Je  lîiiâstef 
mileèteur  Hûpèo^dal  à  dérîd^  s'ils  ont  toi't  ou^ 
raison^  *• 


.:    •  Il 
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CHAPITRE  XXIIL 

Observations  générâtes  que  font  les  Indiens 
sur  les  blancs. 


lies.  ludiens  croient  que  les  blanc»  OQt  été 
créés  I  ainsi  qu'eux,^  par  le  mé^ipe  GràndrEsprit, 
et  qu'il  a.  assigné  à  chaque  racq  particulière 
un  emploi  différent^  et  non  le  même  à  touloi^ 
Sdon  eux  aussi  ^  le  grand  A^oà^q  a  confié 
aux  blancs  le  soin  de  labourer  la  lerre  ék  de 
cultiver  ses  fruits  >  et  il  a  d€»mé  aux  Bidiens 
l'emploi  bien  plus  noble  4è  chasseur^  etila  do- 
minatioii  suprême  smr  tput  le  reste4elâ;:€i^tioQ 
animale.  .     ::.>i 

fis  ne  veident  point  admettre  que  les  blancs 
soient  des  êtres  supérieurs,  ils  disent  que  leurs 
cheveux^  leurs  traits ^  les  différentes  couleurs  de 
leurs  yeux  ^  montrent  qu'ils  ne  sont  pas^  aimi 
qu'eux  y  Lènni  Lenâpé^  c'est-à-dire^  un  peuple 
primitif,  une  race  d'hommes  qui  a  existé  sans 
mélange  depuis  le  commencement  des  siècles; 
mais  qu'ils  sont  une  race  mélangée^  et  par  con- 
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sequent  turbulente;  que  le  Grand-Esprit  con- 
fiaient la  méchanceté  de  leur  caractère,  a  cru 
nécessaire  de  leur  donner  par-tout  où  ib  se  trou- 
veraient un  grand  livre  (i)^  et  de  leur  appren- 
^  à  le  lire,  afin  qu'ils  pussent  connaître  et 
observer  ce  qu'il  voulait  qu'ils  fissent,  et  ce  dont 
il  voulait  qu'ils  s'abstinssent.  Que,  quant  à  eux, 
ilsn^avaient  pas  besoin  d'un  semblable  livre  pour 
apprendre  à  connaître  la  volontjé  de  leur  créa- 
teur; qu'ils  la  trouvaient  gravée  dans  leur  cœur; 
cpTû  leur  a  été  accordé  assez  de  discernement 
pour  distinguer  le  mal  d'avec  le  bien ,  et  qu'en 
suivant  ce  guide,  ils  sont  certains  de  ne  pa6 
tomber  dans  l'erreur. 

Us  conviennent  que  la  première  fois  quits  vi« 
rent  des  blancs,  ils  les  prirent  pour  des  êtres 
d'une  espèce  supérieure;  ils  pensaient  qu'il  était 
possible  que  le  Grand -Esprit  les  eût  envoyés 
de  sa  demeure  céleste  pour  accomplir  quelque 
grand  dessein  ;  en  conséquence ,  ils  les  accueil* 
Hrent  espérant  trouver  le  bonheur  auprès  d'eui. 
Ib' découvrirent  bientôt  leur  méprise^  et  virent 
qulls  avaient  affaire  à  des  hommes  ingrats ,  in- 
satiables, qui,  quoique  les  Indiens  leur  eussent 
donné  autant  de  terre  qu'il  en  fallait  pour  îes 
-        ■    ,.  f  ........  -,.,  .1       -       '  '  ,  .^ 

{\)  La  Biéte.  ^ 


pourrir  eutf  et  leui^  bestiaux  ^  en  défraient  tw 
jo^rs  davantage  ^  et  avaient  fini  par  vouloir  toitf 
l^p^ys.  «Et  cependant ,  ajQutent^ili^  cesblaocs 
»  nous  parlaient  toujours  du  grand  livre  que 
»  Pieu  leur  avait  donné,  ils  cherchfdient  à  noQ3 
?>  persuader  que  tous  ceux  qui  croyaient  ce  gui 
»  y  était  écrit,  étaient  b<His>  et  que  tous  ceux 
>ï  qiiî  n'y  Croyaient  pas  étaient  méchans.  Ils 
31  nous  disaient  beaucoup  d'autres  choses  qui^ 
>î  selon  eux,  étaient  écrites  dans  le  bon  livre, 
»  cl  ils  voulaient  que  nous  les  crûssions  toutes. 
»  Nous  l'aurions  probablenaent  fait,  si  nous  les 
»  eussions  vu  pratique]^  ce  qu'Us  jjrétepdaieut 
i  croire,  et  agir  d'après  les  bonnes  maximes 
»  qu  ils  ne  cessaient  de  nous  répéter.  Mais  il  n'en 
»  était  pas  ainsi,  car,  tandis  que  d'une  main  ils 
»  tenaient  leur  gros  livre,  ils  avaient  dans  lau- 
»  tre  des  armes  meurtrières,  des  fusils,  des 
»  épées  pour  tuer  les  pauvres  Indiens.  Hplas! 
V  ils  n  y  ont  pas  manqué;  ils  ont  égorgé  ceux 
»  qui  croyaient  à  leur  livre  comme  ceux  qui 
»  n'y  croyaient  pas.  Ils  n'ont  fait  aucune  dis- 
^»  tinctîon.  » 

Ils  sont  néanmoins  convaincus  qu'ils  ont  beau- 
coup d^amis  parmi  les  blancs;  mais  ils  s'affligent 
de  ce  qu'étant  dispersés,  ils  ne  peuvent  ni  leur 
être  utiles,  ni  s'entr  aider.  Ils  parlent  toujours 


a^éeckûlàÉli  ût.aâEe^^iiiDiiï  de  ceuidquak  èaweat 
ètoe  phsm3&  àmîs  ;  ih  regardent  le's  gântiemef^ 
(4es(fgeiis/A'vL^e  classe  fii^xéri^re  jét/i)î{sa  He^ 
vhy^  ooûime  une  classe  particolière  parmi 
Ii^  Blancs  ipn  mérke  d'étee  distinguée;  xixais 
il&iàe  ïdoBfieal;  jamais  ce  titre  à  eenA  qu'ils  con- 
Massent  pour .  être  leurs  engciioâSy  ou  qu'ils 
miiymt  mé^  ^i^posés  en  leur^ia^eiuF.  ' 
;  lîies  ludieas  ooit  l'œil  pénétrant;  qa  regardant 
im^  p^^j)i>e  ils  crojaî^t  pôibiroir  juger  si  elle  a 
^^^rj^mn^ou  de  mauvaises  dispositions  enters 
]e[^  (  race  9  et  â  est  certain  que  beaucoup  de 
1^9cs  4ii4  9^%  véiQU  Jk>ng4emps  .parmi  etix>  idi- 
si^t  ^qu'ils  i^out  ^  général  assez  bonf  phjrsdo» 
mmkf^^^  îl&  sont  «très^ompts  9,  trpuji^er  un  ném 
pour  ^aétranger^  ou  ;une  personne  d'un  certain 
cai^.quil^  vient  toir^  :et  ce  nodiindiq^  tou^ 
y>um  quelque  ekose  de  remarquable  qu'ils  ord 
Qh^wyéi^nlxùf  etiéés  ce  moment  ils  le.compteait 
aa^n^)>»»jbre  dé  leurs  amis  ou.  de  leurs  ennJËrmis^ 
anibT^t Jés  idées qu'ib s'ensontfakes^  Ijoi^squ^ 
cmyèiQt  queiqued^'un  est  leur  ami^  ils  ibnt  lout 
pour  l'c^bligi^r,  d'après  leur  inàmuable  pmncèpe 
qUQ  i  (c  |le^  JbÀea .  doit  toujours  ^tre  récompensé  pav 
Iç  Jbii/eii»^»  Ils  préfei:ent  l'homme  uni;  simple 
dans  ses  manières.^  qui  les  traite  awc  franchise 
et  faulHi^rké;  uutelhiunme^diisént^ils)  les  aim 
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mais  Us  âe  é^attendent  poÎDt  à  1  amitié  dé  celui 
qoi  est  Y^in^et  orgueilleux;  malgré  toutes  ses 
bdUies.  paroles,  ils  le  croient  incapable  d'en  ai-> 
iner  un  autre  c[Ue  iui>  où  tout  au  plus  son  égal, 
et  un  Indien  s^ait  très-bien  quun  tel  homomé  le 
regardera  toujours  comme  au  disons  de  ha. 

Us  s  amu^t  quelquefois  à  passeir  en  revue 
les  liabitudesdes  blancs  qui  leur  paraissaetit  las» 
plus  remarquables.  Ils  observent  entr'autres 
cboses,  que  lorsqu'ils  sont  rassemblés ,  plusieurs 
d'entr  eux,  et  quelquefois  tous  parlent  en  mène 
temps  ^  et  ne  conçoivent  pas  comment  ils  pa- 
vent s  cr^teaadre.  «  Parmi  nous,  diSent-ils,  tioe 
»  seule  personne  parle  à  la  fois,  et  les  arutfes- 
»  l'écoutent  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  fini,  eâsmte 
»  mae  autre  prend  la-  parole.  »  Ils  diseut  égàe^ 
ment  que  les  blancs  parleùt  trop  ;  que  trop  pap- 
ier dégrade  l'homme,  et  que  cela  né  cqnvient 
qu'à  la  femme.  Ils  observent  malicîe^usement  à 
ce  sujet  qu'il  est  heureux  pour  les  Wàiftîs  de 
cdnnaître  l'écriture  et  de  pouvoir  éCrk^e  leiffs 
paroles  el  leurs  discours;,  car  s'il  leta?  fallait, ^ 
comme  eux,  les  transmettre  à  la  postérité  au 
moyen  de  cordeset de  coutures  de  wanipum ,* 
il  leur  faudrait  tout  celui  qu'on  pourrait  faipe; 
et  il  neû  resterait  plus  pour  les  Indiens.  ^ 

Ib  s'étonnent  de  ce  que  les  blancs  font  tant 


(  ^97  > 
id'ëBN'ts  pour  devenir  riches  et  amasser  danâ  ce 
pieii^de  des  trésors  qu'ils  ne  pourront  emporter 
avec  jWKt  ckns  Fautre.  Lç  désir  d'être  appelés 
grands  et  riches  leur  en  parait  être  la  cause.  Ils 
disent  que  cd  monde  fournit  assez  de  quoi  vivre , 
sans  avoir  besoin  de  rien  m^tre  de  côté,  et  que, 
qu^utitÀ  l'auti^^ii  y  a  de  tout  en  abondance^  et 
que  lorsqu'ils  7  arriveront^  ils  j  trouveront  de 
quoi  satisfaire  loqs  leurs  besoins.  En  consé- 
qu^oe,  ils  n'amassait  rien  >  mais.anportent  seu- 
lem^t  avec  eu:i:  ce  qui  leur  est-pécesss^ire  pour  le 
vojageau  pays  des  esprits, 
,  Us  crpyçnt  ou  feignent  de  croire  que  les  blancs 
ont  la  tue  ba^sé^  ouïes  yeux  faibles;  «  car, 
»  €liseàt41s>  lorsque  nous  autres  Indiens  venons 
(T  parmi  êan,  ils  s  approchent  en  foule  de  nous, 
»  nous  fixent^  et  marchent  presque  sur  nos  ta- 
»  h>ns  pour  nous  voir  de  plus  près./  Il  n'en  est  pas 
»  de  même  parmi  nous  ^  quoiqu'aussi  curieux 
»  qu'eux  de  voir  un  nouveau  peuple  ou  un  nou- 
»  vel  objet^  nous  nou^. tenons  à  une^  distan- 
?>  ce  raisonnable,  et  cependant  nous  voyons  et 
»  que  nous  démons  voir.  »  J[ls  remarquent  aussi 
cpieles  blancs^  lorsqu'ils  sont  ensemble,  parient 
très^haut^  qu^iqii'^s  soient  près  les  uns  des 
autres,  !d'où,ils  concluent  qu^ii  faut  cpi'ils en- 
tendent difficilement.  «  Quant  à  nbus^  disent-^ 
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pemènt  un  lencain  sec  et  découvert^  qulls  cam- 
pent dans  des  endroits  sales  et  homides^  pocffru 
qu'il  s  y  trouve  de  grands  arbres;  qu*ils  ne  regar- 
dent jamais  de  quel  coté  vient  le  veat,  afin  de 
pouvoir  établir  leurs  feux  de  manière  qu'il  ne 
souffle  pas  la  fomée  sur  eux  ;  qu'ils  ne  reg^eot^ 
pas  non  plus  aux  arbres  pour  voir  s'il  n  j  aurait 
pas  des  branches  mort^  qui  pouiraient,  entcHa- 
bant,  les  écraser  pendant  leur  sommeil;  qu'îkse 
serrent  indifféremment  de  toute  espèce  de  bois^ 
sec,  mouillé,  ou  à  moitié  pourri,  de  sorte  qu'ils 
sont  enveloppés  pendant  toute  la  nuit  d'ooe 
épaisse  fumée;  ou  bien  ils  fcmt  usage  de  bois 
de  jeune  chêne  vCTt,  de  noyer,  de  cerisier,  de 
châtaigner,  etc.  qui  pétille,  et  envoyé  bien  loin 
des  étincelles  qui  brûlent  leurs  vétemens  et 
leurs  couvertures  et  quelquefois  leur  camp. 
Ils  font  aus^  la  remarque  que  les  blancs  sus- 
pendent leurs  pots  et  leurs  marmites  au  dessus 
d'un  feu  qu'on  vient  d'allumer  et  avant  que  la 
grande  fumée  se  soit  dissipée. 

Us  contiennent  cepaMlant  que  les  Uancs  sont 
ingénieux;  qu'ils  fcmt  des  haches,  desfosils^ 
des  couteaux,  des  bêches,  des  pelles,  des  pots^ 
des  marmites,  des  couvertures,  des  chCTfU6es> 
ei  beaucoup  d'autres  articles  très-commodes^^ 
auxquels  ils  sont  maintenant  accoutumés  et  dont 
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ils  ne  sauraient  plus  se  passer,  cf  Néanmoins/ 
»  dfeent-ils^  nos  aïeux  ne  connaissaient  pas 
»  toutes  ces  choses  et  nous  n'avons  jamais  ouï 
3»  dire>  ni  aucune  tradition  ne  nous  a  appris^ 
M  qu  ils  aient  eu  à  souffrir  de  leur  privation.  Us 
»  nous  font  donc  en  concliu^  qu'eux  aussi 
»  étaient  ingénieux ,  et  nous  ne  pouvons  en 
i>  douter;  car,  avec  des  pierres  ils  faisaient  des 
3*  haches  pour  abattre  les  arbres ,  le  bois  leur 
»  servait  à  faire  des  arcs  et  des  flèches  pour 
»  tuer  le  çiUer  ;  ils  fabriquaient  des  couteaux 
M  et  des  pointes  de  flèche  avec  des  cailioux 
»  acérés  et  les  os  des  animaux  des  forets;  des 
»  pdles  et  des  bêches  avec  l'omoplate  du  buffle 
»  et  de  Télan;  ils  faisaient  des  pots  avec  la  terre 
*»  glaise,  des  vêtemens  avec  des  peaux  dani- 
^  maux^  et  des  ornemens  avec  les  plumes  du 
»  dindon,  de  Foie  et  d'autres  oiseaux.  Ils  ne 
»  manquaient  de  rien ,  le  gibier  était  iabondant 
»  et  apprivoisé^  leurs  dards  ne  Fépou vantaient 
»  pas  comme  le  bruit  du  fusil  le  fait  maintenant; 
»  ils  avaient  donc  tout  ce  qu'ils  pouvaient  rai- 
»  sonnablemenl  désirer,  et  lis  étaient  heureux,  m 
Enfin,  ils  pensent  que  les  blancs  ont  appris 
d'eux  en  grande  partie  l'art  de  la  guerre;  car^ 
lorsqu'ils  cotimiencèrent  à  combattre  les  Indiens, 
ils  formaient  des  masses,  et  se  laissaient  abattre 


(  3p*' ))  , 

comin6  des  tHudotis^  J^  IbpjL  ^gaJMiieril;  linerfiiin 
tinctiop  entre  ie  guerri^  ef  V^LS^iissùi^  ^^d^lihcir 
tioQ  4]ui^  de  la  manière  ^oïA  Uô  Te^ipUqacaty 
n'est  pas  jbrt  à  noix'e  avaptage.  ^  Ce  «l'ost-ftes^ 
I»  diseût-ik,  le  nombre  ide  eheirelujfes;  qauot 
»  homme  rapporte  chez  Am  c|[ai  dOiuie  de& 
n  droits  au  nom  de  brî^^e  ^aecriôr.  Oaa  ita'^es 
»  Mche^  rapporter  des  ch^v^liwes  qt^'ijLs^if^^t 
»  etiUvées,  où  iUsayaieut  qu^B-^^avaift^Srilâ 
n  danger  à  courir,;  o^  Us  ét}4eiMicertaip»^'^tt 
»  ne.  s  attendait  poprt  là  teur:  a;ttiJMâffe>  j^t  qnbià 
»  i>è  forait  au<mae  *éaÈjtariçe.  C'est  oe;i]uiies4 
p  arrivé  à  ceux  quio^t  ,%é  les  HJonestG^goa  a 
M  Lancaster,  les  Indiens  chrétiens  ^w  le' Mu&r 
M  Ijiigum ,  les  Indibiis  aînis  près  de  'Pltlsbciig^^ 
»  e£  ujî  grand  nopabre  d'honimes  Jiai^iWj^jde 
»  notre  nation ,  qui  furent  tous  fna^a^s  >  pas 
»  dé$  lâqhes.  Ce  n'est. p^  aiiisi.qu'en  j»  /agi  le 
»  sèrpebt  noir(i),  le  grand  général  Wayne  «j 
»  c  était  un  brave  hcMrime  i  jet ,  un  ^and  igner^ 

, . .: •''■:■     -'^    ■ '    ^   -  r'  N      >■>- 

(i)  C'est  le  nom  quails  avaient  donné  2(a  ,^én4^à}^ 
Wayne,  parce  que^:  disaient-ils^  i(  ayaît  la  sagacité  de 
cet  animal,  qui  sait  beaucoup  mieux  que  tous  les^u- 
très  «erpens  se  procurer  ^à  nourriture,  'il  se  caèhe 
dans  rhérbe,  ne  lài^aàtpcUttttrejqiie  éa  fSteet  i^dr^ 
dattt  par^^tout  où  les  oiseanx!  font  lears  nids,  a&>  4^  sa*«' 
voir  où  il  pourra  trouver,  leurs  .petits  lorsqu'ils  fe^oal 
éclds. 


»  rîer  ;  il  avait  autant  de  talent  qu'aucun  des 
n  che&  que  ik)us  aypna  jamais  possédés.  »  .  . 
Âinsi>  les  Indiens^  tout  en  ressentant  les  of- 
fenses et  les  oiitta^es  dèttt  ils  èiiitété  les  vic- 
times, rendent  hommage  au  mérite ,  à  la  bra- 
voure et  aux  taSenâ  miliiakè^  de  \tw^  ^tiemis. 
Ils  savent  rendre  justice  à  qui  elle  appartient , 
et  ils  sont  encore  généreusement  disposés  à 
cFpipe  qu'il  se  trouve  xtes  individus  ren]p}is  de 
bonté  j3t  de  mérite  parmi  uperace  dfbommçs 
qd,  à  ce. qu'ils  croyeu»,  1^  « 'dévçiiéSi  à  uiiie: 
entoepe  d^truction;*  ,  ., 


j-.:.   li-] 
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CHAPITRE  XXIV. 

Nourriture,  Manière  de  l'apprêier. 


Les  Indiens  se  nourrissent  pmcipalemeat  de 
gibier,  de  poisson,  de  maïs,  de  patates,  de 
fèves,  de  citrouilles,  de  courges,  de  concOTir 
bres,  de  melons,  et  quelquefois  de  choux  et  de 
navets*  Us  font  également  usage  de  racines,  de 
fruits^  de  noix  et  de  baies,  quils  trouvent  dans 
les  bois,  soit  comme  dessert^  ou  pour  assaison- 
ner leurs  alimens,  et  quelquefois  aussi  par  né- 
cessité. 

Ils  font  ordinairement  deux  repas  par  jonr, 
ce  qui,  disent-ils,  est  assez.  Si.  quelques-uns 
ont  besoin  de  manger  dans  l'intervalle,  il  y  a 
toujours  quelque  chose  de  prêt  pour  eux  dans 
la  maison. 

Les  chasseurs  préfèrent  partir  à  jeun  pour  la 
chasse,  parce  qu'ils  prétendent  que  la  faim  les 
stimule,  en  les  faisant  continuellement  ressou- 
venir de  leurs  besoins;  au  lieu  que,  lorsqu'ils  ont 
l'estomac  rempU,  ils  deviennent  lâches,  pares-» 


(  SoS  ) 
iÉù^,  péhséni  toujours  à  leur  cabane,  et  per- 
âéùt  ièiit  léinps  ihùmement.  Avec  toute  leur 
rf(Jrésâé  et  un  aussi  fort  stimulant ,  il  se  passe  ce- 
péâéfâilt  fciéiï  des  journées  sans  que  ces  pauvres 
iiilâsftfetiifà' aient  pu  rencontrer  du  gibier,  ni  par 
étfriséqûénf  pris  de  nourriture  ;  ils  continuent 
îfitfïgr'e  cëfa  à  cÊasser,  dans  f  espoir  qu'ils  pour- 
ifàHt  â|)porter  quelques  provisions  à  la  maison , 
et  m  A^abandonneut  leui's  poursuites  que  lors- 
quïl  fôt  tfo^  tard*,  et  qu  ils  n y  voient  plus.  Ils 
mîfenT  (Juè  Ife  riieilleiïr  temps  pbur  la  chasse  est 
le'  *aâtin  et  lie!  soir  ;  qu  Js  ne  perdent  rien  en 
dbfiAianlf  depuis  dix  Êelires  du  niatin  jusqu'à 
^ïlti^e'  fieurès  de  l'après-midi,  excepté  lorsque 
le*  éeïnps'ësf  couvert* oti  pluVieux,  qu'alors  toutes 
les  heures  de  la  journée  sont  également  bonnes 
pour  la  cèasse.  En  conséquence^  le  chasseur, 
qûî  par  hasard  n*a  point  de  viande  chezlui^  part 
jftfûrTtes  bois  avant  l'aube  du  jour  et  fait  tous  ses 
ënbrtà^  pour  être  de  retour  avant  le  déjeûner  avec 
un   cnévfeuS,  un   dindon*,   un   blaireau,   ou 
cjnieTqû'àutre  giBier  de  la  èaisoa.  Cepjçndant  sa 
remmè"  ai  pue  du  maïs,.  l'a  mis  sur  le  feu,  et  a 
^répaffe  iso'n  pain ,  ce  qui  leur  procure  un  bon- 
dfejedner.  Si  pourtant,  à  d^ix  heures  du  matin, 
le  marf  nesf  pas  de  retour,  la  famille  fait  son 
repas,  et  la  part  du  diasseur  est  mise  de  coté.- 
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Les  Indien^  ont  plusieurs  mapières  de  prépa- 
rer le  maïs.  Ils  en  font  un,  excellent  potage,  en 
le  mettant  bouillir  avec  de  la  yiande  fraîche  ou 
.  sécLée  (ils  pilent  cette  dernière  ) ,  et  en  y  ajou- 
tant de  la  citrouille,  des  fèves  et  des  châtaignes 
également  pilées;;  quelquefois  ils  l'adoucissent 
avec  du  sucre,  d'érable.  Ils  en  font  aussi  un  mets 
trè^-Èon,  enle  faisant  bouillir  avec  des  noix  du 
pays.  Us  pilent  les  noixdans  un  mortier,  jettent 
ensuite,  dessus  un  peu  d'eau  chaude,  et  graduel- 
lement uii  peu  plus,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait 
assez,  et  qu'en  remuant,  les.  coquilles  se  sépa- 
rent de  la.  liqueur,  et  que  cette  dernière  aitjib- 
solument  la  couleur  du  lait.  En  la  mêlant  dans 
la  marmite  avec  le.  potage,  elle  lui  donne  un 
goût  tres-agréable.  ' 

Ils  font  aussi  dé  forts  bons  plats  avectla  ci- 
trouille, la  courge  et  les  fèves;  ils  sont  très-dé- 
licats dans  le  choix  des  deux  premiers  de  ces 
légumes  et  dans  la  manière  de  les  cuire.,  Les 
fémines  prétendent  que  moins  on  y  met  d'eau 
meilleurs  ils  sont ,  et  qu'il  vaudrait  encpre.mieux 
lés  faire  cuire  dans  leur  jus.  Ils  couvrent  les 
pote  dans  lesquels  ils  les  font. cuire  a,vec  des 
feuilles  de  choux,  ou  autres ,  assez  grandes  pour 
remplir  cet  objet.  Us  fout  une  excellente  confi- 
ture avec  la  pomme  sauvage  et  la  baie  d'un  ar- 
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bcBÎê  par ùculiei^att^ays;  en  joignant  à  ces  fruits 
une  quantité  suffisante  de  sucre  ou  de  nielasse. 
.  Ils  ont  deux  espèces  de  pain^  l'un  fait  arec  le 
maïs^  tandis  qu'il  est  encore  en  lait,  et  l'autre 
avec  le  même  gram,  mais  parfaitement  mûr  et 
séché;  Ils;  pilent  ce  detaier  aussi  fin  que  pos- 
tée, le' tamisent /en  font  une  pâtC;^  et  ensuite 
«les  galettesvrondes  de  six  pouces  de  diamètre 
et  &nn  pbiice  d^^aisseur.  Ils  sont  très-dif&ciies 
siKT kl  manière  de  cuire  ces  galettes;  il  faut  que 
iési'cendres  soient  Hén ''propret  et  bien  chaudes^ 
et  pïroTiennent  ^  s'il'âst  possible ,  de  1  ecoroe  sé- 
chée^  d»'  cïiêtie  qui ,  disfent-ils ,  procure  une  cfea- 
lénï'-viye  et  durafble.  Ils  méten^  communément 
dans^cé  génï^fe  de  pâté,  de  ;  la  citrouille  fratehe 
Oii  iëdhè,  désftves^t  dés  châtaignes  qu^s  ont 
âtrpiâtàtant  fait  1)duillir,Me  la  venaison  séchéé 
à  l*air'  et  biëtt  Jiîléè,  dee  mikes  de  ronces^,  fraî- 
ches ou'  séchées;  niais  Aôn  bouiïlîes;  du  suote 
et  d'autres  ihgrédiétas.  Ils  font  l'autre  espèce  de 
pain  avec  Je  maïs*vel^d ,  qu'ils  pilent  ou  écrasent, 
et  l'jenveloppènt  ensuit^  dans  des  feuilles  de  ce 
même  blé,  et  le  font,. ainsi  que  l'autre,  cuire 
sous  les  cendres.  Ils  regardent  cette  dernière 
espèce  de  pairi  comme  un  mander  très-délicat, 
mab,  suivant  wïoî,  fl^est  beaticoup  trop  doux. 
Ce  qu'ils  fonf  de  plus  liutritif  avec  le  maïs,  et 


(  ^) 

Èmikmciean  09.  T^i^nmwte.  I!1^b«,c&o|»,  ils 
fTéSst:s9t  le  ^r^aia,  qui  a  vmc  coulttur  blfiuiititt  et 
le  goût  '  up:  pé«  d9«y(^^;  ^  h  foat  sécbcs  d^aa  la 
tertàm  db«a«ké  jusge'è.  ce  cpji'il  cnoe^  enautte 
ib  }f  Dettoieot,  le  pitànt  daos  aju  mortier,  pous 
en foffie.^ne  esf èioe, defArine;  ett qiuadtib, vabi' 
knt  kt  ree4r«  «flieof e^  meUfei»;  ils  j;^  uâiiai^  «à 
]KM  de  sQcre.  l«i»<|u%  T€!ttleiitQii,&ii)ewsago, 
ils  metfènJ:  dans  ^ue  bouchd  eb^vointmacnl^! 
l«Eâftde  ceV^^ûir^yi  etiyo9Aau.9UMseMioatà,fai 
tkwim  bûîr^  p^  dloaftw^  û  nésomoim  il»  oat  % 
l«Biçvpeî*Ô9.q^^w«  vm§.0O9«»q4«i»  ite  4^i!»»-! 
peftjt  4^nft  oe^  w>^9.  faj4n«  d«t)sc  W;  pl9p«ir 
^09^^d?iii|<*  QwUçc^ipawç  iww  pinte  4'eaii»  Iiçwb 
<f«'iU,s<mtj4«îllLl«v^  <?q;i^^  ilsej(i,w^*W8lVBft 

di^Af  «i^çri^ati^il^j^^  «^  ^  IfW  pwq^iB^  on  por. 
1^^  ÔfiiM^^  I*  wy^Wi>  «V  le  gt|gt»w«r.  QQUiff^ 
ptjBiQj^^  îy^6.C*Hj|<qpp^ç^iio«BrritqMi4ft  ttîèi^ 
lW|».V:<9«««i<  «*  <î«^BWn«J  i|l>W  fitwl;|>««»  »lft*tft 

i9»«9«s..  Jtjes  p^ftnja«J:quijtti  lf^,co«qaiii$e8tipâik 
4^t/Wt:biw,prçR^r,Q  gapîjde  d'^ft  t#Qp ptyendfeà; 
^  (îîi«„  et,  dffc>  sfi  lî^swr.  Sf^y^p^ .  spi^.  hmk 
gÇ^CyA-M  dwg«?«j?c.  A'e»»  pi?«EW(d.t!«,.plus  d';ai>f4 
çuiU?)p«#  <m  4^|tJ^  c^îypw  RÉipw.,  cî^r,.^lf  se 


(^9) 
gcrnÛB  d^s  i*e9tomac  clômtÂe  elle  ie  fail  smvl^ 
(en. 

lU&mtbouiilbrv  Toûrwi^riiiec  hoirs  yisixlesf 

piour  les  râlic>  ib  S9  bèrvebl  d'oÎM  bmchedé 

bois  pointue  initx  deux  bouts  qt'îis  piaoeot  de^ 

vaàl  l^e  feu  et  Umrnent  de  temps  «a  tempi.  Pàur 

le»  ^^riHer^  ils  ies  metlesit  sur  d^  uhaalMms 

<px'îis  tirenfi  du  feti  a  del  efiet  et  tftkHs^  xmi  ^in 

éé  tfettK^er.  Us  se  moque»t  de$  Uanlci  qui ,  tot^s^ 

i|u'ib ^cttt  à  là  chirsse>  ioM  ctiirà  teurt  ptàm 

ions  deb  léeiidres  mal-propra»  jst  9  oui  au^un 

égard  à  la  pvoj^té  eii  frilbnt  leiita  visodee. 

2fe  aîmast  bemiraèpk  TenaSicoi  sécbee  ei  ttenin 

pée  diJtodél'bailèdoobs.iiCtiBdawaFesv  èesMo^ 

biogass^  el  ietf  ShawUdos  bent  tpèsndiffiGÎles  diaus 

le  dviUx  de  leurs  viaddes  et  il  n  y  a  Mpk  Ib  faith 

la  fàm  prJEBsadlé  qui  puisse  leur  faire  ibâDgèr 

de  la  chmié  de  certains  amuaust^  tels  iàpm  ié 

efaevalj  le  knsp^  U rat ttosqué>  le  chibn  ^ie  that 

totiTag« ,  là  panthère  i  le  renard,  etc;  Gt^enduiit 

}*ài  TO  phinèurb  fois  ie^  Chip^eikra^  en  niaugër 

et  airoÎT  l'air  de  la  teoaVer  beirine.   Oa  dit  que 

léi  Irvqabiê  ctateut  autréfoii  dam^lear  maager, 

h%  plâsiiidéè  de  toutes  lés  nations  indignes;  ils 

faisaient  .sécher  les  entrailles  des  animaux  sous 

1^  nettoyer  et  même  sans  les  vider ,  ensuite  ils 

les  pilaient  et  s  en  servaient  pour  assaisonner 


(3io> 

leurs  potages  (i).  M.  Zeisberger  m'a  'souvent 
raconté  comment  il  prit  une  fois  pour  du  poi- 
vre ou  quelqu'autre  épice,  un  certain  ingrédient 
de  très-mauvais  goût  cfu  il  voyait  flotter  en  petits 
grains  sur  la  surface  de  leur  bouilloli» 

Les  Lénapes  et  particulièranent  les 'trois  tribus 
que  je  viens  de  nommer  sont,  à  cet  égard,  bien 
difierens.  Non-seulement  ils  recherchent  la  pro- 
preté dans  leur  manger,  mais  encore  sont  très- 
délicats  et  résistent  souvent  à  la  faim  la  plus 
pressante,  plutôt  que  de  manger  la  chair  de  ces 
animaux  quils  ne  regardent  pas  comme  destinés 
à  la  nourriture  de  Thomnie.  J'en  vais  donner  un 
exemple  en  rapportant  l'anecdote  suivante. 

Je  me  r^ndfids  pendant  le  printemps  de  1773 
du  Muskingum  au  Big-Beaver,  avec. plus  de 
vingt  Indiens  dont  cinq  étaient  des  vieillards  et 
le  reste  des  femmes  et  des  enfans;  tous,  à  l'ex- 
.  cepticm  de  notre  guide,  étrangers  au  pays*. 
Ayaijit  été  arrêtés  dans  notre  marche .  pendant 
deupc  jours  par  le  déborjdement  de  deux  grandes 
criques,  entre  lesquelles  nous  nous  trouvions, 
nous  manquàjnes  absolument  de  provisions.  On 
engagea  tous  ceux  qui  avaient  dès  fusik  à  se  re- 


(1)  Ceci  ne  peut  s'appliquer  aùt  Iroquois  d'aiiiour- 
d*hui. 
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pandre  dans  les  bois  pour  tâcher  dé  tuer  quel- 
que gibier,  mais  tous  les  efforts  furent  iriii tiles; 
la  journée  se  passa,  et  tous,  excepte  le  fameux 
chasseur  Pôpunhancy  qui  s'était  égaré,  révin- 
rent, le  soir  au  camp  sans  rien  apporter  qu'un 
chat  sauvage/que  notre  guidé  avait  tué.  Les 
Indiens  ne  désespèrent  jamais,  pas  même  dans 
les  plus  rudes  épreuves;  on  ne  les  entend  point 
se  plaindre  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  des  situa- 
tions difficiles,  mais,  au  contraire,  ils  cherchent' 
à  ranimer  leurs  esprits,  pour  ne  pas  succomber 
aux  périls  auxquels  ils  se  voient  exposés.  Fîdelè 
au  caractère  national,  un  de  nos  vieux  Indiens 
dit  que  le  chat  sauvage  était  un  excellent  man- 
ger, et  ordonna  de  suite  de  le  mettre  à  la  bro- 
che pour  notre  souper.  Pendant  que  le  chat 
rôtissait ,  il  cherchait  a  égayer  la  compagnie 
en  faisant  de  la  manière  la  plus  drôle,*  Té- 
loge  du  pays  où  l'on  pouvait  se  procurer  des 
mets  si  délicats;  à  quoi  d'autres  lui  répon- 
daient qu'il  avait  raison,  et  qu'ils  devaient  se  trou- 
ver très  -  heureux.  Enfin,  vers  les  neuf  heures 
du  soir,  le  cuisinier  fit  son  cri  d'appei  pour 
nous  avertir  que  la  '  viande  était  cuite  et  nous 
engager  à  nous  rendre  pour  en  prendre  notre 
part.  Comme  j'avais  beaucoup  entendu  vaîiler 
ce  repas,  que  d'ailleurs  j'avais  fort  bonappélxt 


et  m  étais,  tçnu  ^vê\  pour  çg|  ^aj^^el^  ^ç  m^m 
personne  se  lever,  et  epl^n4ai^t  J>egi\|ç^p  4ç 
gaieté  dans  le  camp,  i  e  cpigamençai  ^  sp]U|içc)][^^ 
i^u'ilv  avait  (juçlqu  chose  là  d^s?pfls,  et^çjçifio^ 
sécjuencç,  jç  restai  à  ma  pî?,çf?5  h^  m^%  ^p  B9e$* 
sans  qu'ayçim  d(?  nq^is  p^^H*  ^vQÎr  epy^^4ç  WP-- 
ger  de  la  chair  dç  cg  ppijvre  çfesfl  s^uvage^  fst  ïp 
lendemaio  matin^  i^n  çri^ifif^çeniÇ  ^ç.6Xçr),\Pvàt^ 
il  signifiait  (juune  (Jjeï  ^q^  fçmea^  ^v^f  fei»  Vï» 
chaudière  4^]  thé,  ff^  i^piis  ir^vitaiÇ  à  ej^  \mw 
prendre  pptrc;  p^rt.  'l'ont  1^  mQode  sç  vçm^t  ^ 
cet  appel  ^  et  leyieiuc  ctjjsijiier  j  apporfit  so^ 
chat  rôti.  Cela  pçoduisif  npn-^p^legi^nÇ  ijfi/p 
scène  fort  amusan^te ,  mais  fi.t  n^îtrç  ^np  di^ci|$r 
sipn  sur  la  pro^^riété,  ou  Timpropriété  de  ^nges^^ 
cans  di^tinctiop  de  la  çh^r  de  tous  Içs  ;^tj^iippLaii;sp^ 
Quelques-uns  soutenaient  qu'ils  av^içpt  été  çj^^ 
pour  quelqu'u§^ge>  et  mis  pa^  le  créateur  à  I4 
disposition  dçll'hoçjme,  et, qu'il  étaiçipapossibtlç 
da  conqaitre.  ceux  qu'il  avait  dçstii^  pour  ^ 
uoui^riture.  liç  vieux  cuisinîei?  çtait,  na  dç  ceu^ç 
gui  pîfrlaieut  ainsi,  et  il  aj^ut^it  que  le  cocl^p^à 
et  Yqw^s  se  noiirrissajeu^  de  cho;^  ipipuçes  e^ 
que  cependant  nous  majagioB;^  yo)iputi^$  de 
leur  chair.  Néaujpvpinç,  uaalgrç  toys  le&argu-; 
meas  çu  sa  fayeup ,  le  çh^  r^ta  intact;,  et  le  cuir 
minier  le  remp^rt^  à  sa  place  auprès  d^  feu^ 


Iffcj-^  ^vw«pt  fipwwblç  *a  ç^mpf  Wows  wk»s 
l^rié  h  e^à4^  4'AUe?  toot  (g»  qhasitat  à  It  r6r 
i?l)«:phe  #lK)trp  epmpngnpft  %aré,  et  il  avait 

^Qpl^  4€t  cifiq  4  sÎK  miU^  Kypràs  d  un  tUim 

J^  YU?  de  ç^  deux  bpmwQ^  triant  «(mis 
çiw  WA  çijorwfl  dUim,  ijiHiasi  y  ne  grande  aa^ 
fefeciiw  uwsçvlem^nt  parce  qw9  i^us  t^\r<^ 
Tiow  l  ami  ^w  nous  çroyow  p^Uj  mais  à  cauw 
4^  l^Yijamde  q^'il  apportait.  Nws  bouffirions  tous 
l^icttRi^  tous  ég^lemeat  oous  éprouvipA3  la  plu* 
^aade  jjoic  de  xkovs  Toirai^si  çe^omrusîdaM 
açtrç  cruelle  pontiou;  cependant  péraomie 
nç  maai(!^tia  |e  jA^àm  qvkiX  éprouvait  d uue 
çianière  ejçtrwrdiuaire,  mais  tous  fi'écapièreirt 
Uïtaw^fiemeut  :  Jnischit  Amsehi  t  IK)U3  som-i 
wçsi  reqonua^&au^.  Le  otat  «auvage^  duqisdl 
personne  n'avait  touché^  fut  jeté  hors  du  camp 
par  le  vif  u?c  çuisiiùeï  qijû  ^  peur  deiwares  paroles, 
Uii  dit  :  H  Vasrt^'en,  cWti  toua  m'aivons  plut 

Le^  boi$^  U  «0,61?  ^  les  tivièi^es  fourabseni  aux 
ïadiens,  à,  de  certaipcs  épogiif»^  une  grmde 


(3i4) 
aboA^ai^ce  â'excellëme  nourriture  qm,  si  elle 
^ait  coBserrée  avec  soin  et  mise  en  réeerve, 
pourrait  leur  servir  toute  Tannée,  de  sortexp'au- 
cun  ne  pâtirait  ni  ne  mourrait  de  faim;  mais  ils 
n  ont  point  l'habitude  de  faire  des  provisions,  si 
ce  n'est  d  un  peu  de  maïs,  de  fèves  et  de  quel- 
ques autres  articles.  Il  en  .résulte  qu'ils  sont 
quelquefois  réduits  à  la  plus  grande  détresse  e^ 
souvent  même  au  manque  absolu  de  vivres,  par- 
ticulièrement en  temps  de  guerre.  Cependant 
qùoiqu'ity  ait  eu  beaucoup  de  famines'  dans  leur 
pays^  ils  ne  citent  dans  toutes  leurs  traditions 
qu'un  seul  exemple  où  la  vie  d'une  personne  ait 
été  sacrifiée  pour  en  empêcher .  d'autres  de 
mourir,  et  ils  en  rapportent  plusieurs  où  un 
grand  nombre  d'entr'éux  sont,  à  la  lettre, 
morts  de  faim.  Le  cas  particulier  dont  je  viens 
de  parler  était  d'une  nature  si  extraordînaii*e, 
qu'il  semble  que  l'action  cruelle  à  laquelle  il  don- 
na lieu  j  était  pres-qu'inévitable.  Je  vais  le  rap- 
porter ici  tel  qu'U  m'a  été  raconté  par  des  per- 
sonnes dignes  de  foi. 

Pans  l'hiver  de  J739à  1740,  qui  a  toujours 
depuis  conservé  le  nom  de  grand  hiver ,  une 
femme  indienne,  avec  ses  trois  enfahs^  était  en 
route,  venant  d'au /lelà  des  monts  AUegheni, 
pour  aller  voir  ses  parens  qui  demeuraient  à  la 
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grande?  île  sur  la  brtoche  occidentale  de  la  Sus- 
queliaQnâh.  Arrivée  à  cette  rivière  près  d'un 
endroit  appelé  Achtschingi-Clatnmui y  que  les 
blancs  ont  corrompu  en  Ckingte-Clamouse ^  il 
tomba  de  la  neige  beaucoup  plutôt  qu'on  ne 
Tavait  encore  vu ,  et  en  si  grande  quantité,  que 
la  pauvre  femme  ne  put  aller  plus  loin.  Alors 
eUe  commença  par  réduire  sa  nourriture -et  celle 
de  ses  enfans,  espérant  que  le  temps  pourrait 
changer,  ou  la  neige  devenir  assez  dure  pour  pou- 
voir marcher  dessus.  Elle  chercha  à  faire  durer 
ses  provi^ons  autant  que  possible  en  ramassant 
ITierbe  qui  croissait  sur  le  bord  de  la  rivière  et 
de  certaines  écorces  d'arbres ,  et  les  faisant  cuire 
pour  pouvoir  les  digérer;  mais  la  neige  conti- 
nuant à  tomber  jusqu'à  la  hauteur  de  six  pieds, 
elle  se  trouva  privée  même  de  cette  chétive 
nourriture,  et  les  loups  qui,  jour  et  nuit,  rô- 
daient autour  de  son  petit  camp,  menaçaient 
souvent  de  le  forcer.  Elle  passait  tout  son  temps 
à  se  procurer  du  bois  et  à  .faire  des  feux  pour 
s'empêcher  ainsi  que  ses  enfans  de  mourir  de 
froid,  et  à  jetet  des  tisons  enflammés  à  ces 
animaux  féroces  pour  leur  faire  peur  et  les  éloi- 
gner. Enfin  sa  situation  devint  telle,  que  n'ayant 
plus  d'autre  alternative  que  de  périr  avec  toute 
sa  famille  ou  de  sacrifier  un  de  ses  enfens,  elle 


ç^jnésdut  à  titer  bf4w|ett<^;  4iâa  ^'^âc^pper 
^ve€  les  «ulFes  À  la  nuirt  la  "fbàs  lerrtble.  Ajfm 
avoir lang-teia{>s  iiéûté^,  dlleckétoWoa  l»jàxi^ 
et  d'ime  mmn  U^emhhvÀe  portais  coup  fatel^ 
rempUssanl  l'air  de  ses  cri».  Elle  ci^ut  alors 
qu^avec  ce  faible  «e€0ttr9,  eUe  peiurait  prcdoe- 
ger  son  existeiice  et  ccAle  des  defAiL  ea&sfl  qui 
lui  restaient^  j^siju  à  ce  que  le  irnnfs  vintÂ  cbat- 
ger  et  qu'ils  pussent  continuer,  leur  vo)^age;  mab 
les  lo^ips  at^rés  par  ^Ddelil^  de  la  chair  >  devîà- 
rent  encore  plu^  Cwieuit  êl  le  dang»  de  aa  sitiia^ 
tioQ  augmentait  à  chaque  iœtant.  Elle  po«s« 
sait  des  cris  afifeux^  Suppliant  avec  fervdwrlè 
Grand-Esprit  d'avoir  c^n)|)afision  d'eux  ^6t  ê» 
les  sauver  par  sa  toute-puîssan4ïe>  dependant 
Faffîreuse  nourriture  quelle  s'était  procurée  avee 
tant  de  douleur^  ét^if  presque  entièrement  cdi^ 
somniéeiet  elle  ne  tojait  arHvet  aucun  séeourf. 
Déjà  elle  pens^ût  à  sacrifier  un  autre  de  ses  èit* 
lans^  çÙe  les  regardait  alternativement  avec  àe& 
ijeux  demèi^e^  ise  proposôut  d'in^^moler  taatot 
l'un^  tantôt  l'autre,  sans  pouvoir  jamaii»  se  ^ 
cider;  elle  hésitait^  pleurait^  se  désespérai*» 
et  ses  enliiQSComprenanI  son  embarras^  lasiip 
plimeint  de  led  faire  périr  tous  deux  dû  nacar^ 
coup. 

Comme  elle  avait  déjà  la  main  levàî  font 
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ajouter  und  «oconc^  vietiine  à  fet  première ,  h 
ai  dit  deux  IiidÎ€(n» ,  ^i  s'àppoochdîeâl  de^en- 
èxfit  oik  eHaétail.,  frappa  ses  ôretUes,  elr  hc 
(a^  coutdau*  lai  tomba  âe»  mmra^  Les  dear 
h^ûtmufy  ^jmAées  ra<|ueiteS'  à  leur»  pieds^ 
^r^veotatDrSyetmipeiit  fin  â  cette  .scène  (fhor^ 
reor*  Hft  aTaient*  aveo  eux  dest  provisions  ;  its 
firmtd^  K^eltes  jkmît  que  la  femme  pût  mar- 
ehm^  sur  tjft  neige  ;  et»  se  chargeant  ebacun  d'iaii 
eft&ni>  ife  fef  amenèrent  sains  et  saufr  à  ht 
gwmde  M0,,oà^  à  cette  époque,  résiifaientceux: 
à^ifà  je  t^Ri»  eêU^  anecdote.  Je  ne  me  ressou- 
HM»»  pas  biei|  s'ils  me  direm  que  les  deux  £i- 
im»  ^'étaient  dirigés  vers  cet  endixîit  en  con- 
8«qci6iM}e  d"  un  rêve,  ou  diaprés?  un  fort  pressen- 
imenP  qufib  j  U^uveraient  des  êtres  humains 
dans  lo'j^as.grande  détrpsse;  ^suis  néamnoîns 
eectaôn  que  kuvprésence  dianS  c^  iieu'Êtal  y  est* 
4âe  à  i-UD^  ou  à  l'âu^e  de  ces^  causes^ 

ie iieur  cil, ce  triste  évènemen*  sîest  passe ,  a^ 
éefoxB  été  app^  Emki-Mùhatink  ,  ce  qui  veur 
4be^  oàlbn  a  niangède  la  chair  humaine.  » 
Ce  nom  était  très*  ÛHBiUer  aux  Indiens  qui  résb- 
daieiitdans' ce  tie  partie  Al  pays. 

il  j^a»  m»  pelit  t^iirain  qui^  bwdè^  \t  grande 
forêt  de  pins  ,  précisément  à-  FetKÎroit  oà  elle' 
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^t  trajversée  psdr  la  route  qiii  inàne  à  Wyà- 
ming  ,'  qu'on  appelle  le  Champ-^^^Hermite^ 
et  qui  doit  ce  nom  à  ce  que  peu  de  temp» 
avant  que  là:  l;j0ncs  yii|s$ent;dansla  Pensylr 
vanie,  une  femme,  pèqr<des  raisons  que  Ion 
ne  connaît  pas,  se  sépara  :  de  la  société,  et 
vint,  avec  son  jeupe  fils,  s etaWir  dans  cette 
forêt,  où  elle  resta  ignorée  jusqu'à  ce  que  son 
fils  eût  atteint  lage  de  virilité., Us  se  procuraient 
\g\xx  nourriture  ien  tuant,  à  coupsi  dé  flèches, 
des  cerfs,  des  dindonset  autres  animaux,  en  fai- 
sant crpître  du  maïs  etde$  légun^s,  et  cueillant 
des  baies  4ç  diJOTérentefii  espèces ,  quils  faisaient 
séchei:.  Lorsqu'aprèsi  sa  longue  réclusion  eUe  re- 
vint au  milieu  des  Indiejas,  elle;  fut  très-étonnée 
de  les  voir  vêtus  d'étoffes,  d'Europe  7 eUe  avait 
pris  un  tel  ayaçhement  poilr  le  lieu  qu'elle  s'était 
choisi ,  qu'elle  y  retourna  et  y  demeura  encore 
plusieurs  apnées.  Des  Indfens^'me  .montrèrent , 
en  .1765,  et  plusieurs  autres  fois  aprèsi,  les  en- 
droits: où  ellç  <}0nservait  éon  Jïxé^y  et  coinipe 
le  terrain  était  une  e$pece  d'argile  assez  ferme  ,^ 
les  pjluies  ne  les  avaient  point. détruits  ;  mais  ils 
étaient  couverts  de  buissons,  et  le^  traces  du 
travail  de  cet  he^mite  femelle  se  voyaient  en- 
core parfaitement. 
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C'est  ainsi  que  les  Indiens  savent  se  soutenir 
au  milieu  des  plus  grandes  difficultés  ;  ils  ne 
désespèrent  jamais^  et  comptant  toujours  sur 
leurs  efforts  et  sûr  la  protection  de  FÉtre  tout- 
puissant  qui  les  a  créés. 


'  .\' 


btoïtiiË  Xxv. 

HabiUemenSm  —  Parures. 


Les  vétemens  des  Indiens  étaient  autrefois 
faits  de  plumes  et  de  peaux  d'animaux;  ces  hft- 
billemens  ^  disentails  ^  étaient  non  -seulement 
plus  chauds^  mais  duraient  beaucoup  plus  long- 
temps que  les  étoffes  de  laine  qu'ils  achètent 
maintenant  des  blancs.  Il  savaient  préparer 
toutes  les  espèces  de  peaux ,  même  celle  du 
buEQe^  de  manière  à  \m  Ftadre  souples  et  douces^ 
et  une  bonne  couverture  de  peau  d'ours  ou  de 
buffle  leur  servait  plusieurs  années  avant  d'être 
usée.  Celles  faites  avec  des  peaux  de  castor  ou 
de  blaireau  étaient  également  chaudes,  flexibles, 
et  duraient  long-temps  ;  ils  cousaient  ensemble 
autant  de  ces  peaux  que  cela  était  nécessaire  , 
ayant  soin  de  placer  le  poil  dans  le  même  sens , 
de  manière  que  la  couverture  ffiit  unie  et  que  la 
pluie  ne  la  pût  pénétrer,  mais  coulât  dessus.  Lors- 
que le  tanps  était  froid  et  sec,  il»  portaient  ces 
couvertweç^lepoileii  dedans,  mais  ils  le  mettaient 


(Say) 
^a  d^JnytslcH^û'îi était  cbaud  ou  humide.t^uel-^ 
q^es^'iuis  â  eniaisaient  des  espèces  d^habits^  et  les 
feœaws dies JMpo^qu'ellej portaient  l'hiver;  les 
pesaiiz;d^4^  prépar^çs^leur  servaient  au  mên^e 
vmgç,  ailes  les  employaient  aussi  à  faire  des 
chemises^  des  guêtres  et  des  souliers^  Ils  dirent 
^pm  leswuters  de}>^au  de  daim ,  dont  le  poil 
«9t  taur»é  en  dedans,  dumnt  long-temps  quand 
y#^sai(^t|)apeAésfar  un  temps  sec.  ib  se  seryaîep^ 
al^rs ,  pour  fare^  ies  peaux,  d'une  oâte  di'éUtt 
oo  de  iHilSb;^  et  jcnaiatenant  ils  pKtendent  i^'ils 
pemsitf;  «eqciMre  Jies  parer  auss^  bien  ave^  ces 
câlfsigtt'ayeeiSQ  fioutcd^ 

Les  ooBimtum.  ipi'ikfaisaîeiit  aye^  ides  plu^ 
mm  ,/étaiesit  p^èUlement  chaudes  et  durables^ 
^  ee£  Dvmttige  iMspjpmlim^ait  e%^m:if&ûmt .  aux , 
IkwmmA  sin>tautaux  yieiUês^  qui  j  prenaient 
besai»cQup  de  pbîsir»  ainsi  qu'à  iom  hs  janlres^ 
emrrs^pes  qiîi  {»offivaieBt  fairç  fioi?  qu'elles, <$ar; 
▼aknt  .5«  ?e«dre  utUes  à  la^soeiété,  Cç  travail 
demandai)^,  «ne  grande  pati^o^,  car  U  était 
très-eiwtujeuK  ;  aéânwwjèas  elles  le  faisaieut  d^ 
la  ina^Mèreila  phis^ingiéni^us^i.  it^lles  en^lojaient 
le  pins  cHM^aiiaireavieiit  Ips  ^mes  du  diad<^  et 
èefùiej  jcpiéis^enlt  areangMssi  arti^enient  et 
si  bien  .^ilreniélées  dan^jla  tsta^^  de  êl  qu'elles 
pn^raient  iiTeeJ'épopce  an  cbâftfre  saua^pge 
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et  (le loriie ,  qii on  ne  pouvait  leur  refuser  de 
riidresse  et  un  certain  génie  dans  leur  assorti- 
nient.  Elles  monlrent  aujourd'hui  le  même 
talent  à  faire  leurs  happisy  c'est-à-dire,  les  bandes 
avec  lesquelles  elles  pot.tent  leurs  difiereasiar- 
deaux. 

Qn  Stiit  que  les  Indiens  ont  maintenant  pour 
vêtement  des  couvertures,  des  chemises  unies 
ou  garnies  et  des  espèces  dé  guêtres  ^,  et  1© 
femmes  des  jupons  de  drap  ordinairement 
rouge,  bleu  ou  noir.  Les  hommes,  pour  <se 
parer,  se  peignent  le  corps  et  principalement  la 
figure  ;  iU  fixent ,  sur  leurs  bras  et  sur  leur  poi* 
trine ^  des  plaques  d'ai^ent,et  suspendent  à 
leur  cou  quelques  ornemens  faits  avec  du  wam^ 
pum.  Lès  femmes  font  contribuer  leurs  maris 
ou  leurs  ànûians  à  leur  parure,  qui  consiste  à 
broder  leurs  jupons  ou  couvertures  de  dw^ 
bleu  ou  écarlate^  avec  les  plus  jolis  galon» 
ou  rubans  >  sur  lesquels  elles  attachent  des 
éspèees  de  petites  bpucles  d'argent;  elles  en 
Sont  autant  à  leurs  guêtres.  Les  mocksens ,  qui 
leur  sauvent  de  chaussure ,  sonÇ^  brodés,  très- 
artislement  avec  des  poils  de  porc^pic  de 
différentes  couleurs ,  et  soAt  pi^que  entière* 
ment  pou  verts  de  toutes  sortes  de  colifichets. 
Elles  attachent,  en  outre,  au  dessus, de  leurs 
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tbeviHeS,  nombre  de  grelots  et  4e  petites  clo- 
chettes  cjtïi,  lorsqu'elles  marchent  ,i  font  un 
iSraii  kpi'on  peiiït  •.entendre  à'  ufte  oeriaine  dis  - 
,taDce;  Hnteiitiott  estntfîï^tirer^jpàr  ce  bruit  ^ 
i^^tJteiiUpn  des  passans!  et  dé  se:  faire  admirer. 

îIkii«<][ttcl|es.vontjdaBiisi^r)^jelte  se.peigoeptja 
%aréaïvecdii!^?eniûlk)n;;niaïs  elles  ont  grand 
îsoiô  d'aj^lignef  >céttè!  çdttleuDde.fnanière  à  ne 
pasidéplaice  à  leurs»  maris>  nià.fftirè  naître  chez 
*qi  des  t  sôbpcâns  ;.catv  il  y  a  une  manière  de 
«se  peindre  qui  n'est  adoptée  que  Jiar  Jes  fendes 
abandonnées ie^rled  filles  publiques.  ^ 

Je  m'étais  arrêlé.une  fois,  en  voyageant^  chez 
uomairchaiïd  qui  diemeurait  asse?;  près  d'une 
4dUe  indienne:!  ie  leademain  inatin  j'allai  y  voir 
un  Indien  <jui-  était  de  mes  amis.  Je  le  trouvai 
occupé  à  s'arracher  la  barbe,  ^fiû  de.  pouvoir 
peindre  sa  figure  pout  aller  â  une  djàn^e  qui 
«devait  ^oir  lieu  le  naeme  soir,  JèIq. laissai  faire 
^es  préparatifs ,  et  une  heure  aVant-  le  coucher 
du  soleil,  il  vint.,  comnote  il  Je  dit,  pour  me 
Toip;  mais  nies  compagaons  et  moi,, jugeâmes 
que  c'était  pîlutèt  pourfétre  vu;,  A  »otte  gfcabd 
étonnement  nous  vîmes  trois  .différentes  ^gures, 
et  tres^distinciés ,  peiatesiur  Jaîsieàiie.  jl  a<^âit^ 
avec  beaucou^^  dart  et  d'itnagin  action,  ë^  appli- 
quant les  couleurs ,  fait  paraître  $on  nez,  Wrsqu'on 
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le  regardait  en  faôeycomiae  sll  était  IrésJoi^ 

et  très-étcoit ,  arec  le  bout  t^es^^^  et  aicdHdt  > 

comme  le  haut  d'une  paire  de  pincettes.  Une  dé 

ses  joues  était  peinte  en  r<>uge  et  Talitre  en  noir, 

et  ses  paupières  avaient  disparu  sous  la  peintbre. 

En  regard^tit  sckt  profiè  d'uh  coté  f  sbqi*  nee're- 

pjpésentail  le'  bec  d'im  .aigle  tràsi^nen  imicé , 

quoiqu'un  peu  ouvert;  Foèil  était  par^t,  di  hi 

lête ,  en  général ,  a$sez  bien  fkite ,  anponçaitt 

beaucoup  de  férocités  Lorsqfi^on' lé  regardât 

dé  l'autre  côté ,  le  méiqe  ne^  ressemblait  à  tm 

grouin  de  coohçn ,  avec  la  bbiichesi  ouii^efte, 

qu^on  pouvait  voir  les  dents.'  B  parâi^âit  tirès- 

conterit  dç  son  ouvrage,  m,   çoitttne  S  avait 

apporté  un  mirda:,  il  se  i^egardail  avec  côm^ 

jplaisance  et  une  sorte  d^orgudil.  Il  me  dmanda 

comment  je  le  trouvais ,  j|e  lui  irépondiJs  qçe  s'il 

avait  fait  un  sen^lablê  dessip  sur  une  plancbe^ 

un  morceau  d'ècorce  ou  totrtè  autre  )eboëe^  je 

le  trouverais  très-bien  et  |Mreni|[lrais  piaîisir  |à  le 

regarder.  Mais  \  ajouta-^t-^â  ,  '  pourquoi  ne  fc 

trouvez-vous  pas  bien  com;nie  il  est  ?  parce  qiie, 

lui  dis-je,  je  ^e  puis  pas  vofr  la  ^figure  cach^ 

sous  ces  couleurs  ,  qui  la' rendent  toécomuuis^ 

sable.  £h  bien  !  réptiqua-t^ ,  û  Êiut  que  je 

m'en  aifle,  et,  comme  vous  ne  ppuvez  pas  me 

recoiinaître  aujourd'hui ,  je  viendrai  vous  voir 
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dètoaia  £(Tadt  vokr#  départ.  Il  viai  effisctive-: 
ment;  mais  il  avait  fait  disparaître  ce  qtii,  lit 
YeiUe^  m'arvait  tapt  éUfpaé,  et  il  nea  reataU  4tu- 
cuÀ^tr^joet 

Jànsk ,  poor  Taminsement  d'une  siei^le  nuit^  ils 
pd99emt  un  jour  entier  4  ce  q«'ii^.  a{}peU6nt  se 
j^arçff,  et  perchent  à?  se  sUrpasseï^  1^  uns  les 

airtfees.         

.  Iiorsqueles  bomm^spd^nentleirirs  jambes^ 
hwis  cuisses  et  leur  poiti*ine  >  après  j  avoir  ap 
pH^né  une  légère  couche  de  ioruo  ou  de  blanc> 
^s  tr»ipeiit  leurs  mains  àsoïs  de  la  peinture 
roi%6  oiî  noire  >  et  éci^rtant  ks  doigts^  ils  Soiki 
des  raie^  qui  vont  en  serpentant  d'une  extré^ 
mité  à  Fautre*  Les  habiUemons  de  leniis  prinni 
à^ut  daniseitfs  sont  Iiôzari^  et  orties  d  un  si 
grand  nombre  de  cdifichets ,  qu'il  serait  irn^ 
possible  d'en  donner  une  descri{^ion  :  ils  n'ont 
d*aiUeurs  pas  tous  le  même  goût ,  chacun  se 
parant  aelon  son  caprice  ou  la  couliame  de  la 
tribu  à  laquelle  il  appartient.  Et  de  même  que 
les  femmes ,  conune  )e  l'ai  d^à  dit^  ont  des 
grelots  et  dies  petites  clochettes  attachés  au 
dessus  de  leurs  chevilles,  pour  fake  du  bruit , 
les  hdmEmes  atta<2hent ,  dans  le  même  but^  à 
kiu:é  jahretières  et  à  huis  souliers,  des  bouts  de 
pieds  de  chevreuil,  car  ils  considèrent  ce  bruit 
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comme  une' chose  absolument  indispaisabie 
dans  leui«  danses.  ^ 

La- fdUôse  notion  que  Ton  avait  autrefois  que 
la  nature  n'avait  donné  aux  Indiens  ni  b^rhe  ,' 
ni  poils  sur  le  corps /paraît  maixitenant  aban- 
donnée. Je  ne  puis  {«is  concevoir  comment 
it  est  possible  qu'une  personne  qui  a  passé 
trois  semaines  avec  eux,  ne  les  ait  pas  vu  s'ar- 
râcÉier'  hihavhe  avec  de»  pinces  faites  exprès. 
Avapt  que  les  Européens  vinssent  dans  leup 
pays,  ils  se  servaient,  pour  cet  usage,  de  co- 
quilles de  moules;  mais  depuis  l'arrivée  des 
blancs,  ils  se  font ,r  avec  du  laiton,  de  petites 
pinces,  qulls  portent  toujours  avec  eux  dans 
Jleur  sac  à  tabac ,  et  lorsqu'ils  n'ont  rien  à  £ub^^' 
ils  s'épilent:  le  front  ou  le  ïnenton  ;  ils  font  cette» 
opération  fort  vite,  de  la  manière  à  peu  près  dont 
nous  {^mons  les  volailles» ,  et  plus  ils  épilast 
leurs  cheveux  ,  plus  ils  deviennent  fins  et  rares, 
â^près  un  certain  temps ,  parce  qu'une  fois  dé- 
racinés ils  ne  reviennent  plus.  La  principale 
raison,  qu'ils  donnent  {H:)ur  s'arracher  ainsi  la 
barbe  et  les  cheveux  au  dessus  *  d«  front ,  est 
que,  par  ce  moj«en,  ils  ont  la*  peau  plus  unie  et 
plus  akée  à  peindre,  lorsqu'ils  vont  aux  danses 
ou  aux  galas,  et  qu'il  leur  est  plus  facile  de  se 
tatouer ,  ce  quails  faisaient  beaucoup  autrefois , 
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partrculièrément  ceux  qui  s  étaient  distiaguës 
par  leur  valeur,  ou  avaient  acquis  une]certaine 
célébrité.  Ils  disaieint  que  tatouer  ou  peindre 
uQ  visage  ou  un, corps  couvert  de  poils,. leur 
paraîtrait  dégoûtant. 

Lorqueje  demeurais,  en  1763,  à  Tuscarawas^ 
sur  le  Muskiûgum,  quelques  Indiens  avaient  en- 
core conservé  la  coutume  de  se  tatouer.  Un  brave 
chef  dé  ce  village,  appelé  Wawmtdochwaiend ^ 
désirant  changer  son  noua  en  celui  de  Iwakachs- 
hawsu  ,  qui  veut  dire  le  lésard  d'eau,  s'en  lit 
tatouer  un  au  dessus  du  menton.  La  manière 
de  tatouer,  comme  je  lai  vu  Taire,  n'est  ni 
longue  ni  douloureuse  ;  ils  réduisent  en  poudre 
du  charbon  l'ait  avec  l'écorce  du  peuplier,  des- 
tinent sur  la  peau  l'objet  qu'ils  veulexït  repré- 
senta:, et  avec  un  petit  morceau  de  bois,  au 
bout  duquel  ils  ont  fixé  plusieurs  aiguilles  très- 
fines,  ib  piquent  le  dessin  jusqu'à  ce  que  le 
saog  sorte,  et  appliquent  dessus  la  j)oudre  de 
charbon^'  après  quoi  où  laisse  le  tout  sécher. 

En  Èj/^2,  un  ancien  guerrier  lénape  de  la 
tribu  des  Mônseys,  renommé  par  sa  bmvoure 
et  par  ses  j^rouesses,  joignit  lès  Indiens  chré- 
tiens- à  Bethléem.  On  ne  pouvait  voir  cet 
Iroinme  qui  alors  était  d'uu  âge  trèsràvancé,  sans 
le  plus  grand  élounement;  Outre  que  sou  covpj» 
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éfatl  couirert  dluHiorablescicat^ic0%  oa  bTj  {i0«* 
vait  dccotinrir  un  semi  «idroif  cpiiite  fat  i^mé. 
On  Tojait  représenté  mu  toute  sa  figiire>  scm 
eot}^  ses  épaules^  se3  bras^  ses  cuisses,  ses 
jambes  9  ainsi  que  sur  son  dos  et  ^  poitriac; 
des  scènes  des  diierecttes  actions  et  enga^g^uens 
où  il  s  était  trouvé;  en  un  mot,. toute  Fhistiwre 
de  sa  vie  était  gf avée  sur  son  oorps^.  Ce  coofaf- 
geux  guerrieir  dont  les  hauts  faits^  n'avaiébt 
jamais  été  surpassés^  était  aussi  généreux  que 
brave,  et  possédait  toutes  les  qualités  et  leste* 
lens  d'un  grand  câpitiûiie.  Lorsqu'a{^è6sa  ccmver- 
sion^  on  Idi  faisait  des  questions  sur  siçs  faits 
d'arines,  il  répondait  avec  franchise  et  modestie  : 
«  Que  maintenant  qu'il  était  le  captif  <fe  Jésus* 
»  Christ ,  il  ne  lui  convenait  point  de  raiionter 
»  les  actions  qu'il  avait  faites  tandis  qu'il  servait 
»  le  mauvais  esprit^  mais  qu'il  raconterait  vo- 
»  lontiers  la  manière  dcait  il  avait  été  con- 
»  quis.  3»  Il  reçut  à  son  baptême,  le  ^3  détem- 
bre  1742 ,  le  nom  de  Michel  qti'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort  qui  arriva  le  24  juillet  1766.  II 
vécut  en  bon  chrétien,  et  c'est  de  sa  bouche 
que  j'ai  appris  l'histoire  de  sa  conversion  dont 
il  parlait  volontiers.  On  croit  qu'il  mourut  âgé 
de  qualre-vingls  ans. 

La   coutuipe    qu'avaient    anciennement  les 
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Indiens  de  se  couper  les  or^es^  est  à  peu  près 
abolie.  La  raison  quHs  en  donnent^  est  que 
cette  opération, ^t  péniUe^  <)ail&  en  souffrent 
long-temps  avant  d'être  guéris,  et  qu'ils  per- 
dent d'ailleurs  les  parties  extérieures  de  Foreille 
en  chassant  dans  d«s  bois  tou£Eus^  ou  par  TefiPet 
des  fortes  gelées.  J'ai  ouï  parler  d  un  jeune 
Indien  qui,  parti  un  matin  par  ^n  froid  très* 
tiolent  pont  aller  à  un  vûiàge  qti  n'était  qua 
tiM  lieue  de  ckeÉ  kii>  eut  les  c^M»lle»  géées 
a?ant  àLûmvet,  et  elléd  tonibèreat  sans  qil'tl 
s'eis  aperçuti  Ldrsc(ti'on  le  Iidl  ctit^  il  en  ftrt  ^ 
aittigéqii'il  voulait  $e  détnnre.  J'ai  Vu  beaucoup 
d'Indiens  qm  atflient  le^  ùteàJks  d^^hirées,  mais 
maiiiteiunt  il  ûsM  ti^r»e  qi/ib  se  les  coupent. 
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CHAHTRE  XXVI. 

Danses  y  Chansons  ^  Sacrifices. 


Les  dapses  de»  Indiepj^  varient  ^uivaiH  leur 
pb}6L  Npus^vo^  yujdate  \^  secodd  chapi^ç 
d^  cet  quyr^ge  ()x|Qio|:sque  Jies  IJQUandais  de- 
hapqpèiçeal;  potir  ta  première  fois  à  l'île  de  W^w* 
York  ^  les  h^abitâDâ  qui  les^  prennent  pourd^Si 
êlres  célestes,  commeocçrent  ua^e  danse  solen- 
nelle pour  se.  lei rendre, propices.  U  est  asseï^ 
ordinaire  anx  homnles  privés  des  lumières  de 
notre  sainte  religion,  de  crpire  que  les  choses 
auxquelles  ils  prennent  plaisir^  sont  agréables 
à  la  divinité. 

Les  danses  indiennes  lorsque  leur  objet  n'esl 
que  de  procurer  un  amusement  innotent,  sont 
tres-diverlissantes,  et  y^\o^e  que  je  préférerais 
y  assister  pendant  une  heure  entière  que  quel- 
ques minutes  seulement  à  celles  que  j  ai  vu  exé- 
cuter dans  nos  auberges  de  campagne.  Leurs 
chansons  ne  sont  point  sans  harmonie^  ils  chan- 
tent en  chœur,  d'abord  les  hommes,  ensuite 
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les  feounes;  cdles-ci  se  jôigaeat  à  difFéreotes' 
re^M^ises  au  cliant  général  ^  ou  répètent  ce  que 
les  hommes  vieuoeot  de  dire.  On  pourrait  croire 
qu'ils  chaulent  par  demandes  et  par  réponses, 
ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  très-gai  et  très-, 
divertissant.  Après  avoir  ainsi  chanté  environ, 
un  (quart  d'heure,  ils  ternounent  chaque  chanson 
par  un  cri  aigu  qui,  j'en  conviens /n'est  pas, 
d'accord  avec  le  reste  de  la  musique,  et  dans 
ce  cas  ils  font  comme  l'oiseau  chat,  qui  fiait, 
toujours  son  joli  chant  en  imitant  le  miaulement 
de  i l'animal  dont  il  porte  le  nom.  Je  n'aime, 
pas  cette  finale.  C'est  toiïjours  un  seul  qui  com-, 
menée  la  chanson,  mais  d'autres  se  joignent 
blMtot  à  lui  successivement,  jusqu'à  ce  que, 
le  chœur  général  commence^  et,  pendant  tout 
ce  temps,  ils  battent  sur  un  tambour  pour  mar- 
quer la  mesure.  'Les  femmes  ont  la  voix  claire 
et  sonore,  et  leurs  intonations  sont  ordinaire- 
ment justes.  • 

Leqr^  danses  guerrières  n'ont  rien  d'amusant; 
leur  objet^  au  contraire,  est  d'inspirer  la  ter- 
reur; ils  sont  habillés  et  barbouillés  de  pein- 
tTOe  ainsi  que  le  cas  l'exige.  Ils  tiennent  dans 
leur  main  l'arme  meurtrière;  imitent  en  dan- 
sant toutes  les  attitudes  et  les  mouvemens  du 
guerrier  qui  combat  son  ennemi ,  et  cherchent 
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âf  seîàu^sse^  k^im^Ies  ^mlrespàrleiirstSTdbks 

s^'éiéètitèiM  gân^ràlemen^  autevn^  d'un  polènp 
peiàt^  qti'dn  a- élevé  expies  dans  tam  graade 
dianiJ^eV  on  daitô^  im  endroit  eixtouvé  de  pieux 
et  coôTért  d'écôrces  d'arbces  et  qbelqiidbb  ea 
[ileinr  aii^.  Là  ehacfân  à  $oéi  téur^  ai:*mé  de'^ed 
en  cap^  s'avaâee  ter^  le  poteM  ifail  r^f^jeàe 
^ec  mépi^s^  comiùé  s'il  était  rkomfiie  cfti^U  ?a 
eombatire>  le  frappe  d  estoc  et  de  XàiUe,  Usa- 
^tfhiî  comme  s'il  voulait  eolevar  sa  dbevidiw 
et  en&ÊL  cheFcbe  à  montrer  toiït  ce  (|u'il  ferait  i 
im  véi^td'ble  ennemi  s'il  Favait  en  son  pM?oir^ 
C'était  nne  ancienne'  coutiffide  pairini  les  fa* 
diens  d  exécuter  cette  danse  atttoui^  d'uï^  fér 
sonnier  auquel  ils  faisaient  subûp  toutealesto^ 
tores  imaginables  avant  del  le  mettre  à' mdil*^ 
Le  prisonnier  paraissait  partager  la  joiegéoé^ 
raie  et  apostrophait  avec  mépris  sesl  hçfwptea^t, 
leur  disant  qu'ils  ignoraient  l'art  de  feûre  doof- 
frir  leurs  victimes.  Qoelqu'étrao^  que  f visse 
paràiti^e  cette  conduite^  elle  arait  cependant  oa 
juste  motif  ;  l'objet  du  mallieureu^  patient  éuil 
d^eniammer  à  un  tel  degré  les  passions  de  ses 
assassins,  qu'un  d'eux  ^  venant  à  s'oublier;  pàl 
loi  porter  le  dernier  coup ,  et  mettre  ainsi  un 
terme  à  ses  horribles  souffrances^ 
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.    A.vant  4e  portai:  pcujir  ^er^cofiih^dtrc»  ij^ 

44l^  cofoa^^  «»gl»g^  1>W»  h^Çfmt^Sf'^f  P^  ^ 

4ku  geto^  d4i^e,eypédj,lAw>ya  a  etje^wutopr 
Pjàe  parle  ^^ccès;  P&>>^?  m^n^u^iit  jai^a^d*^)^ 
cuter  la  d^uçi^a  ^'actwn^de^grg^^^^v^j^j^^ndh 
£^acti^i^  d'uipiecéréfi4opie^e%i^ii^t  Ëlk^est  ao 

îo^eat  W  femm^i  TOftis  ^l<^  n'<>pï  ,^Piç»oe 
p$#*t  au  ?este  4e  V^xéa^n*  A:lftftn,^^qoç 
difiMW>  ite  |ï!Qw^(Wi  JLe  cri  q«*il!?  rftpppl^  4? 
i^m^kpr  afttairtde/oiçvqtfy  y  >é#^  fe^d'^nl^ 
w^  «UT  Teaiiew* 

idOû^%9r  lew^  proneMes  ^ ,  ce  •  qa'ila  loot  À  1^ 
^  m^^iië  dW  lyoitaUf.  I^  gMeiprppr  h  jph^^é 
commeiKfei  ni  clweutt  pei^  la  par^o^Ji^  ^  son 
tour  4'ailcienQetë,  le  jt#pasil^O(ur  b^^^t  {^ut  te 
(«»»p$ ,  cojfnjï^  pQ<M*  d^ï^^  à  ce  qu'ils  disant 
we  f4us  gfîi^de  apparence  4e  t^U^.  Apr?$ 
^  c^a^û  9  fait  un  coq^.  téck  de  $i9s  fails 
i^Wom ,  jJ^  reeopia)i^0Cj^  ^^^  le  injê^e  ordrc> 
)u/9qp'à  <^e  que  ohaicun  ait  dit  tout  ce  q\i}X  a  à 
Ta^^^ter.  tu  doivent  |>rendre  garde,  daus  c^ 
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occasions,  de  n^offensér  personne/ en  affectant 
tinë  su|^ériorité  marquée,  car  chaqfne^^erriera 
une  haute  idée  de  lui;  et  si  un  d^ëùx  se  trotb 
'  vait  inàulté ,  il  ferait  voir  par  ses  actions  ce  qh'H 
a  fait  à  fe  ^ei^re  -,  et  ce  qu'il  est  encore  capaWe 
de  faire.  Je  me  rappelle  très'bien  qu'un  guerriet 
ainsi  ittsulté,  sortit  du  Cercle  dans  lequel  il  dan- 
sait, et  étendit  mort  à  ses  pieds  l'imprudent 
'fanfaron  qui  Tayait. traité  avec  mépris; 
"    Leurs  chansons  sont,  en  général ,  ou  guer*- 
rières  du  du  gem*e  tendre  et  pâi:héttqué  ;  i|s  les 
chantent  en  courtes  sentences  et  avec  urie  espèce 
de.  mesure  harmortieuse  pour  une  oreille  inr 
dienne.  La  musique  é&t  fort  bien  adaptée'aux  pa- 
roles, et  me  plaît  asste.  Je  ne  chercherai  point 
à  en  donner  une  idée  en  notant  quelqiieîs-uns  de 
leurs  airs,  comme  Font  fait  <l*autres?  écrivains,  de 
peur  de  réussir  au$^  mal  que  ceux  qui  ont  voulu 
nous  transmettre  de  la  n>êine  màniètè  la  mélo- 
die des  anciens  Grecs.  Encore  s^  nl'était  pos-^ 
sible  de  rendre  Tensemble  de  la  combinaison 
des  effets  qui  agissaient  sur  nioi,  je  potirraid 
l'entreprendre;  mais  ce  serait  en  vaitt  de  Te^aye* 
partiellement.  If  en  est  de  mênie  de  leur  poésie; 
cepeiidaiSl,  je  ne  puis  résister  à  la  teintalîorf'dè 
traduire;  le  miea:*:  que  je  le  pourrai ^ie  chant 
des  Léiidpes  lorsqu'ils  partaient  |)our  la  guerre. 
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Us  le  chantent  comme  je  le  donne  ici  ^  ai  cotirtes 
sentences^  non  pas  toujours  le  tout  à  la  ibis, 
m^^génëraleatezit  par  paires  détachées^  isui- 
T^mt  que  le  pe^i^met  la  mesure  on  le  degré  de 
sensibilité  dont  ils  sont  aflectés.:  Leur  accent  est 
trës-patfiélâque  /  et  l'ensemble  produit  na  très^ 
grand  ejŒet.  •  .  >  .. 

Chant  du  ,guerri6r  lénape  partant  pour  corn-- 
Battre  r ennemi. 

0!  pai\¥remoi!  . 
Qtti  yas  paç Ur  pour:  combattre  rennemi. 
Et  né  sais  si  je  reyiieiidrai 
Jouir  des  embrassen^ns  d^  mes  enfans 
Ëtdemàfemmç; 

0!  pauvre  créature!  .  . 

Qiui  ne  p^ut  di^^io^er  de  sa  vie , 
Qui^p'a  aucun  pouvoir  sur  son  corps , 
Mai^  qui  tâche  de:  faire  son  devoir 
Ppur  }e  bonheur  de  sa  nation.  *       p 
.  Oi  toi.  Grand-Esprit  d'en  haut,   . 
Pf^4s  pitié;de  me§  enfans       , 
^tide^iiuiS^ime! 

£iiipQche4es  de  s'affligçr  à  ^cause  de  mpi  ! 
Fais  que  je  réussisse:  dans  mm  entreprise  ; 
Qjaq-je  puia^  tuçr  m«on  ennemi,  ; 

Etpapport^  Içs  trophées  de  la  guerre  ;    , 
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Età  vàes  mm, 

Afin  (peijsamfuuiàvmn&^sm^m^^ 

HovBapmoi  la  feras  tt  ie  co^xss^  db^camkitti» 

Voir  ma  femme  • 

Etmespareps! 

Prends  pitié  de  moi  et  nje  cpnserveîa  vie. 

Et  je  t'ofiâ*irai  un  sacrifice. 

Le  chant  des  guerriers  wj9ii!4oM&,  ^  que 
me  l'a  tradi!^  4m  frafiqt^tot  éfi^œ>  ^  aÎMi 
conçu  :  «  Je  vais  maiateiiafttià  ^oe  pai^tie  d» 
»  pûisirc  6  Biéu  !  ^ye  pitié  de  mm  !  et  fiiis4iioi 
»  rencontrer  une  heureuse  forCMM^  \  Sais  q«e  je' 
»  puisse  réussir!  » 

€'est  ainsi  que,  dam  toufeiesléP'Ocôaisions  in-^ 
portantes^  leur  tîtéôteur  occupe  leui^ préitiière 
pensée  ;  ils  sentetït  et  recôimai^Bft  ^n  pxHi^w 
suprême;  ib  chèrdient  é^alémèhtà44sf<létieftéE^ 
propice  par  un  ciihe  exIérlew^Em  des  sajeiîfiecs. 

Telles  sont  les  solennités  Téi^miiÊèB  par  les- 
quelles ils  cherchent  à  plaire  au  €rpàild>4i^Ât,- 
à  obtenir  ses  fevetfrs  et  Bo^-pardoii  pbtirM 
fautes  quilsoiit e^mnÉise^.'QaàqiieB  perspnMS 
voudraient  faire  <^iMDireqiië^coiStaâiis;$M  boâté, 
ils  n'appréhëiidènt  poitit  son  oo«rroiix,  tH  ^^ 
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^e$t  au  iiiâuvais  esprit  qu'ils  olfrafil  hiivs  sacri- 
fiiîe»,  croyimtqmll  e^  seul  capable  de  leur  faire 
du  mal.  Çlecrue  peut  être. vrai  d'un  peuple  <|%ii> 
«omiue  J€  l'ai  jdfîjà  dit  ailleurs,  a  pour  principe 
sacré  :  «  Que  le  bi«n  et  le  mal  ne  doivent  ni  ne 
ifp^iFeattJiabiter  ensemble;  >'  qui  déclare  et 
reconnaît  ?«  q^e  ie  grand  et  bon  Esprit  est  tout- 
»  puîssani ,  et  le  mauvais  faibLe  dL  borné  dans 
tç  son  pouvoir  ;  ^  quiina  de  confiance  que  dans 
lamiséricotde  de  l'au^ur  de  son  existence^  et  qui> 
^vaat  tqut>  cherche  pat  tous  les  moyens  possibles 
à  obtenk:»e«  fei\geuça  et  sa  protéctlorv.  Gar  il  es^ 
convaiacu.qitte  k  mâtin  esprit  ine  petit  avoir  au- 
©^tie:f«»iie  sfwr  luiv  ,t%nt  qn©  celui  qui  l'a  créé  le 
regardera  d'un  œil  favorable,  et  c'est  par  lui 
^|]i  qu'il  espère  être  protégé  contjte  les  mau* 
^i^jj^^teptionsdu  diable  >  let  des  esprits  qui  lui 
^jàJb  subordonnés  * 

;  Çesi  «ne  partie  de  la  croyance  religieuse  des 
la^iaus  qu'il  jB,  des  Manittos  infmeurs  auxquels; 
le  Gmnd*Esprit  a  accoardé  le  pouvoir  de  com* 
mander  aux  élémens  ;  que  cet  Esprit  étant  si 
grand,  il  doit,  ainsi  que  leurs  principaux  chefs,  ► 
avoir  des  serviteurs  pour  exécuter  ses  ordres  sn*i 
prîmes.  Ces  êtres  subordonnés ,  qu'ils  considè- 
ipent  comme  d'mae  nature  intermédiaire  entre' 
Dieu  et  l'homme,  voient  et  lui  rapportent  tout 
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ce  qui  se  passe  sur  la  terre*  Ils  fixent  principa- 
lement leurs  regards  sur  les  Indiens^  pour  savoir 
s'ils  n'ont  pas  besoin  de  son  assistance^  et  sont 
toujours  prêts  à  les  protéger  contre  tcms  les  dan- 
gers loj^pquils  ont  recours  à  eux. 

C'est  ainsi  que  j'ai  souvent  vu  les^ Indiens^  à 
l'approche  d'un  orage,  invoquer  le  Manitto  de 
l'air  et  le  conjurer  d'éloigner  d'eux  les  eflTetsde 
la  tempête*  J'ai  vu  également  les  Chippeways , 
sur  les  lacs  du  Canada ,  prier  le  Manitto  des 
eaux  d'empêcher  qu'elles  ne  s'élèvent  trc^  haut, 
tandis  qu'ils  les  traversaient  j  et  les  uns  et  les 
autres  témoigner  leur  reconnaissance,  en  jetant 
du  tabac  en  l'air,  ou  en  en  répandant  sur  les 
eaux. 

Il  y  a  même  quelques  animaux  qu'ils  croient 
chargés  du  Soin  de  veiller  sur  eux ,  quoiqulk 
ne  leur  attribuent  aucuQ  pouvoir.  Ainsi  lorsqu'ils 
entendent  la  nuit  le  cri  de  la  chouette,  quelques 
personnes  du  camp  se  lèvent  et  jettent  sur  le  feu 
un  peu  de  glicanican,  ou  tabac  indien,  persua-- 
dées  que  la  fumée, .^n  montant,  parviendra  jus- 
qu'à cet  oiseau,  et  lui  prouvera  que  les  Indiens 
n'ont  pas  oublié  les  services  qu'il  a  rendusà  leurs 
ancêtres  ainsi  qu'à  eux.  Cette  coutume  doit  son 
origine  au  fait  suivant  qui  leur  a  été  transmis 
par  tradition. 


(%) 

Il  arriva  une  fois,  lorsqu'ils  faisaient  la  guerre 
à  une  nation  puissante  et  éloignée,  et  que, 
îi'appréhendant  aucun  danger,  ils  s etaieat  tous 
0udorjpais  dans  leuç  camp ,  que  la  graaHe  if4/^- 
tirielle  du  genre' humaici ,  Ja  chduéthi  sonna 
tout  à  coup  Talarnie;.  tous  les  oiseaux  de  son 
espèce  répétèrent  son  cri,  qui  semblait  Hire, 
debout  !  debout  !  danger!  danger  !  Obéissant 
à  C€t  appel,  chacun  saisit  son  arme,  et,  à:leur 
grandesurprise,îls  virent  que  Tennemi  cherchait 
à  lès  entourer,  et  qu'ils  auraient  tous  été  niasMH 
ores  pendant  lewr  sommeil  si  la  chouette  ne  les 
eût  pas  avertis  à  temps.  .:•   v:/     J  .' 

Mais  malgré  foutes  ces  idées  superstitieuses  , 
le  grand  Manitto,  le  créateur  dtï  ciel  efc;derla» 
terre  >  ^t  le  grand  objet  de  leur  admira tîèe. 
Cest  sur  lui  que  reposent  leurs  espléaranceâ^c  est 
à  Itoiqulls  adressent  leurs  prières  et  leurs^  sacri- 
fices solennels.  Ges  cérémonies  xeligieufees  ne  se 
font  pâs  toutes -de  la  tnéme  manière.  J'avais  Tin- 
teotion  de  donner  quelques  détails  sur  ce  sujet, 
mais  je  trouvé  qu'il  a  été  presqu*épuisé  par  d'au- 
tres airteurs  (i);  je  ne  veux  pas  dire  par  là  qu'ils 
oit'été  exacts  sur  tons  les  points,  mais  je  n'aime 
pas  à  répéter  les  choses  qui  nous  ont  été  rap- 

(i)  Loskiêt,  I"  partie,  diap.  III. 
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portées  si  souvent  ;  en  conséquence ,  si  on  pou- 
vait croire  que  fai  quelquefois  passé  trop  légè- 
rement sur  ce  qui  est  relatif  aux  moeurs^  ^m 
habitudes  des  Indiens ,  et  que  je  ne  suis  pas 
assez  entré  dans  tous  les  détails^  je  désire  qu'on 
sache  que  je  Tai  feit  pour  éviter  de  répéter  ce 
que  d'autres  ont  dit^  quoique  je  craigne  bien 
de  n'avoir  pas  toujours  été  à  cet  égard  suffisam- 
ment sur  mes  gardes.  Je  n'aurais  pas  la  présomp- 
tbn  de  communiquer  lé  peu  de  oonnaistances 
que  je  possède,  si  je  ne  croyais  pas  qu'dies 
pourront  ajouter  quelque  chose  à  ce  qui  est 
déjà  connu. 

Je  àé  me  rappelle  pas  qu^'bn  ail  déjà  dit 
qti'avaikl  de  Cure  uti.  saerifioe  sc^nnel,  Jes^ 
ladiônsjy  prépaient  ep  se  £ais^t  vomir,  en 
jeûnant  et  en  buvant  de&  décoctions  de.  cert^nes 
plantes.  G'ést,  disenti-Us^  pdur  ekàsser  le  diable 
qui  est  dans  leur  corps,  et  pouvoir' assister  avec 
une  conscience  pu^e  à  l'action  «aérée,  car  Ve^t 
ai^i  qu'ils  la  considèrent.  L'objet  de  ces  sacri* 
fices  n'est  pas  toujours  le  même;  il  y  a  djes  sa*^ 
ertfiees  de  prières ,  et  des  sacrifices  d'actions  de 
^âces  :  qi*diquès-uns  pour  les  bîen&îis  doàt  le 
Grand-Esprit  lésa  comblés,  ainsi  que  leurs  an- 
cêtres; d'autres  pour  un  bienfait  moins  général. 
Après  une  guerre  que  le  succès  a  couronné/?^ 
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ib  ne  manquent  jamais  d'offrir  un  sacrifice  à 
l'Ëlpe  Supranae ,  pour  le  remerâer  de  leur  avoir 
donné  la  force  et  le  courage  nécessaires  pour 
vaincre  et  détruire  leurs  ennemis.. 
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CHAPITRE  XXVn. 

Chevelures  y  Cris ,  Prisonniers. 


Les  Indiens  disent  que  la  coutume jd'enlever 
la  chevelure  à  leurs  ennemis^  s'est  perpétuée 
chez  eux  depuis  des  siècles.  Il  serait  inutile 
de  décrire  ici  la  manière  dont  se  fait  cette 
opération ,  puisque  plusieurs  auteurs  n'ont  rien 
laissé  à  désirer  sur  ce  sujet  (i).  Les  guerriers 
indiens  pensent  qu'ils  ne  peuvent  se  dispenser 
d'apporter  la  chevelure  de  ceux  qu'ils  ont  tués 
ou  mis  hors  de  combat,  comme  preuve  visible 
de  leur  valeur  \  autrement  ils  craindraient  qu'on 
ne  regardât  comme  peu  véridique  le  récit  qu'ils 
feraient  du  combat  ou  de  leurs  prouesses.  Ces 
chevelures  sont  séchées^  peintes  et  conservées 
comme  autant  de  trophées,  et  un  guerrier  est  es- 
timé en  raison  du  nombre  qu'il  en  peut  montrer. 

C'est  un  fait  bien  connu  que  les  Indiens  s'ar- 
rachent tpus  les  cheveux  à  l'exception  d'un  tou- 

(i)  Loskiel,  I"  partie,  chap.  IL 
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pet  qu'ils  laissent  croître  sur  le  sommet  de  la 
téte^  mais  peut-être  ne  sait-on  pas  la  raison  de 
cette  exception  qu'ils  ne  font  que  pour  se  mettre 
à  même  de  s'enlever  mutuellement  la  cbfevelure 
avec  plus  de  facilité.  «  Quand  nous  allons  com- 
»  battre  l'ennemi,  disent-ils,  nous  sommes  de 
»  pair  avec  lui,  et  celui  qui  le  peut,. enlève  à 
»  l'autre  sa  chevelure.  Le  vainqueur  quel  qu'il 
»  soit,  a  droit  d'avoir  quelque  chose  à  mon* 
»  trer  pour  prouver  sa  bravoure  et  son  triom- 
»  phe,  et  il  serait  peu  généreux  à  un  ^oer- 
»  rier  de  priver  son  ennemi  des  moyens  d'ac* 
»  quérir  cette  gloire  que  lui-même  recherche. 
»  La  conduite  d'un   guerrier  doit   être~  celle 
»  d'un  brave,  autrement  il  n'est  pas  honmie.  » 
Gomme  cette  coutume  existe  parmi  toutes  les 
nations  sauvages,  il  semblerait,  autant  que  j'ai 
pu  en  juger-,  que  leurs  guerriers  sont  tacitement 
convenus  de  laisser  ce  qu'ils  appellent  les  tro- 
phées de  la  victoire  accessiMes  à  tous,  de  peur 
qu'une  nation,  pour  sa  sûreté  personnelle,  ou 
pour  détruire  la  réputation  guerrière  de  ses  ri- 
vales, n'adoptât  une  coutume  diflférente,  qui 
serait  bientôt  suivie  par  d'autres,  ce  qui  anéan- 
tirait rhéroïsme  et  la  bravoure  indiennes.  Il  est 
certain  que  toutes  les  armes  dont  ils  font  usa- 
ge^ sont  destinées  à  l'attaque,  et  qu'ils  n'ont 
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ni  axsffo^Sy^  ni  çwirass^^,  ni  auctijoé  armé  défefî- 
sive  ;  ils.  se  font  mênie  un  point  d'honneur 
de  donner  prise  sur  eux  à  leu^  ennemi^  afin 
que  s'il  apliis  d'adresse  ou  de  coui*agè,  il  puisse 
non-seulement  les  dëtriaire,  mais  encore  ean 
porter  avec  lui  teirs  dépouilles  âfinglanf^s^ 
comme  un  tropiijée  de  sa  victoire.  - 

Je  disais  un  jour  à  un  Indien  qpjte  ^  telle  âaitt 
leur,  raison  çiour  laisser  ci^otfre  uik  toupet  de 
cheveux  sur  leurs  tétes^  ils  p<Hin?ai^t  aussi  bien 
les  coi^server  tous,  et  que  je  ne  voyais  pas  pour- 
quoi ils  prenaient  tant  desçâA  de  se  les  arracher» 
Il  répondit  à  cette  observation,  u  Mon  amiî 
»  L'hoHîme  n*a  qu^me  tête^  et  une  chevelure 
jo  de  cette  tête  suffit  pour  montrer  qu'on  Ta  eue 
»  en  soïi  pouvoir.  Si  nous  conservions  tous  nos 
s»  cheveux ,  comme  le  font  les  bïancs  ^  on  poiur- 
»  rait  en  tirer  plusieurs  cheveluresy  ce  qui  »e 
«'serftit  pas  juste.  DVilleurs,  le  poltron  pour* 
3>  rait  ainsi^  sans  danger^  partager  les  trophées 
»  dn  iw^ve  guerrier,  et  lui  disputer  l'honneur 
a»  de  la  victoire.  » 

Lorsque  lesjndtens  racontent  feu'rs  faits  d'ar- 
mes ,^  iU  ne  disent  pas  qu'ils  ont  enlevé  tant  de 
chevelures,  inai&  tant  de:têles ,  parmi  lesquellm 
ils. comprennent  celles  dont  ils  ont  enlevé  la 
chevelure  sans  tuer  l'homme,  ce  qui  arrive  qucK 
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qwfms  /  et  ceUés  die  leurs  prîîicmBkrs  comme 
€6lles  de  ceux  qu'ils  ont  tués  5  et  il  ne  s'ensuit 
pas  lorsqu'ik  comptent  ainsi  les  têtes  de  leurs 
prisonqiers  qu'ils  ayent  été  ou  qu'ils  doivent 
être  mis^  à  mort. 

C'est  un  spectacle  imposant  de  voir  après  une 
heureuse  expédition ,  les  guerriers  indiens  re* 
tourner  chez  eux  avec  leurs  prisonnrers  et  les 
chèveltÊfes  qu'ils  ont  «ilevées  sur  le  champ  d^ 
bafeiUe.  Ce  spectacle  ressemble  assez  à  celui 
d'une  armée  victorieuse  revenant  de  la  guerre 
avec  les  prisonniers  et  les-  drapeaux  pris  sur 
Teanemi;  mais  il  est  mille  fois  plus  terrible.  Les 
chevelures  sont  portées  en  avant ,  attachées  au 
bout  de  minces  bâtons  longs  de  cinq  à  six  pieds, 
les  pidjgionniéfô  les  suivent,  et  ensuite  viebnent 
les  guerriers  poussant  l'horrible  cri  de  cheve- 
lure, que  quelques-uns  ont  faussement  appelé 
le  cri  de  mort.  Us  font  un  cri  pour  chaque  che- 
velure enlevée  à  ceux  qu'ils  ont  tués  ou  à  ceux 
auxqueb  ils  ont  accordé  la  vie  ou  qu'ils  ont  fait 
prisonniers.  Il  y  a  dans  ce  cri  un  mélange  de 
triomphe  et  de  terreur;  ses  élémens,  si  je  peux 
me  SOTvir  de  cette  expressioti,  semblent  être  la 
gloire  et  la  crainte^  de  manière  à  pouvoir  ex- 
|»iiner  à  la  ftûs  les  sentimens  des  guerriers  vic- 
torieux et  ceux  qu'ils  ont  inspirés  à  leurs  en- 
nemis. 
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Un  cri  bien  différeot  est  cdai  d'alâr,me>  qai. 
ne  $e  fait  jamais  entendre  que  lorsqu  il  y  a  ur 
danger  pressant;  il  se  succède  rapidement  lors- 
que Fâlaripe  est  considérable ,  ou  que  la  vie  de 
ceux  que  l'on  avertit  ainsi  est  menacée.  Ce  cri , 
comme  ceîiii  de'  la  chevelure,  est  composé  des 
sons  a  et  o  successivement  prononcés  ;  leder-» 
nier,  plus  accentué  et  plus  haut  que  le  premier; 
jnai&  dans  celui  de  la  chevelure ,  ce  àerm^  son 
est  prolongé  autant  que  la  respiraiiôn.  peut  le 
permettre,  et  est  élevé  à  peu  près  d'une  octave 
au  dessus  du  premier;  tandis  que^  dans  le  cri 
d'alarme,  il  suit  rapidement  le  premier,  et  n'est 
que  de  c[udlques.  aotes  plus  haut  que  l'autre.  Ces 
cris  sont  vraiment  affreux,  et  bien  capables  de 
porter  la  terreur  chez  ceux  qui  n'y  sont  pas  ac- 
coutumés. Il  e&l  difficile  de  rendre  l'impression 
que  le  cri  de  chevelure  particulièrement  fait  sur 
une  personne  qui  l'entend  pour  la  première 
fois. 

Me  voici  arrivé  à  l'endroit  le  phis  pénible  de 
mon  récit,  la  manière  dont  les  Indiens  traitent 
les  prisonniers  qu'ils  font  à  la  guerre*  Il  ne  faut 
pas  s'attendre  que  )e  fasse  ici  une  description  de^ 
iortures  prolongées  qu'ils  font  éprouver  à  ceux 
qui  sont  destinés  au  fatal  bûcher,  ni  de  la  cons- 
tance et  de  la  fermeté  que  montrent  les  malhea- 
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revises  Ticlimes  en  chantant  leurs  chansons  dé 
moTtf  et  en  se  raillant  de  leurs  bourreaux.  Assez 
d'autres  écrivains  ont  décrit  ces  scènes  d'horreur, 
et  comme  chrétien  ^  je  ne  chercherai  ni  à  les 
^cuser,  ni  à  les  pallier;  mais  j'espère  qu  il  me 
sera  permis  de  dire  que  ces  affreuses  exécutions 
ne  sont  nullement  aussi  fréquentes  qu'on  se 
rimagine.  Les  prisonniers  sont  généralement 
adoptés  par  les  familles  de  leurs  vainqueurs 
pour  remplacer  les  parens  ou  amis  qu'elles  ont 
perdus'  à  la  guerre;  ils  sont  bientôt  regardés 
comme  membres  de  ces  mêmes  familles ,  et  trai- 
tés si  humainement  qu'ils  ne  désirent  jamais  de 
s'en  séparer.  J'ai  même  vu  des  blancs^  après 
avoir  été  ainsi  adoptés  et  ensuite  rendus  pour 
remplir  les  stipulations  d'un  traité,  saisir  la  pre- 
mière occasion  de  s'échapper  de  chez  leurs  com- 
patriotes pour  retourner  auprès  des  Indiens  qui 
les  avaient  adoptés.  Jai  vu  les  Indiens,  qui 
étaient  forcés  de  les  rendre,  obligés  de  les  at- 
tacher pour  empêcher  qu'ils  ne  s'échappassent  et 
revinssent  parmi  eux. 

Il  est  très-rare  que  les  prisonniers  soient  brû- 
lés ou  mis  à  la  torture,  excepté  lorsqu'une  na- 
tbn  a  fait. de  grandes  pertes  à  la  guerre,  et 
qu'elle  croit  nécessaire  de  venger  la  mort  des 
guerriers  qu'elle  a  perdus  dans  la  bataille,  ou 
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lorsque  renniemi  a  massacré  à  dessein  ses  fenf- 
mes  et  ses  enfatis.  Alors  les  premiers  prisonfaâerft 
qui  tomhèût  entre  ses  mains  sont  sûrs  d'éteesa* 
trijBës  par  Voie  de  représailtes;  mais  lorsqtie  h 
gtte^re  a  été  henretise^  oit  n'û  point  été  acè^om- 
pâgrtée  <f  aei«$  volontaires  de  eniay  te  de  h  part 
dfe  l'eiittemi,  les  prtsotinters  r^ivent  un  «leil- 
lewr  iraiteméût ,  et  les  yainqtrews  iesin^wpotetit 
àleurttation. 

Ofi  a  beauGOtip  parlé  d^  cnjiatilës  que  Foa 
exerce  envers  les  prisortniers  >  lorsqu'ils  entrent 
avec  leurs  vainqueurs  dans  un  viUag^  indien.  H 
esteertain  que  ce  ti^aitement  est  ctuel  iiôrsqu'on 
doit  exercer  suif  eux  tine  vengeance  payticntfe'^ 
mais  aûtreti^ent  >  je  puis  assurer  que  ^  dans  beau- 
coup de  circonstances,  cest  {Jutôt  uttspectade 
amusant  qu'une  punition;  cela  dépend  beau- 
coup du  courage  «  de  la  présence  d'esprit  du 
prisont^ier.  En  entrant  da«s  le  village,  on  lui 
montre  un  poteau  peint,  placé  à  une  distance 
de  soixante  à  cent  vingt  pas^  etott  lui  dit  de 
courir  dessus  et  de  Tatteindre.  Il  y  a  de  chaque 
côté  de  la  rue  des  hommes,  des  femmes  et  des 
enfans  qui  tiennent  des  haches,  ies  bâtons  et 
autres  armés  offensives^  prêts  à  le  frapper  dans 
sa  course  de  la  mênie  manière  qUe  cela  se  pra- 
tique dans  les  armées  d'Europe,  lorsqu'on  passe 
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m  soldat  par  1^*  verg^*  SU  e^i  ^s*^:ijjaiftUie«fct 
reux  popr  tQi3ftl)^  avanï  d'^re  pfiçvenu  mhM.^ 
il  e$j  prob^W^  q«U  sera  su):4eK:hamp  iîw$  à 
Bdort  pat.  quelque  peTSOOwfe  qpî  aura  à  venger  la 
perte  d'u»  pâreot  au  d'u»  awi  lue  dans  u»  com- 
bsM;;  »iai3  du  luoifteat  cjn' il  osj  parveiau  w  pen 
taaa^  il  iest  en  P^tet^é  et  p^tiégécaobre  toute  irhî 
Sjiilte  jitôqqa  m  <{m  «op  »prl  soit  iÎ3ié« 

^,  da^g  une  paf^le  jBttuatk^^^o^peisonmep 
iïK)nMw?  IIP  çfiw^g^ç  déleigçaidéii  et  qi^'il  «e  melle 
àepiM^i?,4iiiis^tèt^q'^)fiJiQl4^  «wit  ordpviié^  îl  afs 
ri«er^  p?^^e  tQw jpuns  w  bvtrailds  beaiieotip  de 

cm;  ^la»$  il  mura  la  dati!sfacjl|^i)4  entendis  van«* 
\ûf  spa  nom^ç  ^  ia  liravonce.  Maïs  aaalhcmr 
att  tâebe  qui  hé$ite  (>\\m(m^  la^mstdœérâittte; 
car  çelqi4à  ^t  tei^é^ns  pijié  >  et^i^  ttbp  h»H 
ceiix  s'il  n^  peifd  p2\s  Ja  w.      ..    : 

Dans  Iç  n^iois  d'avril  xjSîJ  ^  iorsqi^  j'^^ais  moi- 
même  pspsoganiw  au  ^as•^3ftg4l^f ,:  irttQiwlanfc 
upe  ocscasion  pour  jaaa  rendra  k  Wtcoit.flip^ic  wit 
maFçhapd  i  je  fus  tépioin  d'iîrnefttèïte  wmbWblé, 
T^pis p^i^o^n^aiBérk^its J^Reat  aacii^ par 
({iiater^Ee-  gamers  du  fort,  MaciAtosb.  Aussitôt 
qu'Us  eurent  passé  la  rivièn^:  Iranduskj  ^  cpii^ 
borde  le,  village  ,  le  chef  du  détachement  leur 
dit  de  courir  aussi  vite  qu'ils  le  pourraient  sur 


(  56o  ) 

un  poteau  peint  qu'ail  leur  montra.  Le  plus  jeune 
des  trois,  sans  hésiter  iin  seul  instant ,  prit  sa 
course  et  y  parvint  sans  avoir  reçu  le  moindre 
coup*  Le  second  hésita  un  peu  ;  mais ,  recueil- 
lant ses  forces,  il  courut  de  son  mieux  et  arriva 
au  poteau  sain  et- sauf  :  mais  le' troisième,  ef- 
frayé de  voir  tant  d'hommes,  de  femmes  et  d*en- 
fans  armés  et  prêts  a  le  frapper,  se  mit  à  supplier 
le  capitaine  de  liri  sauver  la  vie ,  ajoutant  qu'il 
était  niaçon  et  lui  bâlirait^ne  belle  maison,  ou 
feait  pour  lui  tel^titre  ouvrage  qu'il  lui  com- 
manderait :  c<  Courez  pour  sauver  votre  vie,  lui 
»  cria  le  chef,  et  ne  parlez  pas  maintenant  de 
»  bâtir  des  maisons.  »  Mais  le  malheureux  per- 
sista à  supplier  le  capitaine  qti^  à  la  fin,  crai- 
gnant les  conséquences  de  sa  poltronnerie,  lui 
tourna  le-  dos  et  né  voulut  plus  l'écouter.  Le 
maçon  se  mit  alors  a  cotirir,  mais  il  reçut  plu- 
sieurs coups  violens ,  dont  un  pensa  le  renverser, 
et  c'en  était  fait  dé  lui  s'il  fût  tombé.  H  parvînt 
cependfi^nt  au  but,  après  avoir  été  très-maltraité, 
et  fut  en  outre  hué  par  tout  le  monde  pour  sa 
lâcheté,  tandis  que  les  deux  autres  forent  loué» 
de  leur  bravoure ,  et  reçurent  des  marques  de 
l'approbation  générale.  - 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Constitution ,  Maladies. 


Les  Indiens  sont  généralement  une  race 
d'hommes  robustes.  Il  est  trèsK>rdinalre  de  voir 
vn  chasseur  rentrer  chez  lui  avec  un  daim  sur 
son  dos/  soutenu  par  un  happiSy  espèce  de 
bande  dont  ils  se  servent  pour  porter  des  far- 
deaux. Les  hommes  font  reposer  cette  bande  sur 
la  poitrine  et  les'  femmes  sur  le  front  3  de  cette 
manière  ils  portent  des  charges  que  inen  des 
blancs  ne  pourraient  soulever  de  terre.  tJn  In- 
dien nommé  Samuel  ^  partit  un  matin  de  Naza- 
reth ,  ayant  sur  son  dos  la  farine  d  un  boisseau 
de  froment ,  et  l'apporta  le  même  soir  à  son 
canàp  à  Wyoming.  Lorsqu'ils  bâtissentdes  mai- 
sons, ils  portent  sur  leurs  épaules  d  énormes 
pièc^  de  bois,  depuis  la  forêt  jusqu'au  heu  où 
ils  les  construisent. 

Néanmoins ,  pour  ce  qui  coiçicerne  les  travaux 
de  l'agriculture ,  ou  tel  autre  ouvrage  des  mains, 
les  Indiens  ne  paraissent  pas  si  forts  que  les 
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blancs^  ou,  au  moins,  ils  ne  peuvent  les  sup- 
porter aussi  long4^naps»  On  pourrait  donner 
pour  raison,  qu'ils  ne  sont  point  accoutumés  à 
ce  genre  de  travail  et  quik  ne  se  nourrissent  pas 
de  choses  substantielles^  mais  vivent  d'une  ma- 
nière très-irréguliëre,  mangeant  â  lexcès  lors* 
quils  ont  des  vivres,  et  passant  des  jours  entiers, 
quelquefois  même  des  semaines  sans  presque 
prendre  d'alina^nâ.  Ceux  qui  oat  été  élevés^  ainsi 
que  nous,,  à  de&  travaux  réguliers^  deviennent 
forts  el  robuste»,  et  jouissent  d'unebonci©  santé  ; 
cest  çé  qui  es* arrivé  aiixIodieEtsebrétieiis* 

Yer§  le  flpàUeu  clu  dermer  siècle  >  les  lodiena 
ét^eût  encore  up  peuple  sain  et  bieu  coa^stitué  j 
ils  avaien^;  p^uîini  eux  beaucQU|>.da  vieillards  > 
dont  plusieurs  disaient  avoir  attôtut  cent  ans.  Je 
leur  ai  $ouvefl:)t  entendu  dire  que,  lorsqu'ils  étaient 
^unes ,  ils  ne  se  mariaient  pas  d'atussi  bonne 
heure  qu*Us  Toi^t  fait  depuis  ;  que  y  mèoae  à  vingt 
ans,  on  les  appelait  eufoore  des  enfans ,  et  quils 
n  osaieitt  pas  porter  ce  qui  à  cette  époque  leur 
tenait  lieu  de  x^uloîtesj  niaîa  quils  attachaiçat  à 
leur  ceinture  uri  petic  morceau  de  la  pea«  de 
quelqu  animal ,  qu'ils  laissaiçpt  pendre  devant 
eux.  Ils  n'étaient  pas,  ajoutaientrils^  sujets  à  au- 
tant de  maladies  que  dans  les  damiers  temps  ^ 
et  beaucoup  se  tlaltaient  dé  parvenir  à  un  âge 


(  355  ) . 

Irès-^vancé;  mais,  depuis,  la  coi^titu^oi),4Q, 
ceux  qui  vivent  dans  le  voisinage  des  blancs,  a. 
été  singulièrement  altérée.  Eu  les  habituant  aux. 
liqueurs  spirilueusj^s>.ori  leur  a  fait,  connaître ^ 
des  vices  qui  ont  introduit  chçz  eux  dçsnaaladiesr 
qu'ils  disent  n'avoir  jamais  connues  a^^iravant^j 
Leur  sang  s'est  corrompu  par  cette  mal^idie  hour- 
teuse  que  les  Européens  prétendant  ayoir  ireguie' 
des  indigènes  d'Amérique ,  tandis  que  ceu^-ci . 
persistent  à  assurer  qu'ils  ©'eu  avaient,  jamais, 
ouï  parler  avant  d'avoir  vu  des  blancs.  Maiate*; 
nant  les  Indiens  pç  soiiit  infectés;  souvent  tes 
enfans  en  heritjeiit  de  leurs  parens  ,  et  après; 
ayo|r^p.uflfert  quelques  années,  ils  meurent  vie-/ 
timçs  de  cçt  afireux  poisqA*  ^ 

Les  Indiens  qui  n'ont  point  adopté  1^  vic.e»  . 
des  blancs^  yiveot  de  spixantç -  dji:j:  à  qqatre- 
vingtniix  ans  ;  peU  voyent  un  siècle  >  les  femmes 
went,  en  général  j  plus  .long- temps  que  le» 
homnaes. 

Les  Indiens  ne  paraissent  pas  être  plus  ,ou 
moins  exempts  que  les  Européens  des  infirmi- 
tés ordinaires  à  la  vieillesse.  J'ai  connu  parmi 
eux  des  vieillards  qui  avaient  perdu  la  mé-- 
moire,  la  Vue  et  les  dents;  j'en  ai  également 
vu  qui ,  à  quatre-vingts  ans ,  étaient  tombés  ea 
enfance  et  ne  pouvaient  s'aider  d'aucune  ma-* 
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mere.  Lc^  femmes  ne  sont  pas,  eti  guetterai, 
aussi  fécohâes  que  celles  de  fa  race  blàûche.  Je 
croie  (jcfon  peut  attribuer  cela  à  la  vie  dissolue 
qu'elfes  mètiehtdeptiis^  quelles  foût;  usagé  des 
liqueurs  fortes.  Nbtis  avotis  eu  parmî  no^  In- 
dietis'  chrètieùs^  uii  mari  et  sa  (etrime  qtii,  de* 
puis'  tfetfre  âns^  âi^aîeùt  embrasse  le  cbrislia- 
liisme  et  metaé  titré  tie'  régulière ,  qui  ont  en 
tf^eîie  eiifahs';  d'autt^és  eu  ont  eu  dé  six  à  fiéuf , 
mais^  en  géhéï^aS,  ïes  Indiennes  éiï  ont  taré' 
meilt  plus'  dé  qu)atrè  à  éinq. 

'  liéSâ  etifàns  sont  nourris  du  lait  dé  leiir  nïère' 
jusqH*à  Fâgè  de  déu*  ân3,  quelquefois  inêm' 
jusqu'à  quatre,  tes  mères' sont  assea^  po^fëés  â' 
favoriser  leur  derniet  né,  m'aîk  léS  auir^  tféti' 
sôufiVehf  pasv  ;  ';   V 

Jfe  û'kî  |â,màik  OUÏ  dire  qu'il  y  eût  dès  natlobs 
oh  tribus  ihdîénnes  qui  dèteliîkissént  lêUl*s  eû- 
fàus,  iok*squ1!s  etaîeïit  diA)tmés  ou  côfit*èfaitè' 
de  naissance ,  ou  autrement  ;  je  les  ai  Vus ,  ati 
contraire,  en  prendre  le  pîiis  grand  soiu.  Je 
n*ai  pas  appris  non»  plus  qu'ils  etU ployassent  au- 
cun mdyèu  artificiel  pour  comprimerou  altérer 
là  ïotnrè  Uâturelfe  de  la  tête  dé  léurà  èiifaife, 
«)i4me  quelques  toyagèùrà  IWl,  je  èrois, 
{frètfeifdUé  '  .  * 

'  iies  malhdres  aujcquéllés  les  Indien  soûi  le 


t555) 

plus  siijets,  sdnt  la  ptlhisie,  la  ajs^htene^  les 
fièvres  et  les  yiolens  rnumatismes  provenant, 
sans  doute^  4"  genre  de  vie  (ju  ils  mènent ,  des 
fiitîgyes  qu  us  endurçn^  et  cîe  la  nature  des  ali- 
mens  dont  ils  se  nourrissent.  Les  fièvres  bï- 
lieuses  et  intermittentes  viennent  rcffulierement 
en  autonanç^  lorsque  leurs  villes  sont  bâties  au- 
prèls  a  un  terrain  marjécageu^  ou  des  eaux  sta«- 
gnantes^  ^trj^eaucoup.en  mejirjentt  J'ai  obseryjé, 
que  c^  fièvres  se  déclarent  presque  toi^Qurs; 
dî^is  la  saison  ^^  la  prune  sauvage ,  que  Jes  In- 
diens aiment  passiennéinent^  ^quelquefois  aussi, 
aprè^  une  famine  ou.  une  lopgue  privaUoa  de, 
npurriture;  Içrsqu'ils   màngept  avec  expès  le* 
maïs  encore  ye^t^ .  des  courges  et  d'a^^ps  lé- . 
gUmes.aqueul.  Ils. sont  aussi  suj|ets£|^  ilgeuxala^ 
die  qu'ils  appellent  le,  vomissenpem,t ^aune^^fj^ , , 
quelquefois,  en  eilipprte  un  grand  nombrCvj  ib 
'  en.meurentrordinaîrement  le  sçi^opd  pu  le  troi- 
sienae  joUr  après  le  premier. acipè$v^      ."  .;  i  ,  : 

'Ledrs  Vieillards  sont  très-sihj^ejte  j^ux  liuqcja- 
tismes  dans  les  reins  et  dans  les  genoux,  Ten 
ai  connu  que  celte  maladie  obligeait  à  l'âge  de 
•  cinquante  à  soixante  ans,  de  garder  le  lit,  des 
semaines  et  des  mois'^entiers.  J'ai  pareillement 
vu  des  enfans  de  dix  à  douze  ans,  devenir  si 
contractés  par  suite   de  rhumes   ou   dautres 
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maladies^ qu'ils  ij'pnt  j^ais. depuis  recouvré 
Tujsage  de  leurs  membrçs.       '  / 

Les  vers  font  beaucoup  de  ravages  chez  les 
cnfaiîs  des  Indièps,  et  en  enlèvent;  une  grande 
quantité  ;  ils  '  ihangênt'  cônisideraDietoçnt  de 
maïs  en  lait^l  de  courges,  dé  melons  et  autres 
choses  semblables;  leur  ventre  devient  extrê- 
mement gros,  et  c'est  probablement  ainsi  que 
s'éngiendrent  4es  Viersi  Je  stlîs' porté  à  croire 
.qtl'ils  souffrent  Tiioiiis  de*l^  (ïébtltibfa  que  les 

bidiic^.^''  •-■■':"  y  '\.^\r^^^^  '/:   t- 

liés  Indiens  ne  connaîisëntni  la  TOUtte/^m 
g^avél^ë ,'  ni  mêniè  léè  écrdtièïïèS  ;.  ils|n*6nt  ploiht 
pài'niî  eux  de  ràcMlîqiids  ;'là  phthisic  est.  ires*' 
fréquéhtë  chez  eïix,  depuis^ qu'on  leur  a  fait 
prendre i*h'^bitude  de  boire  dè^^Uqueiirs  fortes, 
el  beàudoup  de  leurk'  j'éûries.'géns  succrtnbent  à/ 
cette^niàlàdkîi  Ûlèié  personne  qui' habite  au  ^i  ' 
lïieà  ^d'eu Jt ,  peut  àisérhent  obsery er  '  la  térribîe  ' 
diminution  de  ïWiu:  honibre',  dans  lespacé  dç 
dix  ans.  Nos  vices  ffatrodtlil^  dhéz  des.  pèiiplei, 
en  otitjflus'^detruit  que  nos^a^ 


, 

.'..,)  '  ' 

"     .             ** 

'    >  '  «" 

j     !■■.     . 

>        * 

,    •  J     :  :  . 

,       •                                  t 

J            r 

1  '  ;  J  '   ' 

(»57):  _  ^     . 

CHAPITRE  XXIX. 

^  Remèdes. 


La  Materia  medica  (les  remèdes  )  des  Indiens 
consiste  en  différentes  plantes  et  racines  qu'eux 
seuls  connaissent,  et  dbnt  ils  n'aiment  point 
à  découvrir  les  propriétés  aux  étrangers.  Ils  font 
usage  d  ecorces,  telles  que  celles  du  chêne  blanc, 
du  chêne  hoir,  du  noyer,  du  cerisier,  de  l'éra- 
ble ,  du  bouleau  et  de  plusieurs  autres  arbres  dont 
ils  font  des  pilules.  Ils  composent  leurs  remèdes 
de  différentes  manières  y  et  leur  préparation  est 
souvent  mêlée  de  pratiques  superstitieuses  dont 
l'objet  est  d'empêcher  les  effets  de  la  magie  à 
laquelle  ils  ont  malheureusement  une  forte 
crojance.  B  est  certain  qu'ils  ne  sont  que 
trop  portés  à  attribuer  les  morts  les  plus  natu- 
relles aux  enchantemens  des  sorciers^  et  leur 
médecine  est ,  dans  beaucoup  de  cas ,  plutôt  di- 
rigée contr'eux,  que  contre  la  maladie.  Il  y  a 
néanmoins  parmi  eux  des  médecins  qui  sont 
exempts  de  ce  préjugé,  ou  qui,  au  moins,  ne 


rintrpduisent  pas  dans  la  pratique  de  leur  art* 
Il  existe  cepeadant  une  notion  smperstitietise^ 
laquelle  ils  participent  tous^  cest  lorsqu'on 
doit  adminisUreb  lemétique  à  tin  malade;  Te^u 
dans  laquelle  le  remède  est  délajé  doit  être 
prise  au  haut  du  courant  d'une  rivière  ou  d'un 
ruisseau,  et  pour  un  purgatif  au  bas  de  ce 
même  courant.  Ceci ,  au  moins  ^  est  innocent , 
et  n'est  pçi;ft-être  p^.plji^  J^ijwre  que  quelques 
thépri^de  certains  ^avao§  des  pays  civilisés»  ^ 
Ils  donnant  prdinajr^ent  à  Içurs  «aala^es ,. 
pour  J^  guérir  de  Ja  fièvre,  m  émétiquje  com^s. 
posp  de  diffiér^t^  ijqiawiëres.  J'en  ai  vu  admin 
nistrer  up  k  un  jbpinme  qui  s'était  empoisonné, 
avec  la  racii^e  de  la  popame  dp  mai  (i);  qn  pit 
pour  cela  up  moreeau  de  p^u  diS  blairea^,  que. 
l'ou  Jbrula  avec  ^e  poil,  et  ensuite  réduit  en. 
poudre,  des  fèves  sèches  pilées  et  de  la  poudc^. 
à  canon*  Ces  fo^pis  iugrédieus ,  mtêiés  dana  de 
l'eau ,  Qcoasiounèrent  un  vomissement  considé- 
râblée;  le  malade. rendit, toute  la  substanx^  véné^ 
neuse  et  fut  guéji. 

.  Dans  les  aultres  maladies  9  partiqulièremenjt; 
pour  i^lles  qui  p^pyieuneut  de  rhumes,  ils^ronvr 
ipencent  toujours  par  saigner  et  faire  suér«  Le^ 

{\)  Podophyllum  feltçlium.  .'  ^ 


iour  à  Sueut  est  le  prepiîer  temèdb  auquel  k 
yayagfi^Ty  le  c^s^^eur  ou  le  gtiemet  oalrecoiJi» 
pour  se  rét^r  4e  letirs  &%)]es^  gvérijc  leur 
rhumes  ou  recpus^ei*  l'appétit  qu'ib  ml  pendu». 
Ce  four  .efi|;  Çjiil  dé  luaoièriQ  à  recevoir  de' 
deux  à  m^  peEsonnies  à  la  fo^  ,  ou  davau^ 
tage,  ^uivaut  qpe  Je  tillage  est  plus  ou  moîas 
peuplé.  U  €;^t  Qrdinaireoaçnt  bâti  sur  Un  len- 
rain  iucHué  pour  qu'uoe  moitié  se  trouvi^  s^m 
terre  et  l'autre  au  dessus;  le  haut  ^t  recou- 
vert de  planches  et  de  terre ,  et  il  a ,  lorsque  le 
terrain  est  de  niveau^  une  porfe  par  laquelle oti 
entr«  eo  raïQrpant.  C'est  en  av0pt4^  cette  partis 
que  dçs;lK]^]ximes  désignés  t4j>us  Içs  jmips» cet 
effet,  Ibut  chaiiflPer  des  fûerpaç  de  1^  grosseur  de 
la  tête  d'un  petit  enfant^  fA  tandis^  qu'on  e^aufife 
le  SouT^  la  personne  qui  veut^uer  p^parç  une 
décoction  de  plantas  et  de; racines,  coi  bien  Un 
des  homines  du  village  en  tient  i|i|e  marmite 
prête  pour  l'usage  général  ;  de  sorte  que ,  Iprâ- 
que  le  crieur  publie  j^  en  faisant  sa  ronde ,  crie 
jP/moi/A:/«  allez  suer  ^  »  chacun  apporta  avec 
soi  sa  bouilloire  remplie  de  la  potion  qui  doit 
en  même  temps  lui  servir  de  médecine ,  Jui  çf^q- 
curer  tpne  abondante  trai^spiration  et^  étanche^ 
sa  soif.  Aussitôt  qu'un  nonibre  suffisant  à^  per^ 
tonnes  est,  arrivé,  on  feit  rouler  <latîs  le  four 
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une  <^ertaiAe  quantité  de  pierres  chaudes  qu'on 
place  dans  le  milieu ,  et  celles  qui  veulent  suer 
viennent  s'asseoir,  ou  plutôt  s'accroupir  autour 
de  ces  pierres  ^  et  y  restent  jusqu'à  ce  que  la  sueur 
cesse  de  couler;  alors  elles  sortent ,  ayant  soin 
de  jeter  sur  elles  une  ou  deux  couvertures  pour 
•ne  pas  être  exposées  au  froid.  Pendant  qu*elles 
sont  dans  le  four ,  on  jette  de  temps  en  temps 
de  Feau  sur  les  pierres,  pour  produire  une 
vapeur  qui ,  disent  les  Indiens ,  augmente  la 
chaleur,  et  donne  plus  de  souplesse  à  leurs  mem- 
bres et  à  leurs  articulations.  Pour  les  rhumatis- 
mes, cette  vapeur  est  produite  par  une  décoction 
de  racines,  et  le  malade  est  enveloppé  de  cou- 
vertures afin  de  suer  davantage ,  et  pour^que  râir 
froid  ne  l'atteigne  pas. 

Ce  four,  est  communément  bâti  à  quelque 
distance  du  village  indien ,  là  où  l'on  peut  avoir 
sous  la  main  l'eau  et  le  bois.  Tout  s  y  passe  dans 
le  meilleur  ordre  possible.  Les^  femmes  ont  leur 
four  séparé,  et  dans  une  situation  différente  de 
celui  des  hommes  ^  et  assujétî  aux  mêmes  rè- 
gles. Les  hommes  vont  ordinairement  suer  une 
ou  deux  fois  par  semaine,  les  femmes  n'ont  pas 
de  jour  fixe,  et  ne  font  pas  un  usage  aussi  fré- 
quent de  ce  remède. 

En  1 784 ,  un  habitant  de  Détroit ,  que  je  con^^ 
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naissais  beaucoup  et  qui- -avait- été  loog-tempi 
souffrant ,  vint  de  cette  ville  au  village  des  In- 
diens chrétiens ,  sur  les  bords  de  la  rivière  Hu- 
ron ,  pour  essayer  si  le  four  à  sueur  lui  ferait  du 
bien.  Comme  c'était  au  milieu  de  l'hiver^  que 
la  terre  était  couverte  de  neige  et  qu'il  faisait  un 
froid  excessif,  je  lui  conseillai  de  reniettre  son 
expérience  à  une  saison  plus  chaude;  et  coname 
il  persistait  dans  sa  résolution,  je  rengageai  à  n  y  . 
pas  rester  plus  dun  quart-d'heure,  ou  vingt  mi- 
nutes au  plus.  Mais  il  s'y  trouva  si  bien  qu'il  y 
demeura  upe  heure ,  au  bout  de  laquelle  il  s'é- 
vanouit ,  et  fut  rapporté  chez  moi  souffrant 
beaucoup  et  ne^pouvant  plus  faire  usage  de  ses 
jambes.  Le  lendemain  je  le  conduisis  dans  son 
traîneau  auprès  de  ses  parens  à  Détroit.  Sa  situa- 
tion était  vraiment  déplorable;  les  médecins  dé- 
sespéraient de  pouvoir  le  guérir^  et  il  regret- 
tait souvent  de  n'avoir  pas  suivi  mes  conseils. 
Cependant  un  grand  changement  s'opéra  en  lui 
tout  d'un  coup,  et  non-seulenient  il  recouvra  la 
santé ,  mais  acquit  beaucoup  d'embonpoint;  de 
sorte  qu'il  disait  fréquemment  que  son  voyage 
au  four  de  sueur  lui  avait  saiuvé  la  vie.  Il  inédit 
la  même  chose  quatorze  ans  après  i  et  de  plus 
qu  il  n'avait  pas  été  malade  depuis.  Il  est  mort 
eu  i8i4,  à  un  âge  avancé. 
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CHAPITRE  XXX* 

MédecmSy  Chirurgiens^ 


Je  distingue  p^r  ce^  noms  ceux  ^ui^  exercent 
leur  profession  honnêtement  et  de  bonnp  foi,  et 
qui  cherchent  à  guérir  les  plaies  et  les  maladie» 
par  des  remèdes  natprels^  daos  la  composition 
et  Tauministration  des^fuels  la  superstition  n'ei^tpe 
pour  rien.  Ils  sont  bien  diSerens  des  docteurs 
pu  jongleurs  doQt  je  parlerai  dan$  Jç  çliapitre 
suivant;  ils  ne  participent  que  dans  ijn  seul 
point  à  leprs  ridicules  notions  ♦  c'est-à-dire,  à  la 
manière  différente  dont  j'ai  déjà  parlé,  de  nuir 
ser  leap  en  haut  ou  en  bas  du  couraisit  d'uçç 
riviè^  ou  d'un  ruisseau  ^  selon  qu'elle  doit  êtrç 
préparée*,  comme  yoinitif  ou  comme  purgatiL 
Cette  singulière  idée  e3t  commune  auj^  Ipdieop 
de  toutes  le»  classer;  ils  pensent  que,  cQinm^ 
l'un  des  remèdes  doit  avoir  son  açlion  ,par  le 
haut  et  l'autre  par  le  ba$ ,  U  faut  sqivne  le  cours 
de  Ja  Qature>  a^  <)v'il  n'arrive  aucuixe  çoof|>- 
sion  dans  l'eistppwiç  pu  les  entrailles  du  jaiaf 
}ade.  <       ^ 


(my 

Jj^  Tp^^^if\s  i^dicn^  sop  I  p6ut-ôlre>  avec 
cette  si^iale  ej^çeptioji,  plijs  exempts  de  théories 
ifi^ginaire^  qp^  çeu^  de  toute  ai|tf  je  niatiop.  Jj^uf. 
science  est  hndée  entièrement  sur  l'observation ,  • 
l'expérience  et  Teffic^ieilé  bien  reconnue  des  re- 
çièdes.  Il  y  a  des  médecips  des  deux  sexes  qui 
ne  cessent  de  travailler  à  acquérir  une  connais- 
sance par(4if  e  de3  prppiétiés  et  des  vertus  m.édin 
çalef  des  écorces,  des  plaptes  e#  des  racines, 
pour  ppijivi^ir;  être  utiles  à  leurs  cQii^p^tf  ioties.  Jh 
ont  grand  so^q  d'en  avoir  toujom^  PPP  bonite, 
pppyi^ioii^  qu'ils  cueillent  ou  rap[ias$ent  pendant 
la  s^i^n  çonvepable ,  alliant  quelquefois  les  cher- 
cher à  plusieurs  journées  de  marche  de  ches^ 
mi^l  ensuite  ils  les  font  sécher  et  3  en  servent  au 
l>espiu«  Il  Siérait  à  désireir  qu'ils  connussent 
mieux  la  dose  des  remèdes  qu'ils  administrent  ; 
car,  ils  sopt  e^  géo^r^  trop  p^és  à  en  donner 
une  quai^Uté  (exçe^siire,  d'après  le  j^pcipe  er- 
ronné  quê  be^ifcoup  d'une  boQnechosç  doit  né* 
cessairement  faire  beaqcopp  de  bien. 

Je  dois  dire  cepepdapt  qu'ils  fé^s^ssent.assez^ 
généraleipie&t  ;  j'ai  n^oi-mjèpûie  é^é  guéri  de  I4 
fièvre,  en  prenant  leur  émétiqye  et  leurs  naéde-. 
cines,  et  d'un  rhumatisme  opiniâtre,  en  suant 
d'après  leur  manière.  J'ai  connu  beaucoup  de 
blancs  et  d'Indiens  qui  se  sont  très-bien  trouvés. 
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devoir  eu  recours  à  eux  dans  leurs  maladies. 
Les  femmes  des  missionnaires  (i)^  toutes  les  ibis 
qu'elles  se  sont  adressées  à  des  médecins  de  leur 
sexe  pour  les  maladies  particulières  aux  femmes, 
ont  toujours  eu  à  se  louer  de  leurs  talens.  Ils 
sont  très-habiles  pour  guérir  les  •  blessureis  et 
les -contusions.  Ayant  eu  a  un  doigt  un  panaris 
qui,  pendant  deux  jour^  et  deux  nuits,  me  fit 
soufirir  toutes  les  douleurs  imaginables,  j'eus 
recours  à  une  femme  indienne  qui,  par  la  sede 
application  d'un  cataplasme  fait  avec  ïa  racine 
de  la  violette  bleue  ordinaire,  m'enleva,  en 
moins  d'une  demi-heure ,  toute  là  douleur  que 
je  ressentais. 

C'est  sur-tout  à  guérir  les  plaies  extérieures 
qu'ils  excellent.  Non-seulement  les  hcmimes  et 
les  femmes  en  font  profession^  mais  même  tous 
les  guerriers  connaissent  les  propriétés  des 
plantes  et  des  racines,  ce  qui  leur  est  indispen- 
sable, parce  qu'ils  sont  souvent  exposés  à  être 
blessés  dans  les  différentes  rencontres  avec  Ten- 
riemi.  Cette  branche  de  connaissances  est  portée 
à  un  grand  degré  de  perfection  parmi  eux.  Je 
suis  intimement  convaincu  qull  n'y  a  point  de 

(i).Le  lecteur  doit  se  rappeler  que  c'est  un  mission- 
naire Morave  qui  parle. 
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blessure^  à  moins  qu'elle  né  soit  absolument 
mortelle ,  qu'un  bon  chirurgien  indien  ne  puisse 
guérir.  J'ai  connu  un  Shawano  qui,  après  avoir 
conduit  à  Pittsburg  deux  trafiquans  blancs  de 
ses  amis,  tandis  que  d'autres  Indiens  les  cher- 
cliaient  pour  rengçl?  ^t^  eux  là  ni^rt  de  quel- 
qaes-uns  des  leurs,  que  des  blancs  avaient  massa- 
crés, fut,  à  son  retour,  rencontré  par  des  ban- 
dits, à  peau  blanche,  qui  le  détomrnèreat  4^ sa 
ro^te,  et  lui  tirèrent.un  coup jdefusiil  d^bs  la 
poitrine.  Cet  -  homme ,  lorsque  je  le  ^  vis ,  avait 
déjja  fait  quatre-vingts  milles  avec  une  blessure 
d'où  le  sang,  et  uoe  espèce  d'écpme:  blanchâtre 
sortaient  chaque. jtpi^  qu'il pren?4f  sa r^^pir^tipn. 
Çepend^^nt,  jil  xm  di|  ^u'il  çjtjaiJ  sur  degu^^rir, 
s'il  pouvait  seul^jnaent  parvenir  à  fFa^^temeki^ 
d^nt  U j  était  encore  ^  ciriquçuite  mi^es ,  pt:  ou 
résidaient  plusieurs  çxcçUens  chirurgiens*^  Sa 
blj5^su,^e  me  p^^rijt  incurable  ainsi  ^q^'à-cepif  qui 
éfia^çnt  avQc.  moi  ;  ççpçndant  il  arriva  à Tejçidroit. 
d&iré,  et  fut  radicalement  gujçri.  Jja  le  visa 
D^tfoit  dix  ans  ap^èsjj  jouis^t  d'une ^ÉjO,nne, 
santé,  et  ayant  pris  beaucoup  d'embonpoint; 
neuf  ans  plus  tard;  je  dînai  encore  avec  lui  dans 
femlme  vilïe. 
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CHAPITRE  XXXL 

;  Docteurs  qu  Jongleurs. 


J'appelle  ées  homiûes  dàdtèu^],  pârcé  qtie 
ë'èst  le  bdm  €j;aé  léiMr  d^*^'^^^*  ^^^^^  éolûpaMô- 
te$,  qui  Fout  emptirûté  dé  notte  lâugué  (i),  el 
qu'èui-tnénïe^  dàrietlt  béaaCÔtip  't^ë  lîlfé  pôfn- 
f^ax.  Ces^  cfofttéûf s  sôAt  ^és  Jfûpditeufcr  <Jé  pro- 
ftl^tifa  qjid,  tôùrn^^  â  ïe»df  prôfit  iéS  préjugées 
stlpéiSrtîtfeitt,  âp[r<îûièteÉftïehà^àïetlrftëptitafc^ 
d'hôttïitteîà  qbî  |)bssèdéûii  des  éÔûMi^âû^éistt- 
^tietiFfes  et  dès  pocrtcdrë  ôlrt^n^àtûriêk  Côritfiie 
Ite  Iiidîéns  crtt^etit  etï  général  â  la  lîiâgîé,  et 
srttribtretil ,  côtoiïié  je  ,râi  àé]k  dfi;  à  fart  dés 
soWia^s,  plrt^iïfUl's  dt«  Aâîadfei  dôtît  îls  Sont  âf: 
flig-éé  pendant  Je  coût^  deïettf  vie,  il  S^ést  èt^é 
pawnr  etdt  irtié  rfâSàë  d'hùiïiÈtte^  qiai  prelèhdèif 

'   :    i;  j.'i  .       ■•    -  ''.■'.: 

(i)  Ils  les  appellent  Doetols,  du  mot  anglais  XMc^t 
parce  que  les  Indiens  ne  peuvent  prononcer  la  lettre  R* 
Les  Monseys  les  appellent  Mèdiaà,  qui  veut  dire  ma- 
giciens. 


êtté  <^eï*eS^aûs  une  certaine  scièfiôéo<ïôà%,atr 
moyen  de  laquelle  ils  peuvent  guérir^  non*-^eu-< 
Ihûkètïi  fes  Mlkdîtô  katutcSies,  miakktiBsi  ùûn- 
éàtïér  où  déttuWlés  encBântérùe^à  défe  sbtcîéPS* 
<hi  de^  fn'àgièieris,  et  ctiassefi*  le*  malitis  esprits. 
Ces  hôtames  éôm  mérferdtis^  cowme  ctfax' 
doiitfaidé/^petrlê et  ainsi  qà^etik^  conû^adâsentles; 
propriétés  et  léé  vertus  deslédd^çCs,  deâ  tacities,* 
dies  piâhtëàet  dféâ  àtlt^es  remèdes)  ils  A^  diffb^ 
r^nt  d*eti:jt  que  psiÈ  letïts  |irëte)ltioôs^à'd^  con- 
naissances isupérieufés^  et  HmpiTcléàcé  àVëc  lii* 
Quelle  Uis  en  iinpofsent  au:^  é^prît^  tféâixleé.  le 
suie  fâche  ^ué  ïa  veritë  iii€  fétté  de  dïr^  qûè^ 
dsfnsr  felit  ^i^ofessïôn ,  ife  drit  ie  pas  sut  èeu*  qui 
n'^eiiiployërir  que  dès  reMèdcs  naturtefe.  Ils  pré-' 
téhdiént  c(uli  y  â  dbs  maladies  qur  ne  peuvehC 
elfe  ^û'érfes'  piar'  les  i^emèdés'  brdteairtes^  et  au 
tfâitemetH  de^ucJles  les  taieris  des^àufres'  trté^ 
decins  si)nt  insuffîsati^;  qtiéf  Ibt^K^'uûe^  mtslladie 
eSt  oteaisiDûnée  par  un  m^éfide^  il  Êmt  applî^ 
qtier  des  remèdes  plus  puissans  et  prendre  des 
mestites  pô\ïù  atténuer  lbs  Aisiuvàis  dépeins  de' 
là  p^SDtine  qui  a  ensorcelé  le  maHieureui  pa- 
tfettt;-  ce  qni  ne-  peut  se  feire'  qu^éfr  éloignant 
o\ï  détruisant  la  Substance  mortelle  qu  on  lui  a' 
Mtplasser;  ou  si  c'est  un  nia  lin  esprit^  en  ren- 
fermant ,  le  chassant  ou  lé  banmssanl  dlMis  ane . 
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t^gion  ^ilç^nee^j  d'où  il  ne  puisse  jac^ai^,  tfr 
venir».     ,.•-■.    ,  ^. ,...,.  .-; 

Iiprs<juynJpp^JeufF,^  pei^a^  celui  gui  1'^ 
appelé  qviç  sa  çaala^ie.  est  tellq  mi'a^cun  médecin, 
ordinaire  n  a  Iç  ppijY^ir  de  la  CTérir,  il.  cherche^ 

ensuite  à  h  .çop v^fpjÇje.^^P  '^ft iP?^^?À^Ç.  ^^  ^^.  ^^^ 
trfô-fort  (J^e  payo^  iç^oep  ^yîA,  es^ 

îustemçpt  dû ^  pn-nomnie  qui./cpmnie  lui. 
peut  faire  de^  choses  si  difficiles.  Si  le,  naalâde 
est  riche^^le  doctçur  pejaiaipcjup^  jamais,  quelle 
que  puisse  être  la  caaladie^  de  rattribuer  au 
pouvoir  des  soreiërs,  çt  de  se  donner  comme  la 
seule  pe^onne  çaj^able  de  vaincre  par  son  art 
ijpe  telle  co^npl^çation  de  lïfav^*  '^^  ^pnc  le 
pauvre  mwi|)ond  ye.ut  avoir  l^  avis  et  le^secours 
d'mi  homoae.iapssi  ha^)ile;qqq  lui^;  ji^  .faut  qu'il, 
lui  donne  de  suit^%ihonp^airfs^  qui,3PïXt  prdi* 
uairement  un  beau.çheiv^l;,  une  bpune  ca;rabine, 
une  quantité  .considérable  c^ç  wainpum,,  ou  des 
marchaadises  d'une^grahde  VjçJeur.  Lorsque  ces 
honoraires  pn^  été  reçus,  et  seulenaent  alors,  le 
docteur  se  ;prépare  pour  la  tache  pénible  qu'il 
a  entreprise  et  se  démène  autant  que  s^il  s'agis- 
sait de  déplacer  une  montagae  ;  il  )ette  les  yejix . 
autour  de  la  ch^^^bre  pour  voir  l'iinpression 
qu'il  produit,  prend  un  air  grave  et  imposant; 
paraît  .enseveÙ  dans  ^  ses  méditatipns.,  et  jouit 
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pendant  quelque  temps  ite  I'mdnfiratlbn  dèt^pec- 

lalents.  Enfin  ^  il  commeUGe  son  operation  :  ha^- 

bille  d*une  manière  eSbajrànte^  il    s'iipprdche 

iki  makde  en  faisant  toutes  aortes  dé  gestes  et 

de  contoraiims^  et  Sus  les  louns  git>(esques  que 

lui  skigg&ce  son  imagination;  il  souffle  dam  sa 

bouche  >  et  lui  jette  à  la  figure  a^^  une  serin- 

gne  quelques  médicaûteos  qu'il  ^préparés  à  cet 

effet;  il  agile  sa  gourde  qu'il  a  remplie  de  poil 

et  de  cailloux  >  distrâxie  à  toi«s  iei  sectateurs 

une  certaine  quantité  de  petits  morceaux  de 

bois  parmi  lesquels  il  a  l'air  de  chercher  le  re- 

inède  dont  il  s^  besoin^  et  acoomp^gne  tout  cela 

de  gestes  épouvantables  pour  dit-il  ^  efirajer  le 

malin  espi^it,  ou  la  maladie,  et  lui  laire  aban<* 

donner  sa  proie  ;  il  continue  son  prétendu  exoi> 

cisme  jusqu'à  ce  que»  épuisé  et  bors  d'haleine,  il 

fe  i^etite  pour  attendre  l'événement. 

.   Si  le  malade  le  désire,  le  jongleur  répète  ses 

visites  d^  temps  en  temps;  mais  il  faut  qu'il  le 

paye  d'avance  chaque  fois.  Les  choses  continuent 

ainsi  jusqu  a  ce  que  sa  fortune  soit  entièren^nt 

épuisée,  ou  qu'il  appelle  un  autre  docteur  qu'il 

faut  payer  de  la  même  manière  que  son  prédé- 

Gôsseur. 

.   Lws^'caifin  l'art  des  jongleurs  n'a  pu,  après 
maints  e^sais^  soulager  le  malade,  il  est  déclaré 

,     î4         •  ' 
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mcurable.  Les  docteurs  disent  alors^  pour  se  ios*- 
tifier,  qu'il  les  a  appelés  trop  tard  ^  qu'il  n  a  pas 
fait  exactement  ce  qu'ils  lui  avaient  prescrit,  ou 
qu'il  a  été  ensorcelé  par  ù^jdes  grands  maîtres 
■du  métier,  et  que,  par  consequent,  il  mourra  où 
souffrira  de  sa  maladie  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
rtrouvé  un  docteur  donties  talens  soient  §upé- 
ieurs  à  ceux  du  magicien  qui  a  lancé  le  ma*^ 
ïéfice. 

C'est  ainsi  que  ces  jongleurs  trompent  et  s'en- 
richissent aux  dépens  des  gens  crédules  et  des 
insensés.  J'ai  vu  pluîsieurs  malades  qu'ils  avaient 
déclaré  être  hors  de  tout  danger  et  parfaitement 
guéris^  mourir  peu  de  jours  après  de  la  maladie 
qu'ils  prétendaient  avoir  détruite,  et  j'en  ai  éga- 
lement vu  qui  ont  recouvré  la  santé ,'  après  avoir 
été  jugés  incurables  et  condamnés  à  mourir  : 
il  est  vrai  que  ces  derniers  avaient  eu  le  bon 
esprit  de  s'adresser  ensuite  à  des  médecins  hon-i 
nétes,  qui  les  avaient  traités  d'une  manière  toute 
différente. 

Rien  n'est  plus  effrayant  que  l'habillement 
de  ces  jongleurs,  lorsqu'ils  exercent  leurs  fonc- 
tions. Je  n'avais  pas  la  moindre  idée  de  l'impor- 
tance de  ces  gens-là  avant  d'en  avoir  vu  un  èri 
grand  costume.  Un  joiu?  que  je  passais  dans  une 
rue  d'un  grand  village  indien  ^  avec  le  chef 
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QelelemendfC^t  nous  appelions  lïte-Chëifreuit^ 
«in  de  ces  monstres  sortit  lout-à-€Oup  de  hi 
maison  la  plus  proche  de  moi^  et  j'en  fus  teU 
lement  effrayé ,  que  je  passai  vivement  de  Tautrcf 
côte  duf  chef,  qui ,  observant  mon  agitation  et 
les.  grands  pas  que  je  faisais  pour  m'éloigner  ^ 
me  demanda  ce  que  j'avais,  et  quelle  était  ôiob^ 
opinion  sur  l'objet  qui  se  présentait  devant  iiioiv 
^  A  son  apparence  ,  lui  répondis-je^  je  croirais 
»  que  c'est  un  ours,  ou  quelqu'animal  féroce; 
»  mais  j'ignore  ce  que  c'est  réellement ,  et  je 
»  suis  porté  à  croire  que  c'est  le  malin^sprit^ 
»  Mon  ami,  Tuè-Chevreuil,  sourit  de  ma  mé- 
>»  prise,  et  me  dit  :  oh!  non,  ne  croyez  parf 
»  cela;  c'est  un  facmime  que  vous  connaissez* 
»  bien,  c'est  notre  docteur. — €n  docteur,  répU- 
»  quâi-je  ?  Quoi  \  un  ctre  humain  se  trans-' 
»  former  ainsi  de  manière  à  ctre  jwis  pour  un 
»  ours  marchant  sur  ses  jneds  de  derrière  ,  et 
»  avec  ces  cornes  à  la  tête?  Certainement  voùs^ 
»  ne  voulez  pas  me  tromper  ;  si  ce  n'est  pas  un- 
»  ours,  ce  doit  être  quelqu'autre  animal  féroce' 
»  que  je  ne  connais  pas.  »  Le  jongleur,  caché 
sous  cet  accoutrement,  edtendant  notre  coir- 
versation ,  se  mit  à  faire .  quelques-uns'  de  ses 
tours  les  plus  curieux ,  probablement  dans  Tin-  ' 
tention  de  me  divertir ,  parce  qu'il  voyait  que^ 
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|e  )e  rc^anlak  stee  1^  iétoUDémeaft  met  et 

pi39^bfeeviiè  m'assurerai  e^éuil  âH  bdihttie  on 
w^  Qiâts^  <Mt  il  imitait  cet  fiâimal  âàbs  h  {du» 
gcaadë  |»^eedaofn«  £ii£ii,  ]e  tenon velàï  mes 
^oesitoo^  M  chef,  &  ie  priai  ^ri€f*isieMMti  d» 
ne  dire  b  vérilé.  il  iztassura  qâé  ù^étatt  fio^ 
4ooteisri:»obé  m»  b  peai^^'iiQ  our^^  et  larllant 
fisilèr  m  de  ses  malades  qui  ^étâil  eùk>H!elë« 
Aloi^€!ui  lîèti,  entre  nous  deCRc,  tib  ctiatogue 
^iifje.Tais^ra^fiorter  aussi  fidèlemefiiel  qiïe  ma 
qi^iSNoire  ^PM  kl  rai^pelie. 
^  IJasufeut.  •*-  Mai^ ,  pourquoi  va-4-i4  dégoisé 
j^i  1  Son .  malade  ne  mourra*-t41  pas  èt^tm 
oa  le  voyaiïleotrer  xbsez  Idi  ? 
.  Z;e.cA^,---^ti^  ea^taèieifieA^;  c'est  iami4a- 
die  et  ;le  «aa^^ësprit  qm  décampeyîont  de  peiir  ; 
qfifit^t^tt  malade,  il  sait  très-bien  qu'à  moins 
q^e  le  do^iir  0  empraje  tesieo^n^  tes  |[^iffi^ds* 
^ms^  i}  ne  peut  giiënr ,  et  ^i>'il  m<Kfrra  \ktime 
desr  MHâ<^g«sde  son  eniie&â.  ftjb«$  ditie^moi  y 
\%  vQitfs  ^oie  >  TO$  docteur^  !ï'empk)ie*!4ls  pas 
pa^  ^es^  lafEojens  pmssaM  d^ttô  tes  maladies 
^ûtnaor^uMii^es  el  obstinée  ? 
,  JJéuJtmt^.-^iit  it'ai  îamaés  oùï  dise  qu\ia- 
CQfih  iMdk&e  aôt  'dé  attribuée  aux  sottiliéges  : 
^tk  coQsé^pieQce  ^  nos  dpctemis  u^ofrt  point  â  les 
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€<>9ibdftre  ;  et^  quoiqu'ils  aient  quelquefois^  o4h 
(rasioo  d'employer  det  remèdes  puisetsns  dans  iH 
loala^es  bfâniâtves ,  ce  n'esl  pi»  uéàmnoii^  eil 
sedéguisofflA  èoifaétes  féroces,  pour  dAte^  cômnra 
▼otjis  le  dites,  décamper  la  m^adie  à  force 
de  lui  f^e  peur.  Si  dos  doctemi-aTàient  re- 
çoum  à  de  pareils  moyens^  il»  n'iauraieal  bien^f 
tôt  plus  de  malades  ni  de  phin,  et  motordént 
de^m. 

Z>  ckef.  -^Nos  docteurs  ^obI  chez  dous^trè^ 
riidbea,  Usotutâetaut  en  abondauce;  de  beaust 
çlie^ux,  de  beaux  habfflemens^  beauc<:mp  dé 
cordes  et  ceintures  de  wampu«^ ,  et  gt^and 
i^f^ifibfe  de  pidques  d'argot,  po^r  mettre  sur 
]ew$  bras  et  sur  leur  poitrine. 

i/^^uîear.^r^Nos  docteurs  ont  à&ssi  debeaui 
cbei^mc^  de  belles  vpitures ,  de  béltes  maîsoos  ^ 
de  beaux  habits^  de  bous  i4ùs,  d'excellentes 
proi^iûbs  eu  aboadanoe ,  et ,  en  ^3utre,  beau- 
coup d'ip*j^t.  Hs  sont  régak^dés  comme  faisait 
partie  de  la  meiileure  société,  et' ne  recevraient 
pas  chez  eu^:  votre  docteur  ^  hablKé  corhmè  il 
i^esk  aujoi^d'hiiié 

La  e&ef.  «^11  faut  cpnsidérer ,  mbii  ami^  qui 

les  cas  sôntbien  différens.  Si  les  blancs  avaient, 

ain*i  que  les  Indiens  y  dès  sorciers  panfat  eux  > 

.  ils  seraitiU  obligés  ^*nppirqn«r  nos  remèdes  de 


1^  méûie  irtanière  que  lé^fôot  nos  docCénrèy ife 
ir^raiént  quHl  est  âécessaîre  d'ièmplôyei^  des 
flipjetis-  exti?a(M^nair€s  pour  eôntrayier  et  dé- 
Ji^fiire  les  tèi*tibles' effets  dè&  sortfléges. 
,  L^aïUeUr,  —  Les!  sorciers  dont  vous  parler 
a'existeat  que  dans  votre  imagination  j  ils  dis- 
p^raitrai^nt  bientôt  ?i  .vous..vouliez  vous  défaiipe 
de  C(^te  id^ç^         ,     '    !  j 

Ce  jongleur  était  entièrement  couvert  dfune 
ou.;de  pli^sifeuri^  peaux  d'ours  extrêmement 
iipu!^>  ,et  ^^  bî^b:Cotisues  easènable,  qu^eltes  ca- 
^aiqntentièrçmeot  rfeominè.  La  tête  de  Tours, 
etinsiquQlespîed&et  JeuïS  longues  griflfes,  avaient 
ia  même  apparence  que  s'ils  avaient  appartenu  â 
un  de  ces  animaujc  vivant.  Il  avait  mis  sur  celte 
tête  une  énorme  paire  de  cornes^  une  queue 
extrêmement  touffue  lui  pendait  par  derrière  ; 
et" elle  faisait ,  lorsqu'il  marchait,  des  xnoùTe- 
mens  comme  si  elle  çût  été  à  ressort.  Lorsqu'il 
marchait  à  quatre  pattes ,  on  Faurait  pris  pour 
un  ours,  d'une-  taflle  extraordinaire ,  sans  les 
cornea  et  la  queue  qu'il  avait  ajoutées  à  ce 
grotesque  déguisement.  Il  avait  coupé ,  dans  la 
peau  ^  des  trous  >  pour  pouvoir,'  au  besoin ,  se 
servir  de  ses  mains  ^^mais  on  ne  pouvait  les  voif> 
parce  qu'ils  étaient  recouverts  par  les  longs 
poik  de  l'animal;,  et  il  voyait  à  traver5  deux 
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autres  trpus^  auxquels  il  avait  a^aplç  dçs  m<Hl^ 
ceaux  de  verre.  Jj'ensemble  formait.  upepiècQ 
vraiment  curieuse,  mais  dont  bien  des  per^nne% 
n'auraient  pu  soutenir  la  vue.  ) 

Il  y  a  des  jongleurs  d'une  autre  espèce^  c^ 
sont  en  général  des  vieillards  et  des.  vieilles 
femmes  qui,  quoiqu'ils  ne  soient  pointocla8S6fl| 
parmi  les  docteurs ,  .gagnent  néannàdinaJeuit 
vie  par  leurs  prétendues  connaissanceâisiimiaitiH 
relies.  Qudques-uns  d'eux  affi?meat  qu'ilsr'  peu- 
vjent  faire  tomber  la> pluie  lorsqu'elle' est Jnë* 
cessaire;  d'autre^  préparent  des  ingrédiénspom^ 
procurer  une  bonne  chasse  à  ui^cbassém  kàala"^ 
droit;  d'autres  enfin  font  des  plultres  poiur  les 
époux  qui  ont  cessé  de  s'aimer. 

Lorsqu'on  veut  employer  un  de  ces  joi^glears 
pour  avoir  de  la  pluie ,  il  faut  commencer  par 
le  bien  payer.  Ce  sont  ordinairement  les  fem- 
mes qui  en  font  les  frais,  parce  qu'elles  culti* 
vent  la  terre,  et,  par  conséquent,  sont  plus,  in^ 
téressées  à  voir  prospérer  leur  travail;  mais  lés 
maris  ont  soin  de  leur  gUsseradroitement  qtfôl- 
que  chose  pour  le&  aider  à  faire  ce *. paiement 
qui  consiiate  en  vsrampum,  en  tabac^  en  e&pèoes 
de  petites  boucles  d'argent  et  en  une  peau  de 
daioa- préparée  pcMir  faire  des  souUers.  Si  le 
jongl eur  ne  réussit  pas  dans  son  entrepr  ise ,  il 
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ne  manqué  famàis  àt^j^tmès,  faatét  ce  soal  lëi 
veât9  <{igè  90»%  opposé»  les  wis  aux  âfuti«es ,  ¥^ 
Èee  e^  trqp  poissMtl  pour  ^^eff  à  i^âir-  immide  ^ 
ou  bien  on  ne  Ta  pas  &it  ass^  ^^x  <^'e^'àHlke*i 
qn'o»  ni|  ï^  pà»âsse0pajé  poigt  forcei:  le  v(n4<la 
ûord À  cédepau  T^)t  dn'Sitd  qui doitauMnep  iâ 
pkûe^etiiia ,  â  loi  faut  d«  t^pf  pouf  SQ|^er 
te  GrMuiUi^pritd^  fa$^94^  datu  celte  oceasioQ 
MQïpcœlanle.  / 

]1  jp.eiBl  daas/Fëli  et  1799^  Œie  trè$*-g«att<ie 
stkikeresse  dai^  Ï0  p9js  cpi'arrose.  le  Meskm^^ 
gvoQI,:  et  idlç  epi'on  it'en  ai^if  pas^enoore  vu  de 
«eisUaUfi:^  de  aorte  cpue  toideis  lea  porodnotioi^ 
de  la.  Ieç*e^  mèa^  ks  fenilles.des  arln^es  ^tai^Dl 
sur  le  point  de  périr»  Les  femmes  «'adressèrei^ 
aioxâ  pojur  avôiir  de  la  pluie  à  un  vieillard 
nfMfiméiCbetms:^  et  lepaj^t^t  en  cooséquenee^ 
I?a|[afii  pas  m»&i  dians  sa  première  titmlalive  y 
on  le  pajîta  de  oon^oan  pour  faite  un  autre  es^ 
sfti^  et  il  amya  quim  matin ,,  je  passai  par  ïem* 
cboiitûà  3  s'ékaâtmis  à  Touisrage^  etcomme  je 
le  connaissais  IvèsrbûeB.,  iclm  demandai  ^oe  cpà^ 
fajiaît^.là:  je  auia  pajé^me  dit41rpoiir  fasr^ 
naûp^a^a^  1:^11  difficile.  ^^  ÏHtm^is^,  je  vcw 
pne,  qqeL  est  cet  x)iiwag«?  «^  Ma£s  de  £|tûpe 
loniher  far  fibub.:*TT^  Q«i  l^oij»  «  pajé  peuf  o^  ? 
•^  Les  feDusates  du  idlkgp  ;  ne  voj^i-t«iis  pa«f 
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côûibiep  on  a  besoin  de  ïytaié,  et  qtie  tout  peril 
foute  d*ea«,  -^  Mais  estniie  <jne  votispoûrez^faîrfe 
pleuvoir. -^  Oui  ^  et  vous  en  serez  conviainco 
aajourd*btti  même.  Il  avait  déjà  enfermé  avec 
des  pieux  et  des  écôrces,  Un  carre  d^èniriroii 
cinq  |»eds  sur.  chaque  face  et  sur  trois  de  hau- 
teur, de  manière  à  ce  qu'il  put  ressemblera 
un  parc  à  cochons  ;  et  la  figure  tournée  vers  )é 
nord  y  il  murmura  quelques  paroles ,  puis  fer^ 
maat  avec  de  fécorce  l'ouverture  qutl  avait 
laissée  de  ce  c6té  là /il  se  tourna  dé  la  même 
hiâAÎère  vers  le  sud  >  en  prononçant  quelque^ 
mois /comme  s'il  invoquait  une  puissance  su^ 
pérîeuM;  et  ayant  coupé  Técorce  qui  fermait 
langle  o)»posé  au  sud-ouastyde  manière  à  j 
faire  uhe  ouverture  de  deux  pieds,  il  dit  j  maim 
tenant  ^  nous  aurons  de  la  pluie.  Ayaut  eutêndtl 
le  bruit  que  feisaient  des  rameurs  qui  i«emon'^ 
taieot  kl  rivière  dans  un  canot ,  il  me  denlai^da 
ce  que  c'était  :  je  lui  dis  que  c'était  des  In- 
dieils^quî  allaient  faire  ^es  filets  de  roseau^ 
pour  prendre  du  poisfsou.  Renvoyez-les  eheà 
eux,  me  éit-il ,  et  dites*leur  qne  ce  n^est  pas  uil' 
jour  com^eoal^  pour  aMer  pécher.  Je  l'enga- 
^âé  à  laissa  a{^roGl»er  ces  gens  pour  leur  dir»^ 
lui-même  ce  qu-ii  voudrait.  Elïfeclivement,  ^us-^ 
sitôt  qu'ils  furent  à  portée  de  l'entendre^  il  leur 


'  (  37^  ) 
cria  qu'ils  ne  devaient  pas  songer  à  pécW^ 
car  il  devait  tomber,  ce  même  jour,  une  fprtf 
pluie  qui  les  mouillerait  jusqu'à  la  peau.  N'imr 
porter  père ,  répoudirenl-ils  en  riant ,  faite» 
seulement  pleuvoir ,  et  nous  ne  nous  plaindroo^ 
pas  d'être  traversés  par  la  plnie.  Ils  continuèrent 
ensuite  leur  route ,  et  je  me  rendis  au  vilbge 
de  Gqaschaehking  ♦  où  je  fis  part  au  cbef  de  ce 
qui  venait  de  m'arriver  daps  ma  route,, et  j'a- 
joutai que  je  croyais  impossible  qu*il  put  tom- 
ber de  l'eau  taut  que  le  ciel  serait  aussi  serein 
qu'il  l'avait  été  depuis,  cinq  semaines^  avant 
que  quelques  signes  précurseurs,  ou  un. chan- 
gement dans  l'atmosphère  ne  l'eussent  annoncé; 
mais  le  chef  me  répondit  :  Chenos  sait  très-bien 
ce  qu'il  fait^  il  peut  toujours  prédire  quel  temps 
il  fera,  parce  qu'il  observe  soir  et  matin.  Je  ciel 
et  Teau  delà  rivière.  A  trois  heures  après midi^ 
je  partis  pour  retourner  cliez  moi ,  le  ciel  étant 
toujours  lé  même;  mais  à  quatre  heures,  l'ho- 
rizon s'obscurcit  tout-à*coup,  et  sans  vent  m 
tonnerre,  il  tomba  une  pluie  qui  dura  plusieurs 
heures,  dé  sorte  que  la  terre  eïi  fut  pénétrée. 

J'imagine  que  cet  homme  ainsi  que  d'aulra 
que  j'ai  connus,  observaient  le  temps  avec  beau- 
coup d'attention  ,  et  que  sa  prédiction  de -ce 
jour  avait  été  faite  en  conséquence  de  ce  qu'il 
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avait  remarqué  dans  Tair  ou  dans  les  eau:c, 
quelques  signes  que  son  expérience  lui  avait 
fait  connaître  comme  les  avant-coureurs  de  la 
pluie.  Cependant ,  la  multitude  crédule  ne 
manqua  pas  de  l'attribuer  à  son  pouvoir  sur- 
naturel. 

Les  ingrédiens  pour  procurer  du  bonheur  à 
la  chasse,  sont  renfermés  dans  un  petit  morceau 
d'étoffe  qiie  le  chasseur  doit  porter  suspendu  à 
sou  cou  et  touchant  à  sa  peau,  lues  philtres^  poupr 
rajiaener  Famour  dans  un  ménage ,  doivent  être 
adrpiten^ent  mêlés  dans  les  alimens  ou  la  boissoat 
^h  persocine  inconstante* 


t  5«o) 
Superstition. 


gvmcid  ^t  puifsdnl  ^  msilgté  tout  so^^  ceurege  ^ 
sa  fermcié  à  l^ver  lotis  tes  dangers  ^  toos  tel 
tenpsèl  i<Mit6fr  IgisâisOBS^  sa  patience  Â  s«f<> 
porter  la  faim  y  la  soif  6t  le  froid ,  et  à  b^»^ 
Fénergie  de  son  caractère  an  milieu  des  plus 
affreuses  tortures  à  la  simple  idée  desquelles 
notre  chétive  nature  frémit  et  se  révolte,  ce  roi 
de  la  création  qui  passe  sa  vie  à  faire  la  guerre 
aux  bêtes  des  forêts  et  aux  sauvages  du  désert^ 
qui,  fier  de  son  existence  indépendante,  se 
frappe  la  poitrine  avec  ravissement,  et  s'écrie  : 
Je  suis  homme  !  cet  Indien ,  néanmoins ,  a  un 
côté  faible  qui  lé  fait  descendre  au  niveau  des 
êtres  les  plus  timides.  La  crainte  puérile  d'uo 
pouvoir  occulte  et  inconnu ,  s'il  n'a  pas  la  force 
nécessaire  pour  la  surmonter,  change  en  un 
moment  le  héros  en  lâche.  On  ne  peut  s'imagi- 
ner jusqu'à  quel  point  la  croyance  superstitieuse 
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qu'ont  les  Indiens  smx  MTders^  agit  $m  eux: 
BDe  lbîs.ftap|^ft  ée  Tidée  qu'ib  soml  eiuwGeléi» 
Us  ne  sent  plus  ks  iiiéfite9>  Irai^iiaâgination  ^ta^ 
Yftilhs  sans  cesse  à  se  créer  les  fantômes  k»  plim 
horribksset  ks  j^us  lûenaçans,  iU  se  voient  pé-» 
nr  vîdbxK»  des  maléfices  dm  vii  iacDUau  qui 
R-aturak  {ab  osésemesurer  at;ec  enK  y  ^  périssent 
«nfin  d'une  mort  ignominieose  j  à  laquelle  ils 
attrei^it  nulle  fois  préféré  la  mort  dn  prisonnier 
avec  toutes  ses  horreurs.  Aucune  relation ,  aucun 
soài^iûr  âé  leur  courage  et  de  leur  patience^  ne 
passera  k  h  postérité  ^  et  l'on  croira  quails  n'é- 
taîei^  pas  dignes  dm  weilleur  sort  ^  et,  ô  pe^e 
affreuse  pour  un  I^ndie^  !  cette  mort  «e  Mra  ja- 
tam  vengée.  Cest  en  vain  qoe  lews  amis,  lents 
paress^  les  koeimes  de  lear  tribu  poursuiv^Nmt 
l'assassin^  ils  le  chercketont  tandis  que  peut-êlre 
a  se  trouvera  au  milian  d  eux  sans  qu'ils  s'en 
doutent,  riant  de  leur  rage  impuissante ,  ei  dé^ 
signant  de  sang  froid  une  nouvette  victime  à  son 
art  infernsi* 

.  Les  Indiens,  comme  on  peut  le  supposeri  n'ont 
pap  une  idée  bien  déânie  de  ce  pouvoire&tra^r^ 
dioaire  dé  korssorciers,  des  caAses  qui  le  prb^ 
<iitisebt^de  la  manière  doiA  on  Facqni^t  :-  tout 
ce  qu'ils  peuvent  dire,  c'est  que  les  sorders  Be 
sarvent  d'une  substance  morlej^k  qu'ib  ianeent 
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aitiravers  de  Fair,  par  le  moyen  du  tent  ou  de 
leur  sottfUe»  à  la  personne  qu'il»  ont  intention  de 
frapper^  ou  la  lui  envoient  d'une  manière  qu'ib 
ne  peuvent  ni  comprendre  ni  par  conséqneiitdé'' 
'  crire.  La  personne  ainsi  atteinte  est  saisie  surJe^ 
champ  d'une  terreur  indéfinissable  /  son  courage 
ïdbandonne^  l'appétit  lui  manque^  elle  est  trou-» 
blée  dans  son  sommed,  elle  languit,  se  consu- 
me, et  meurt  enfin  victime  de  l'œuvre  dé  son^ 
imagination* 

Telles, sont  leurs  idées,  et  tels  sont  les  tristes 
effets  de  la  terreur  que  leur  inspire  ce  pouvoir 
surnaturel,  qu'ils  attribuent  à  leurs  sorciers.  Ce 
B^ialbeureux  préjugé ,  que  rien  ne  peut  détruire^ 
provient  de  leur  crédulité  et  de  leur  excessive 
ignorance.  J'ai  autrefois  connu  un  blanc,  excel- 
lent observateur^  qui  avait  wcu  long*temps 
parmi  les  Indiens ,  et  qui,  allié  à  une  famille 
indienne ,  avait  eu  les  meilleures  occasions  de  se 
procurer  des  renseignemens  exacts  sur  ce*  sujet. 
Il  me  dit  :  «  qu'il  avait  été  assez  heureux  pour 
»  gagner  la  confiance  VVun  de  leurs  plus  fameux 
»  sorciers ,  qui  lui  avait  franchement  avoué  que* 
3>  tout:  consistait  à  exciter  la  crainte  et  la  défian- 
».  ce,  et  à  inspirer  à  la  multitude  une  forte 
y»  croyance  dans  son:  pouvoir  magique;  car,  di- 
».  sait-il ,  la  crédulité  du  plus  grand  nombre  est^ 
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«  (elle  y  que  si  j'arrache  seulement  ub  péuclelaf 
«  laine  de  ma ,  couverture ,  et  que  la  roulant 
w  entre  nies  doigts  j'en  fcirme  une  petite  boulé 
♦»  ronde  de  la  grosseur  d'un  pois^  par  cela  setil 
M  on  me  croit  profondément  versé  dans  la  ma- 
»  gie  ^  et  on  suppose  de  suite  que  je  prépare  IsL 
M  substance  mortelle  dont  j  ai  rintention  de 
^  frapper  quelque  personne  y  quoique  dans  le 
M  moment  je  sache  à  peine  ce  que  font  mes 
»  doigts  ;  et  s'il  arrive  alors  que  je  jette  les  yeux 
»  sur  un  homme  et  le  fixe  un  peu  plus  que  lés 
>»  autres ,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  qu'il 
»  se  regarde  comme  la  victime  désignée;  dès  ce 
»  moment  il  est  en  effet  frappé,  et  s'il  n'a  pas 
M  une  assez  grande  force  de  caractère  pour  re- 
»  pousser  cette  pensée  et  en  détourner  son  es- 
»  prit ,  ou  se  persuader  que  ce  n'est  que  l'ou- 
»  vrage  d'une  imagination  troublée ,  il  succom- 
w  bera  à  la  terreur  qu'il  s'esl;  ainsi  créée,  et  pé- 
M  rita  enfin  victime ,  non  du  maléficef  mais  dé 
M  sa  sottise  et  de  sa  crédulité.  » 

Malheureusement  il  se  trouve  peu  d'homme^ 
dont  l'esprit  soit  assez  fort  pour  repousser  de 
semblables  idées ,  tant  leur  foi  dans  ce  pouvoir 
imaginaire  et  surnaturel  est  profondément  enra^ 
cinéé.  C'est  en  vain  qu'on  cherche  à  les  convaincre 
^ar  la  démonstration  qu'il  est  entièrement  fondé. 
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Stir  laifimriietie/  eC  n'a  poiat  d'exisleqcendlew 
DesJikiics  roDtaouvent  essayé,  mak  toajoun 
sans  âuccèSé  L'apeedirte  suivante  mcmtreiNi  com- 
hiea  il' J'  a  peu  d'espoit  quo»  pubse  jaihass.les 
amener  Â  line  manière  ée  penser  phis  rsôsoo- 

•  En  i776>  un  trafiquant  xpiakery  nommé  Jean 
AndprBon^  que  les  ladiais  appdaient  i'faoDBête 
matckaiid^  i^rès  amr  yaii^tncnt  esâajé  de lei 
conTsincre  par  le  raisODaernesit  q«i'il  tij  avait 
pa3  de  sorcicpa,  prit  la  résolution  hardie^  je 
pomrm  même  dire  téni^aire,  de  «lettre  leun 
ma^icietts  à  Fépteiite^  et  de  bravar  toutes  les 
opératÎDBS  de  leur  prétendu  pou?€k  Mmator^. 
U  piM  iqu'on  lui  amenai  isôccemvemrat,  et  à 
des  joui»  diiSèrcâBs,  deux  de  ces  magideiis  qm 
auraient  la  liberté  d'ecfsajer  sur  sa  personne  totH 
ee  A^pie  leur  art  aurait  de  plus  infemai,  en  pré^ 
sefice  des  ehefs  et  des  princ^œc  du  village.  les 
ludîem  Aerchw^nt  d'abord  à  le  dissuader  d'une 
expérience  si  dangereuse;  mais  il  persista,  et  k 
ta  £91  ils  accédèrent  à^  sa  dtetramde*  Ou  K)i 
ansena  un  magicien ,  q\à  se  vasta  de  poiïvoir 
nemplir  la  tâché  pout  kquriieou Tavait appeléç 
KUiisidn  ne  put  le  déterminer  à  cemmen^erson 
opà^alion.  Il  déct»a  qu' Anderson  ét»t  d  hoa , 
si  honnête  Itomme^  si  fort  sim  ami  et  èelai  ^ 


((m)) 


on  l'avait  appelé.  .  ru-ii       . .  -  :    ^  ?- :  o  :     *> 
iin^^Mei^^^kmirak^GoU  pliis Jcetty»içrciis 

.^«Çeltfi  c|uV]ia  M  amena  Je  jour  suiyan);  était 
è'^0>tc^xipe  tài^Rîrepte^  Cét«it  ijn^  sptfiiej^  dq©^ 
)^  fj^Qi^iQée  Vét^odait  au  loin,  et  que  le«  lot 
^^p$^  r^optitieiit  beai^coup,  nofibseulens^eikt  ea 
raîa^Q  de  aoD  grand  pouToir^  ija^aîseacorieàcause 
i0:$ç^a  ic^Âcjtère  méebairi^  Qjq  fijttouajies^^oirtâ 
pô9^U€^  po*ip  engager  M.  Andersqti  à  ^p  pa^ 
^'i^poiùr.  à ice  qj>e  Iqh  icprwidérqit  cOname  u^^ 
i[)Ar$  çertaiiiç  ;  ^xai^  il  per^ta  daqs  ^09  /dç^M^  t 
f^çn  çUp^aseu^e^tqDe  le  m^tgÂciea  se  pla-» 
fpcinait  à  la  4istan$Q  d  enviroçi  dou^  pi^  4^«*r 
qu'il  n  aiuriM,^  poin^  d  Prme$,  de  p^iao»,  çii  aur 
im»^  PMt|?f  cl^o^e  €opn^jie  pour.étr>e^'çine#aiijirn 
itessbrocti^e;  qu  il  m  se  lev^aiç  pas  de  .son  si^  1 
/5triie  sfawndearait  meaae  pas  \^ers  lui  pendaitt 
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fbjpéi^C^n.  Le  Énagi^si^^^  qWii^s'^éMh  wilé  qii'â 
poiTîtail  Mve  éfto^s^  it^  i^tfi^  :  âe  '  s<ma  art  a 
tin^  disrfânce  de  cent  i]itttteft/]ieput£iti«.^^ 
objection.  La  récQmpeffîé^  promîse^iut  placée 
en  tue  del^^at  femopck^etlkMi;  se  prépara  des 
deux  côtés  pour  rexpérience.  •'     ';  .    -  =» 

Ije$  spectateurs  étante  lotis  rassemblés^  y  le  Gr- 
êler, yétu  de  la  mànièpelaplâs  e&ajante  qu'il 
avait  pu  imaginary  s'assit.  Andeisou-setinl  ferme 
et  tranquiile  à  la  place  cfuil^i  atait  ét&stsàgnéei; 
le  plus  graod  sflence  régnait  ^^ans  Fappai*te^ 
ment>  lorsque  le  sorcier  se  mita  sa tetriMe  opé- 
ration. Il  commença  par  fH^om^iet  ses  doigts 
sur  sa  couterture^  ai^rachant  de  temps  en  temps 
un  peu  de  laine  et  soufflant  desstis^  ensuite  il 
en  faisait  de  petites  boules  de  la  grosseur  d'un 
pois,  et  passait  par  tous  les  procédés  bizarres 
auxquels  le  pouvoir  d'ensorceler  est  générale* 
ment  attribué;  mais  tout  cela  fut  sans  efiPet.,ÂB- 
derson  était  toujours  calme,  et  engageait  son 
adversaire  à  n  épargner  aucun  de  ses  moyens. 
Le  "sorcier  commença  alors  à  faire  les  gestes  les 
plus  eflrayans,  pour  tâcher  d'intimider  l'hon- 
nête quaker  qui,  devinant  son  motif,  restât 
immobile^  Enfin,  au  moment  où  tous  les  jeu?^ 
des  spectateurs  étaient  fixés  sur  ce  l» ave  honune, 


f&»i%Qii^ïtMk  èt{V^%  du  sorciarsur  ltii/)é 
terrible  magiden^  s^apercevant  qiierietideoe 
crtril*  pouvait  faire  ne  lui  jÉïkiâsiÀ&ajil^  fut  obligé 
dywind<mner^ri«ïA*!^^  aHégua  pour 

lieuse  tmë^lèsliïiri&  màngeaié  trop  de  pro-^ 
visions  jsalees  ;  que  le^sel  avait  un  euet  repul- 
^  jqui  renvoyait  jsjipr  ]b^i|as^bstapçepui$$a^te 
et  invisible  qu'il  employait;  cpielesilâdifiifiv 
qui  intedj  jnangeaienl;  que  très-  peuv  ^avàieM ^sou- 
vwit'seûtiréffièt  de  celte  islibstànce;  taijtis  ^qûéla: 
fiftahde  cTuanthë  de  sel  dont  lès  blafics  faisaient 
usage  les  protégeait  contre  sa  vertu.  Lunpos- 
ture.^taît  palpable,  et  rien  n'était  p^us  façîjle  quQ 
de  jvQÎr ,  m.,  tf a^fit  ^  ni^férabie  ^rubteiifugie  du 
sorcier^  et  -  de  se  convaincre  que  le  talcort-'  dont 
ii -se  vantait  n'était  qn  une  fourberie.  Màii  les 
Indiens  ne  pensèrent  pas  ainsi;  ils  crurent  fer- 
mement que  le  sel  que  les  blancs  mettent  daxis 
leurs  alimens  était  cause  qu'il  n'ayait  pas  réussi 
dans  cette  circonstance ,  et  que,  sans  la  viaode 
sidée  dont  Anderson  se  nourrissait,  il  ai^it  été 
comme  les  autres  victime  des  incantations  de 
cet  imposteur. 

Je  tiens  cette  histoire  dé  M.  Anderson,  et  de 
plusieurs  Indiens  dignes  de  foi.  Ainsi^  d'après 
cette  expérience,  il  est  impossible  d'espérer  que 
les  notions  superstitieuses,  de  ces  peuples  puis-t 


dps  ipaieç)})  au  pouvoir  des  sorciers,  est  .encore  dans 
fôûW'ka  fdrfceVnaême*^pdini  ceùx^,q(ii  vrvent  àans^Ie 
Yoiste^'Mfi^'btà^k;  ëé  M  ât^^tki^'dféà  ^oiktÉ^idl.^ 
CâltetttlUiblâieM^)  ^lifiTOÎrrîîO   liwp   •^k:;.:7.i   :i 

qu^Viui^  d^^  Kès^dj  fi^yyfePWclWfi^  4fik 

la  riVl^  Huron.  Je  vais  ranporter  en  abrégé   les* 
constances  de  cet  assassinat.  Il  paraît  que  deux 
»^'"Vy*^'*oW,'MMànt  S  M:âliérf,'et  pài^nsf  dtt  dé^iitit'.^ 
4!  at»^tiat^âii'Câ^^it^éi<>l]à%';'fA^ 
;  :i1i{9  tjdvgrflds  bbrds  de^Ia  «Tito  Husen',  itt  Jnis^ÈpâMiitt 
dyi:  défunt;,  qU*un' Shawano  était  iiioïC  iFio|iipa,4eK 
malé(|ç^4'^Be. vieille  fenume  in<Jienno  c^tde;9pn|6ibr 
appelé  Mike>  et  qu^fin  4'éviter  la  vebjgeaqce  de  la 
^ripudés  Sbàwano^,  ils  crurent  4^autant  plu^  conve-l 
liîâbitede^lés  tû^^^^tie  la  ihort  àôMàrche-dans-lit^àu^^ 
'ltfH<v€é^n'{ilià  dètèt^ie^^  avâit^é^  otcasiÀhniée  pair  fes^ 
*à>HiMg«  Me  ^  noeftine  ftmme.  :  On  'r^solitt  de  ta  fbto* 
'périr  f\  p4i^  0^  ^b  fils ,  et,:à  «et  effety.plusieoons. 
Indiens  passèrent  la  rivière  le  aa  du.  mois  deniEier  9^ 
et.réussirent>  dswis  li^  courant  de  la  soirée  «  à  tupr  le 
(ils  4^ns  jsa  cabane*  La  vieille  femme  n'était  pas  chez 
élte^  Xe'fôur  éuîvant,  pendan^.qu*ils  cherchaient  à- 
'Ijifdètéhttinet'^îcfs  suiire'daWs  ta  forêt,  afin,  diraient- 
ilrjd^lûlfiûfe  boîrédu  vrtA^yÇeau-^^i^vîé  degràiiT); 


^      ,  In  it  ration  des /eur^es  gàrçorfs.  , 


pf  bliqiies>  >supër3iitKBfS€is .  /  '({ui  :  ;  fool  tresnoàm^ 
muoes.  idbcS'  def  Dations  j  indiennes .  ^  tet  unième 

t'UriiIî    i''iM  'i    ^iii  t   ai   f»<  in        ■     Il   ' I    !■><  t^j      i  ^^ 

>  ils  fureur  découverts  pat  lei^ttëià»  "WiAtamsl  firo^i) 
i  6t:-<pàe]^eb-tiBS  de  ses  ^Êtâê^  ^lyéë  ïtièaie'ûiMà  | 
»  Àv^itoi  élé  iostniita  Je  iem  projet  ^  ét.^  grAoé  ank  i»4 

»  fi4  sauvée  >  et  pn  dps  indien^  pri^  Il  iqst.i^ii^Q^ii| 
»  enfermé  dans  la  prison  de  cette  ville.  Les  autres  du- 
»  reM  leui^  salut  à  }'^ilité  de  leurs  pieds. 

I  D'après  rinterrôçalôire  du  prisonnier ',  il  ptaraît 
»  que  la  vieille  femme  >  peu  ^  temps  après  la  môirt  du 
*.  Stiawano,  était «nttée dans  sa  éc^bane,  et  yavecPac' 
•  4^t  4b  l^jf^^r^wtuppelâ  en  lui  disant;  *6^ir?uipl 

>  où;  ^Hu?  tôf  qi]^  tje  nM>qa^  df  mof  ^  |oi;  q^  croyi^^f 

>  ¥ivre  ^terdeUement  yiu  çs.  parti  et  me  voi}^  !  .allons  ^ 
»  poin*qûo^  ne  viêns«tu  pas? etc.  On  dit  qu'elle  em- 
»  ploya  à  peu  près  les  mêmes  expressions  dans  la  ca- 
«  bane  de  M arebe-datis-r£an  9  peu  d'instans  après  s^ 
t  niert'.  »'"'.'' 
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uniyerseUes  parmi  celles  cpie  fai  eu  occattonde 
cdniiaîtrè.      ' 

Ds  commeDcent  par  jeter  Tipsprit  d^un  jeune 
garçon  dans  un  état  dé  trouUé  y  de  maaière  à 
exciter  des  songes  et  des  ▼isk)ns^  par  le  mojeu 
desquels  ils  prétendent  que  le  jeune  komme 
reçoit  de  certains  esprits  ou  agens  inconnus^ 
des  instructions  sur  la  manière  dont  il  doit  se 
conduire 7  qu'il  est  instruit  de  sa  future  destmée 
et  de&miracles  qu^  doit  opérer  dans  ce  moiide  : 
voici  de  quelle  manière  ils  sj  pi^mient. 

^Lorsqu'un  jeune  garçon  doit  être  ainsi  initié^ 
on  le  purge  et  on.  le  fait  jjeûner,  soit  en  ne  lui 
doanant  aucune  nourriture ,  soit  en  lui  faisant 
atialer  les  médecines  les  plus  fortes  et  les  plm 
dégoûtantes.  On  lui  fait  prendre  dé  temj»  ea 
temps  des  décochons  d^une  nature  enivrante, 
jusqu'à  ce  que  son  esprit  soît  assez  troublé/pour 
qu'U  ait  ou  croye  avoir  les  visions  et  les  songes 
pour  lesquels  il  a  été  préparé  d'avance.  Il  s'ima- 
gine qu'il  yole  r  <ç^^  marche  sous  la  terre,  qu'il 
saute  de  nionf  agne  en  montagne ,  qu'il  combat 
et  souinet  fes  géans ,  et  défait  des  arniées  entières 
par  la  seule  force  de  son  bras.  Alors  îT  a  des 
entrevues  avec  le  Manitto  ou  avec  les  esprits 
qui  Tiustruisent  de  ce  qu'il  était  avant  d'être  né, 
et  de  ce  qu'il  sera  après  sa  mort.  Son  sort;  dans 


(591  ) 

lui  apprend;  s'il  acca  yaillaat  «  giièrricirT;  ^mà 
^lk9^mvyj^i0àAew,  taagiciei^.pu.'ppapbète;  il  y 
^n:ML  mênpte  qui  ap{Nrminei3t;iQ0:>pr#^Adeptrapr 
^reobdre  l^genjte  et  l  époque;  de  Iwr.  içfcQtt. 

Lor^m'i^9  jepne  gArçoU  a  ^té  ^nii  m^é ,  oj& 
lui  donne  un  Qom  analogue  aux  visions  qu'il  a 
eues  et  à  la  destinéeiqu'on  suppose  lui  être  pré- 
rparée.  Le  jeune  hpmmç;^  croyant  que  tout  cp 
qui  lui  est  arrivé  pendant  qu'il  ét^t  dans  cet 
état  d'ivresse  est  réel,  s'établ^t^  danfslç  monde 
avec  une  haute  opinion  dé  lui-même  ^  et  animé 
d'un  grand  courage;  pour  le$  entrepii^  Icis  plus 
périlleuses.      , 

, .  La  croyance  dans  la  vérité  de  ces  visions  est 
universelle  parmi  les  Indiens.  J'ai  tonver^é  avec 
plusieurs  de  leurs  vieillards  qui  s  étaieni-  distin- 
gués par  leur  valeur^  et  je  leur  ai  demandé  s'ils 
attribuaient  leurs  hauts  faits  à  des  causes  natu- 
relles ou  surnaturelles ,  et  ils  m'ont  uj^iformé- 
ment  répondu  que,  sachan);  d'avance  ce  qu'ils 
pouvaient  faire,  il  était  naturel  qu'ib  lé  fissent. 
Lorsque  je  poussais  mes  questions  jplus  loin ,  et 
que  je  leur  demandais  comment  ils  sfavaiéut  ce 
qu'ils  pouvaient  faire ,  ils  nejnianquaient  jamais 
>de  me  citer  les  songes  et  les  visions  qu'ils  avaient 
eus  pendant  leur  initiation. 


v(à9fi)) 
À  èit^^b{û«^])iu:^ttsii  ^^  leijm^it^es 'tie  'sobi 

^dè  lexak  ehnebiîs,  #éiaîéw  ^rééîj^tés  ^ur  eétts*, 
l»aitc*séÀt*ôu«  éè  oui  sr'oppoëail^  Jèui^  passage. 

étééàk  ^tf^  ^ns  le»  m4kons  dtis  A^gfadb'/tt 

en  avaient  massacré  tous  les  babitaoËS^  wmAi 

qûih&Siismi  'm  lé  teftnfs  de  se  lret3cmiâttre, 

laût  èlait  it^ési^tibfe  la  fdtée  ôt  ie  tcîO«H^a]^  tjM 

4eùr  idétiMibni  hè^  sDkiges  sif»^Mtyre}^.         \ 

Sim^pe  îk  s'ârrétiaient  là  datô  ieafs  tééUi, 

-ùà  pottpnail  c*oii^e<ftieee*letoâtiièi'ède  tlnnihler 

sfitï^  t^^i^tit  4ës^ jisàiftesr ^em^  est  ^Ute  éspèâë 

^écïofe>,  où  Toto  i^tcté  à  léyi;  inspii^af  un  €0#- 

i'age  plùs'C(iiVdin^r^^  et  à  en  faire  des  gt»er<- 

ri6X«  itld^M^l^blës.  Celte  tnéUiode.plH)d^M^  ^ 

taihem^«^  ^n  té:  elSet  sdr  quél^e^uns  ^  dfii  \ 

'■■■■'■1,^       h'.'l..>-if    '■■'i'i    ir."  I   '■>   M      •      '     '.f  [•  t        M     ■  pL 

(i)  Hacfcé  àte  gtttirre,  caské-tète,  àontîes  Anglaîâ  oirt 
fail  Tomohawk, 


(M) 

d^^tssfltifek  ventes  ^î^pi^îs^i  tbysiièê  Sm^ 

soât^in^teUié^^  ne  sdut  j^à^idefâl^s^&^fkiki^ 
gô€fri?fe>  etqbè  pks^ui^s  dpf^feriifëtrt'i  par  tefûf^ 

o^icropUr*feïS'i|liti^fe^émploiscîvibl  R-ë*tëton^ 

^^J^hmôiû  f)ôw  é^te  hônë  *gùt!Mek  ^'l^â 

ces*  préteodiies;  vislofi^ ,  à  cMk^ià  là  inéWÉ^f^ 
«jcoie*^  . . .  '     )  ' .      :'^-:  ':'!  -^i  <.    -  'î 

iié><^ërdÉai  âne  fois  à  dissttâMtet-âe  Ic^^&ît^&e^ 
notiùAs  tm  Itidi^ti ,  trè»«lîmé  de  ste  ^  cettipa-' 
tt»iote$et  des 'Marnas  c^i  le  cbniMiisbâieîrt.  Me^ 
«fgûiÉÉéfl^Be  purent  le  cotiVami*e^ti-à  rép(x|tie 
fte<tt)D  initiatioft ,  son  esprit  était  dâîis  àri  ^îWI 
de  dérangem^t  ôccasio»ûé  par  le  jehnt^  ei'  lèB 
b<>iss43Ws  ^lon  Itii  àVait  fait  ptfendre.II  me 'dit 
qci'B-«Tàit  iin  éeùvénîr  clair  des  vlsiorts  ét'dé^ 
songes  qu'il  avail  eus  à  cette  ëpoqtié,  et^alf 
^^Uit  assuré  qulîs  avaient  élé  '  produits  '|Jar  Ta^ 
gerice  des  esprits  célestes  :  il  racontait  des  choses 
étrange^  au  sujet  dés   connaissanfcés  sùrnsftu* 


(3e4) 

dajQit  ;Mq,  jiiitii^pQ!^  j^i$  eoe^HT^  daDS  d'autm 
te0lp5^^:«[t  mê|peavaiUiqâ,'Uf^^^  B  me  dil 
quil  uTait  qa'U^ay^it  véctt.<ïe«jtig(éftmti0n8, 
iju'ilifél^t'mort  .d^3ç  fob>^t  qM^létait  né  une 
tPQi^ënie  pour-y.iy^e  le  l;e]iïps'<|uji  lui  était  des* 
tiné;;  gu'çQSiHlâ>R4evaij;  jiooUïir  ^%  pe  plqs  re- 
venir jjans  pe:  pays,  U  sej»^ppeUMit>. disait-il, 
parfaiteiacintles  pi^dictio^^  de  quel^^ff  n|i^e$ 
taudis  :qii*^  était  ^core  daos  lé  siiin  de^a^â^è^e; 
le$  Kcmctâ  ci$st»*9at  qu'il  naîtiîait£Ue^t  lies  aulDe» 
gai;^B  ;  il  a^ait  distincteiiâeDl  entendu  ]eqrs 
dispourS^et  pourrait  répéter  tput^qequ'elles 
ayai^t  dit;  Il  ferait  trc^.loQg  dti.cappocter 
toutes  les  histoires  absurdes  que  cet  Indien  ; 
d'ailleurs  très-seïisé  sur  tout  autre  siajet',  disait 
de  lui >  avec  un  ton  et  dçs. manières  qui  indi- 
quaient la  plus  ibtime  conviction  >  et  ne  lais- 
saient aucun  doute  dan$  mpn  esprit^  qu'il  n'avait 
point  ] Intention  de  tromper  les  ai:ltr^>mais 
qu'il  était  hii-méme  dans  l'erreur* 

J'ai,  connu  plusieurs  autres  Indiens^  qui 
croyaient  fermement  savoir,  par  le  moyeo  de 
ces  visions,  ce  qu'ils  devaient  devenir  après  leni? 
mort,  et  commentleur  âme  sortirait  deleuroorps 
pour  aller  occuper  ceux  d'enfans  qui  n'étaient 
pas  encore  nés>  En  un  mot,  il  n'est  point  de 
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those  quelqu^absurde  qu  elle  puisse  être,  qu'ils 
De^  slmaginent  et  à  laqueUe  ils  ne  crojeut  fèr- 
memeat  quand  une  fois  leur  esprit  en  est  imbu» 
Les  notions  supersHideuses  qui  fcmt  partie  de 
leur  croyance  traditionnelle^  et  dont  je  parlerai 
dans  le  chafHtre  suivant^  ne  servent  pas  peu  à  les 
entretenir  dans  ces  absurdités. 


'/Svn  ,9'jJt)  i"''î'^  '/'')'fr  ^^"r^'^<^^•p^:)rn  c?r.j: 
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Les  Indiens  regardent  la  teire  comme  l^tjrr 
mère  universelle;  ils  croyent  qu'ils  ont  été  Cféés 
dans  son  sein  ^  où  ils  ont  habité  pendant  loag- 
temps^  avant  de  venir  vivre  à  sa  surface.  Bs 
disent  que  FEsprit,  grand,  bon  et  tout-puis^nt, 
lorsqu'il  les  créa,  avait  sans  A^oxiXe  l'intendon 
deles  faire  jouir,  à  une  époque  convenable, de 
toutes  les  bonnes  choses  tjn'îl  avait  préparées 
pour  eux  sur  la  lerre;  mais  qu'il  ordonna  sage- 
ment qu'ils  commenceraient  leur  eaisteace  daps 
son  sein,  de  même  que  l'enfant  est  formé  et 
commence  a  croître  dans  celui  de  sa  mère.  Si 
ce  système  de  la  création  de  l'homme  était  attri- 
bué aux  anciens  Egjtiens,  ou  aux  Bramines  de 
l'Inde,  il  serait  généralement  admiré  et  vanté  en 
raison  de  la  curieuse  analogie  qu'il  établit  entre 
la  création  générale  et  la  création  individuelle  ^ 
mais  comme  il  vient  des  sauvages  de  l'Aniéri- 
que,  je  doute  qu  on  veuille  même  y  reconnaître 


1orsq«r1is  étaient  dans  les  enb:4i)J#^4^olltilffii^b 
^Siû^|yijn||ftnç^,^toq(^ 

terre,  IqJ^j^îq^  lâlJofftlie;  Hi  disent' qu'ils f^^^^*^ 
«50t-^Ws  jÇefi  ^«i  p^épa^atoiBô^jusq^fl'à  rcé  c^'il 

^f^Atki^  )/$(^ff  dPpéihs  xcis  àxu  reste.delf 

^^l^r^j[t^y\^,l^f^yf^^  tcibii  âm 

f^^nç^^^t^hj^Ui^^ntfâstj^h  $eiitdéla.tërce^ 

^'f|n  4'^uçjfit  ^d'iip-t^^  p^,  loqudi  iÀ  rtjaiStea; 
sa  ^Rr^ai^  j?]  pù  il  tp quy^^  un  ^ami^.  quïl  ^^i^r^> 
avjçç  Ini  d^ms  son  .hal;Htotion/iiJPoteyr>aîiie5ji^»e 
lui*  e^ses  comparions  manjg^èrent  œjdainij  et 


(ij.Itee  Indiens  appellent  le  cootimnt  dUatériquo 
^i>e'lle;,  M  croyant  (bomme  ti  Test  prob^emeiH  en 
^e^totièfienKent.eayiron&é.d'eau.^  i  :    ;  .   m  ii 
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en  trcm^i^nt  la  chairsi  bc^Yifeq^a'asVesoliai^^ 
unanimement  de  quitter  leur  èomblife'^einëdiié 

joidr  4è  la imnière^u  ciel  et  t^&eû  ah<mèiàatiè 
d'ffussilwn  gibier:  '      ■-'        -^  ^^^  «^  '  -  Hinp^'  i 

'  ÎJds^détxx  auta^e?  tribtis,  les  UmàmH  tm  iiliàn^ 
la  Tortue^: et  le&:^/i«?,a^ 
0kidûn/<)ûe  âieàiiïôU(Hi$  ipivt  près  séenMd)lëi^ 
mais  ils  rc^bttent  ThkH^r^  dû  lac  i^Ui  iemble 
être  pai^tîqolière  à  ià  tribtt  des  Mokiéj^: 

Il  £snit/que  ces  notions  Vétendëtfl  tre^lditl 
parmi  lés  Indiesîs  dé  l'Amérique  du  tiô^,  puis- 
que nolB  trouvons  qb^eiles  'etistont  ^usd  cb£!z: 
les  Iroquois,  nation  très-différente  des-Délàwa- 
res^  cdiatae  on  Ta  démontré  daiis  tes  conraièn- 
cemens  de  cet'  opvrage,  et  d^ht  la  liaingue  res- 
semble si  peu  à  celle  dé  ces  Herniei*s;  qu'il  n'y  à 
peut-être  pas  deux  m<^  semblables,  ou  même 
auxquels  on  puisse  trouver  une  analogie  de  si- 
gnification. Je  demanderai  qu'il  me  soit  permis 
de  présenter  sur  ce  sujet  un  extrait  des  notes 
manuscrites  de  M.  Christophe  Pyrlœus  (i),  que 


(i)  M.  Pyrlœus  a  vécu  très- long -temps  parmi  les 
Iroquois,,  et  connaissait  parfaitement  leur  langue.  Il  a 
laissé  quelques  ouvrages  sur  Fidipme  des'llohauks,' 
dont  l'un  a  pour  titre  :  Affixa  naminum  et  vcrtéeufn^ 


v^idiqdeél  cpàttanissrat^  èivx)u^^  ^aitfulqmenl; 
leà  Six  -^  Natiims  /et  iear&  idioinesu  -  Ëmz^^^tfmec 
17345,  U  écrifit^iisoms  la?  dictée  jd'te  chef  des 
Mohauks  nommé  Sganardy,  le  récit  ^joiiljlui 
fitf  des  >t]^âcUlifKis  ^de  ces  pebf^j^  xoÉKfflrfabnt 
letir^4^6»oe<  origîiifliipei'  ^"/>  ^':>  r.rjr.;:.[-jr[  ^  !) 


.:0n  ''  "  [  ■    '  '   :  ]'-:'.n:i  <).''i:\) 
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»>iliaÂùât^salbbre'etùa  le  soleil  neitoisaîtjpâki 
^)  î  i^qe  ^^loiqfiifiJ^asseBt  i^faassëiU^y  àk  iuanjpîent 
» >des  sbcnts  q^'UdratbiapaieDtiayeolisoils  aasâos; 

»  listô^d  ^éi!^Wi4  ^K>'tr(&i|K>i^) sortir)  de  \a 
^'  ^té]bi>e  >>iil  tm<  è^til^  ir  trouva  :  dans  ufafe  forêt 
»  un  daimquil.^iiïj^oite  atéo  Wiiet  queh  rai^ 
»  son  dii  liOnigpràt  qfults  àaraièiit  «taropipà  sa 
n  cbair , .  et  dé  l^  à^rîpûm  '  Axiaâtàg&o^  ^  qu'il 
»  leur  fie  de  la-  swfpce'  d^ia*  t^reUeur  mère, 
»  ikconcliH'etit  <pu^iL  était  ^luksfvatitageuxpoqr 
»  eux  d'aller  l'habiter,  ce  qu'ils  ûvesà^r^  se 


Hnguœ  Macquaiçœ,  et  un  autre  :  Adjectiva  nomina 
et  pronomina  Unguœ  Macquaiçœ.  Ces  manuscriti^ 
sont  dans  la  bibliothèque  des  oûssionnabes  moraves  à 
Bethléem. .   . 


anbulfiie  ici  ireàègàént  !où'wiJUîl$êij$rbu^ept 

3{ijJâtçKè9xe^i^dik)OQS  ileeilpoqaofeiiiefrtdtlliei 
des  Délâwares  et  des  Mobiag^M^eÂliiStfidbJeiim 
suiter  qu'ils  pensent  que  leur  nombre  était  peu 
considérable  lorsqu'ils  Mbîraient  dans  la  terre; 
^^jsbiit^kèfiyûïM  if^dn  |>^$iiÇhnev(attdUe'dian^ 
pfaagàeatDlbsiv  Ici'pept-^ef^MtirJfiDc<H&t«Dûède 

faaSka  f.iestk'càeiitèBisa^^t^  dicoeboni^de 

ieife  V  îdiftie  JViohiukrv  >ile  sieui^^pp&MaiAiDt,  l^ais 
411^1  est  ce  cwboa;?'WQipeflfey:|w^]&^  f^:^ 
t]te3oit:l6  iKiiibd:uoedejkyiiiioS>ii»^i^i.«it^ 
liîefai^dpnioé^lfeoà  cettfi.febieS^jp  £^  .;  :,;;  « 
i  t  Qi||lqiits  jôdicuiksqiie  9ài(^t({0tb  bi$tàbnes^ 
lnufeijqiim  le»  li^îraftcjri^ioAtfÉiïe.pcAti^tn^ 
fhtêmlt^  Je  .n^  ]»{{^lWj<|Ur&>:  lotsf  bQ  ji?  ^>itaii 
iE(U0;dûii;;ç;f»];(^piiQJ3^jAmv;y^^  3jOiqfent 

|^ij^r,de^jb)kiariàfi{uic4i^aÂeiM:  téair  :^  Jndiepsr, 
qui  venaient  continuellement  en  ^and  nombre 
à  Belhléem^  ^^  ils  ne.  niangeaient  point  de  lapio^ 
parce  qvi'^ls.lçs  croyaient  iaifcctés  4ù  ^^^  ^^J^^' 
jri^p ,  ^l  que.  qttiqoiwjue  maçig^ail  de  kMf  chair, 
était  sûr  d'attraper  cette  maladie.  Comme  ^*fe  rat 
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})labati9  alors  à  prendre  ces  animaux  dans  des 
trappes,  je  fis  des  questions  à  ce  sujet  à  plusieurs 
Indâerïs  Mohing^ans  qîii  parlaient  rallçmand  ; 
mais  quoiqu'il»  ne  me  dissent  rien  de  la  ma- 
ladie dont  on  prétendait  que  les  lapins  étaient 
atteints  •  Us  me  conseillèrent  cependant  de  ne 
pas  manger  de  leur  chair.  Ils  ne  me  don-^ 
nèrent  aucune  raison  pour  m'engager  à  m'abste- 
nîr  de  cette  nourriture  ;^ais ,  en  1 762  ,  pendant 
que  je  résidais  à  Tuscorawas  sur  le  Muskingum , 
j'appris  qull  y  avait  des  animaux  dont  les  In- 
diens ne  mangeaient  pas ,  du  nombre  desquels 
étaient  le  lapin  et  le  cochon  de  terre,  parce  qu'ils 
craignaient  qu'ils  ne  leur  fussent  parens. 

Les  Indiens  avaient  par  la  même  raison  un 
grand  respect  pour  le  serpent  à  sonnette ,  qu'ils^ 
appelaient  leur  grand-père ,  et  rien  n'aurait  pu 
les  engager  à  le  détruire.  Un  jour  que  je  me 
promenais  avec  un  vieillard  indien  sur  les  bords 
du  Muskingum^  j'en  aperçus  un  très-gros  couché 
en  travers  du  chemin  ;  j'allais  le  tuer^  mon  com- 
pagnon mie  le  défendit  en  disant  :  lie  serpent  à- 
sDnnette  est  le  grand-père  des  Indiens ,  il  est 
placé  là  pour  nous  garder  et  nous  avertir  avec 
sa  sonnette  du  danger  qui  nous  menace.  G'esl^ 
comme  s'il  nous  disait  :  «  regardez  autour  de' 
^  vous,  >?  et  si  nous  en  détruisions  un ,  les  au- 
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tre$  le  sauraient  biei^tôt  /et  la  race  entier^  se 
soulèverait  et  nous  déclarerait  la  guerre.  Je 
lui  observai  qjAç  les  blancs  n'avaient  p^s  cette 
crainte,  car  ils  tuaient  tous  ceu:ç  quils  rencon- 
traient. D'après  cela ,  il  me  demanda  si  les  blancs 
n'avaient  pas  été  mordus  par  ces  animaux  ?  Lui 
a jaut  répondu  affirmativement^  il  ajouta  :  «  Cela 
»  est  tout  natiu*el;  vous  ne  devez  vous  enpren- 
»  dre  qu'à  vous;  c'est  camme  si  vous  leur  avisez 
>>  déclaré  la  guerre;  et  vous  les  trouverez  dans 
>>  votre  pajs  où  ils  ne  manqueront  pas  de<faire 
»  de  fréquentes  incursions.  Ce  sont  des  ennemis 
>>  très-dangereux  ;  ne  les  irritez  pas  chez  nous  ^ 
»  car  ils  vivent  en  paix  avec  lem»s  petits  enfans, 
»  et  nous  ne  voulons  mutuellement  notks  laire 
^  aucun  mal.  »  Cependant  ces  anciennels  no- 
tions ont  été  à  peu  près  abandonnées  ^  et  les 
Indiens  de  la  génération  actuelle  tuen^  sans  scru- 
pule leur  grand-père  le  serpent  à  sonnette  par- 
tout où  ils  le  rencontrent. 

Il  est  évident,  d'après  différens  usages  qui  exis- 
tant encore  parmi  eux,  et  les  noms  de  certains 
s^nimaux  qu'ils  ont  pris  collectivement  et  indivi- 
duellement ^  que  les  Indiens  se  considéraient 
dai)s  les  premiers  temps  comme  alliés  en  quel- 
que sorte  à. certains  animaux;  On  pourrait,  il 
e^t  vrai^  suj^ser  que  les  noms  de  bêles  qu'ils 


(iio5) 
ont  donnes  à  leurâ  dil^^ites:  tribtis,  n*étâieùt 
^ue  des  marqiles  de  distinctioq  ou  des  armoiries^ 
comtDe  Pyrlœus  les  appelle^^Mais  si  l'on  (ait  at*^ 
tention  ai|x  raisons  qu'ils  donnent  de  ees  dëuo*^ 
ininatiôns ,  on  découvre  aisénient  Fidëe  supposée 
d'une  alliance  de  famille-  Parmi  les  Lénapc^/là 
tribu  de  lâ  Tortue  réclamé  la  prépondérance 
sut  toutes  les  autres,  parce ^lë  leur  psœenté  la 
grande  tortue ,.  monstre  fabuleux  qui  estFallas 
de  leur  mj^thologie,  pppte,  suivant  leUrs  tradi-» 
lions,  la  grande  ife  sur  soi^  dos,  et  «ussi  parce 
queUe  est  amphibie  et  peut  vivre  jsiil'Ja  terrée* 
dans  le^W).  ^^  iju'aùcun  des .  apim^ûx  qui  ont 
donné  leur  ppm  4ux:aUtr0s  ^ibus  ne  peut  faibre.; 
lie  mérite  du  Dindon ,  d'^  Ji^'ès  l^ijufel  la  $^cOBide 
tribu  est  nonuï>ée,  est  d'^trç  imxi^obile  Mv  de  rester 
toujours  avec  eux  ou  autotir  d'e^i-'Qwant.  ait 
Loup y,rïOm  par  lequel  la  troisième  tribu  est  dési- 
gnée, il  est  naturellenient  yagabpnd,:CQuraBlidW, 
endroit.  4  un  autre  pour,  ^tjtewdre  sa  proie;  jgsq-. 
pendant  ils  le  regardent  çpiiapaeleuçbiénfeiteuT, 
parce  que  ce,  fut  par  son  moyen  que  le^J^di^s 
sortirent  de  Tintériieut  dé  la  terre.  Ils  cfojènt 
que  ce,  fat  lui  qui,  par  l'ordre  du  Gran4*Es^it, 
tua  le  daim  que  rapporta  'lé.  Mbnsey  cpii,  le. 
piçèmiér,  découvrit  le  trou  <|pi.le.  coskloèit  à  la 
surface  de  la  terre,.et  qui  lés  éi^gQgeli  à  sortir 


•      (4o4)    .     ^ 

il«  Jcur  jKumbreet  hiimide  demeure.  Pour  pelte 
^aison ,  disent-ils^  le  Loup  doit  être  honoré  et 
soniDôm  coâservé  parmi  eux.  iPelles  sont  leurs 
traditions  ainsi  qu'elles  m'ont  été  rapportées , 
il  j  a  plus  de  cinquante  ans  y  par  un  vieillard 
de  cette  tribu, 

Ils.€mplojept,  il  est  vrai^  les  noms  de  ces 
anitfiaux  pour  dkttnguer  les  tribus  les  unes  des 
autres^  et  comme  signe  national.  Sous/  ce  point 
de  vue  9  M.  Pyrlceus  avait  raison  de  les  considé- 
rer, comme  des  armoiries ^  Le  guerrier  de  la 
tribn  de  la  Tortue  dessine^  sur  quelques-uns  des 
arbres  qui  bordent  le  sentier  de  la  guerre  ,■  cet 
animal^  portant  un  fusil  braqué;  et,  s'il  laisse 
une  marque  à  l'endroit  où  il  a  terrassé  son  en- 
nemi, c'est  encore  l'image  de  la  tortue.  Ceux 
de  la  tribu  du  Dindon  dessinen^ seulement  qne 
patte  de  cet  oiseau ,  et  ceux  de  la  tribu  du  Loup  , 
qudqitôfois  un  loup  tout  entier»  avec  un  pied 
levé  en  guise  de  main  pour,  tenir  aussi  un  fusil 
braqué»  Us  ne  se  servent  cependant  pas  généra- 
lement du  mot  Loup  en  parlant  de  leur  tribu  > 
mais  ils  l'appellent  P^duk-sit,  qui  veut  dire  pied 
rond^  cet  animal  l'ayant  effectivement  rond 
comme  celui  du  chien. 

'  Les  Indiens/  dans  leurs  momens  de  loisir, 
peignent  leurs  dififérentes  marques  ou  armoiries 
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sûr  la  porte  àk  lsuv$  mMOBâMSf^tiifm,  «in 
que  les  pitteâns^  pxbAëiit  sarmr  i:  ({nelle  triba 
ces  habiUM  appartienbent.  Ces  marqs^  leur 
IferVeiït  aussi  de  sigoattire  pour  les  traités  et 
autres  documens.  Us  sont  aussi  fiers  de  leur 
oidgiae  de  la  Tortue ,  du  Loup  el  du  Dindou , 
que  les  nobles  d'Europe  le  sont  de  desoenidre 
des  barons  féodaux  deâ  anciens  temps;  et  lors^ 
qu'il  naît  des  enfant  de  tqariageseônteaeiéft  entre 
différentes  tribus ,  letir  généalogie  est  coûtattée 
soigneusement  par  tr^iditiod  dans  M  femille,  afin 
qu'on. puisse  cqnnaître  de'  qu^^  tribu  Us  des^ 
çendent.  ;  ,         ,;,   '      i    . 

,  J'ai  souvent  réfléchi  sur  la  sîik|fuUëne,aftailé 
qu'il  semblerait,  que  1^  IndîeiKs  remmiatasent 
entre  ^bo^^^e  *et  la  création  animale  #  êe  qui  m'a 
do^né  lieu  de  faire*  des  obMr,¥«[tÛ9qs^  tra»r<»i 
rieuses;  car,  quoiqu'ils  se  consÂdëcent  comme 
supérieurs  à  tous  les  autres  animaux,  ei soient 
très'fiers  de  cette  supériorité;  qooiquUs  tsofîxA 
que  les  bétes  des  foi^,  les  oateaux  et  les  pois^ 
sons  ont  é;té  créés  pout  l'usage  de  l'hctemè^  il 
paraît  cepeadat](t  qu'ils  attribuant; la  ilifiérence 
qui  existe  entr'eux  et  tes  animiaiixv  amsi  que  le 
pouvoir  qu'ils  ont  sur  eux^  à  la  supériorité  de 
]|gur  force  corporelle  et  à  leur  de^Ktérité^^  plutôt 
qu'à  l^immortaUté  de  leur  âme.  Ils  regardent  en 


fénieTout.^Vuimr]^^4JJé>iè.ùxi\^  et 

é's^iPf.  epmmewxh  gtat^msmÀé^ti^dôMf&oinîxk^ 
mi  k^Âeiii  cpiULf  sonty  ti^Âst  ièai>  ^tiiïés  d 

tem^.?  Hs  ne  5bol  w^^' ^  itoiyefîïtietii^  opinion, 
cpieid9>;»rekaîeri  |>aFtoi  iéùi^  é^aiix,  les^ôttvé^ 
raicts  iégiliiïies  ê*  feèrédifaîi?es  de  tonte  la  créa^' 
tiôii  ,dxSméè,  d^nï  ils  sont  éoi}- mêmes  partie 

'  coastîbiâ^i  ©élà;viënftqire,daDsiênïrsTàu^es^ 
ces  inflexions  de  leurs  noms,  que  nous  appelériaf 
gmiêê/^%kpnMeMt  pas  ;  cckkaiLe  pàroifi  noteyle 
masei^^^6^ le 'fé*ï^in>  tiicfis  Je  ^é&f è^âMmé el? 
lergrdnpe^ïnan^té.  Uà  voiil  jusqu'à  éôiiirii^dife' 
ks. «H^teiéi^les  Jitaiïtes^dans  le  pr'emîer  dé%es^ 
éeox  îgenrc»'}  toute  la  iialuir^  anitfiée  ;  k  quelle 
éè^è  ^e  «e  sdit*^  e^  à  leurs  y  etrx  \ià  gratid  tout 
doirt  ib  n&t^  p^s  eneorè^ësiàye  dfe  se  Séparer. 
Ilsufexsèlueût  pokit  lés  ahîinani  du  séjour  àéi 
espials  oà  *iis  espèpeni  aller  après  lem^  mort: 

Je  trouve  (fifficile  dé  ni'e^riméi^  c^laii^emeiti 
sur  UB  sujet âiïssi' abstrait,  que  péût-^e  mêBfie' 
les  Judiêfts  n'eniéhdent  ^ës  ftrêâ-liieti,  n'ayafat 
point  par^t  eui  de  mét'a|ihyslciens  pour  aha- 

*  lysdr  lés  ttOtions  vagues  qu'ilisi  6nt  sur  cette  ma-i 


lière,  on  pour  ie$'ei^b*iomtter  encore  davantage.' 
Mais  je  cj*Gis  qûe-je  me  ferai  mieux  èôm^retid^e , 
èir  éilsàW  quelqae^  aïiêèdote^  dffaetéffeétràeiî 
par  lesquelles  je  terminerai  ce  chapitre.     '       ' 

Tm  déjà  ^it  que  les  Indiefls  c6mpi*eniient 
t(M¥&$  les*  bétefe  férodes  dbi»  le  faoriilM'edeîeersf 
ëfiDèmb^  ceci  n'est  piôint  une  expression  meta- 
ph(mqt1e>  mais  eMée^  employiée  dairè  «h  senié 
littéral^  conameon  poiirta  le  voir  parce  que  je 
?aisr  rapporter.  "  •         . 

Un  chiisseiir  d^aware  cassa  un  jour,  d'un 
coijp  de  fusil,  F^infe  d<r  dos  à  un  ^urs  ttîèS'^ 
gros.  L'animal  en  fut  renverse,:  et  se  mit  à 
pousser  deà  cris  plaintifs,  à  peu  pi^ssemblables 
à  ceiiit  ^e  la  pantbère  lorsqu'elle  est  pressée  pai^ 
la  faHÉ.  Le  chasseur,  au  lîéu  de  Faèhèrer,  Vip- 
l^oèha'de  lûi>  et  lui  adressa  ces  mots  t  »  Oufrs, 
»  4èfé*toi!  tu  eà  ub  lâche,  et 'non 'uii  guerrier 
»  comme  fti  lé 'prétends  ;  si  tu  étais  glicrrier,  tu 
»  lémonlrerais  pai*  ta  fermeté,  et  tune érîerâW 
»  pas  comme  une  vieille  femme.  Tu  sais,  otrrs, 
j>  que  nos  tribus  sont  en  guerre  Tune  contré 
»  Taûtre,  et  que  la  tienne  a  été  Fagresseur  (i). 

(i)  Faisant  probablement  allusion  à  une  tradition 
qu'ont  les  Indiens  d^une  espèce  d*ours  très-féroce , 
appelé  Vcturs  satis  poil,  qu'ils  disent  avoir  existé  au-* 
trefois^  mais  dont  l'espèce  a  été  détruite  par  leurs-an- 
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V,  Elle  a  &roiM?é  les  Iiidiem;  1i?op  ft^tspcmr  éie, 
>>  çt  elle  se  ç^he  4¥^9  Qos.fpréts  pour  maiiger 
»-.  no»  CQchoos;  peut^étT'e  daos  ce  moment  as^u 
^  de  la  chair  de  cet  dAimal  daqs'ton  estomac  ? 
jo  Si  tu  m'av^s  vaiucu ,  |e  l'aurais  supporté  atec 
>»  courage  ;  et  serais,  ^ort  comme  un  biiave 
»  ^^rrier.  JUais  toi>  our$,  tu  restes  là  et  lu 
»  cries  ;  et  tu^déskouorés  ainsi  ta  tribu  par  la 
»  lâcheté  de  t^  conduite^  ^  l'étais  présent  lors* 
que  l'Indien  accablait  l'ours  de  ces  curieuses 
invectives.  Quand  il  eut  Uxà^  j^i  lui  demandai 
Pigment  i|  voulait  i}U(e  ce,  pauvre  anûaalpèt 
entendre  ce  qu'il  lui  disait?  «  Oh!  me  répondit- 
»  il,  l'ours,  m entecdait  trèsrbi^;  n'avez-vous 
^  pas  remarqué  comme  il  paraissait  hQiit^çui; 
»  pendant  que  je  lui  faisais,  ces  r^odies?  » 

Une  autre  fois ,  }e  Aïs  iéuK^in  d'txtxis»  4cètte 
semblable  qui  eut  lieu  entre  les  chutes  de 
rOhio  et  la  xivière  Wabash.  Un  ;  jeune  blanc  ^ 
noiumé  Williams  Wells  (i)^   feit  prisonnier 

ci^trest  Le  dernier  fut  tué  dan»  l'état  de  New-York  ^ 
dans  un  endroit  qu'ils  appellent  Hoosink  »  qyi  veut 
dire  le  Bassin  ou  plutôt  la  Chaudière. 

(i)  Le  même  dont  parle  M.  de  Volney,  dans  son  ex- 
cellent Aperçu  du  Sol  et  du  Ciiniat  des  Etats-Unis,, 
supplément  a''  6^  pa^e  ^56.  Édition  de  Philadelphie» 
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dans  SOD  enfance  par  d^  Indiens  de  la  tribu 
des  Wabash,  qui  l'avaient  élevé,  et  dont  il 
Vivait  adopté  les  notions ,  blessa  si  grièvaoneot 
un  ours,  qti*il  ne  pouvait  plus  remuer  de  la 
place  où  il  était ,  et  criait  de  la  manière  pi- 
teuse dont  je  vie<is  de  parler.  Ce  jeune  homme 
s  approcha  de  lui ,  et  lui  parla  dans  la  langue 
wabash  avec  beaucoup  de  véhémence ,  lui  don- 
nai^ de  tem|»  en  temps  un  léger  coup  sur  le 
1^2  avec  la  baguette  de  son  ft»il.  Lorsqu'il  eut 
fim  ,76  lui  demandai  ce  qu'il  avsât  dit  à  cet 
iwr«  :  et  Je.  l'ai,  dit-il,  réprimandé  de, ce  qu'il 
»;$e  4iMiportait  comme  un  lâche;  ^  lui  ^  dit 
>)«|iim  CQnaaissait  les  chances  de  la  guerre> 
n  qii'ili£41ait^}»e  l'un  de  n^us  succombât,  que 
»  son:  soft  avait  été  d'être  vakiça^qii'il  devait 
>x .mourir comme  un  iKKiMaie.yComme^m/bâras^; 
«  et  non  pas  comme  une  viâlle  (aœâiie;  q«»e^si 
^ïC^te- destinée  m'eut  été  réservée,  et  qfie  je 
^  fusse  tombé  en  son  pouvcâr ,  je  n  auca^  pas 
»  déshonoré  ma  nation  comme  lui,  ma^,  que 
«  je  setais  mort  avec  courage  et  f(^meté ,  ainsi 
>i  qu'il  convient  à  un  vrai  guerrier.  » 

Je  Isôsse  au  lecteur  à  réfléchir  sur,  ces  ane<6- 
dotes  qui ,  je  crois ,  serviront  mieux  que  tput 
ce  que  je  pourrais  dire,  à  exfJiquer  les  étranges, 
notions  qui  y  ont  donné  lieu» 
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CHAPITRE  XXXV. 

^  Folie  y  Suicide . 


-•  1 


'  La  fblie  n'«it  pts  line  makâie  cbiinume 
parmi  les  Indiens;  cepeodakity  jtem.  ai  «omw 
j^nsteurs dtot  Tespck  était  AétssB^i.  Cesfxcfai 
se  trootent  dam  eeUe  triste  j^taailiéD^  sont  tott^ 
jouns:  regardé»  ecmtme  de^  objets  de:^il&é  ;  les 
jaioes  ge^  el  le^  i4eillards  éprouvent  de  la 
eompa$sîoA:f)Oiir  leor  tiialheHr.  S^iAoc|«iex*d'e«x 
siérait  con^ëré  côtotne  ufi^  crime  ^  et  t^ids«l^ 
ter' éa  les  âiole^t^/ serait  une  fà«i«e  iiit)^i«Hloii<^ 
aâMe).>Lâr  èbarilé  des  Inci^n&s'ét^d  iégàletnënl 
iSar  tcHts^  <^es  infopttines ,  qttdle  t[tie  soit  leur 
éotilèui^  du  leur  dation  y  ils  i^  ^%  >  dam  ee 
éàs;  àttènne  diffi^rewce. 

^  Vers  lecommenfeêiûetit  de  la  guerre  des  In- 
diens en  1765,  un  trafiquant  joif ,  nommé 
Chapman ,  qtii  remontait  la  rivièt*e  de  Detroit 
dans  tin  bateau  chargé  de  marchandises  qu'il 
apportait  d'Albapy,  ftit  pris  par  quelques  In- 
diens de  la  nation-  des  Chippewajrs ,  et  destiné 


à  éfcre  mis  à  mort^  Un  Français  >  guidé  par 
sonhum^milé ,  troova  le  moyen  deië soilstratire 
au  sort  qiil  Fattendait^  en  le  tenant  eadié 
pendant  <|uelque  temps;  de ^o^te  que,  malgré 
toutbs  les  recherches  qui  fiarent^faites  /  tm  ne 
put  découtrir  le  lieu  de  sa  retraite.  A  la  fin  ^ 
cependant^  ce  malheureux  fut'  trahi  par  de 
hnx  amis^  et  tomba 'de  nouveau  au  pouvoir 
des.  Indien&iqiB  lui  firent  traverser  la  civière 
pour  la  mettre  à  la  torture  et  ensuite  le  brûler. 
A^ttaché  au  poteau  fatal  y  et  lefeu  brdlant  déjà 
aiifctour  de-  lui^i  ^i soof  devint  intolérable ^ et  il 
demanda  à.b'oiDo.iLa  eôutuiney  chez  les  Indiens^, 
est  idd  ^dcHiner  àml-'^risonmer,  /Àvaavk  ^  le 
mettre  àipart>  cetp'^  appell^it^sôn  defrnier 
repks^efBCôEÉsécj^enGe^  on  kn  apporla  unpécuène' 
de  bouillon J  Pressé  d'étanchér  .»a  soif,  il  porta* 
de  isuite  le  vase  à  ses  lèvres ,  .et  le  bouillon'  étant 
tr^-chaud^  il  «e brûla  horriblement.  Conttne  il 
était,  d'un  caractère  très-euiportëy il  jeta,  au- 
moment  où  il^eseailit  brûler,  l'éeuellé  et  toîlt 
ce  quelle  contenait  à  la  figure 'de  qekiiqûiia 
lui  avait  présentée;  aussitôt  tduslës  aissistans  se 
mirent  à  crier  :  il  est  (oxii  il  est  fou!  et  consi- 
dérant 6a  conduite  comme  dn  acte  de  folie,  ils 
détachèrent  suff-lo^champ  les  cordes  qui  le  rete- 
naient, et  lejadssèrent  aller  oà  il  voulut.  Ce  fait 


e$l  p^&ilemebl  coaou!  de  ti]itt9ile$;ha[intâ]ii^de 
DélPoil,  €t  m^  été  confirmé  par  li.  Chapiwan 

Lies  lodiens  n'attribuent  le  suicide  nî>  à  Fbé- 
rcHsme  ni  à  lo-lâcàetë^  et  ji  n  est  chez  einLni  loué 
ni  blâmé.  Q$jreg:ardeBt  cette  action  ilése^rée, 
comme  le  résuhàt  d'un  dérangement  mental/ 
eila  personne;  qui  se  détruit  ain^i,  est  pour  eux 
'  un  ob|et  dei  pitié.  Henreuseuièntjqu'on  en  voil 
pen  d  exemples.  Dans  les  années  1771  et  1780, 
quatre  Indiens  de  ma  cônnaîssaiïce  mangèr^t 
des  racines  de  là  pomme  de  mai^i  avec  TiateQ- 
liesi  deTs'aoïpoisomm'.  Ils  j  réussirent  toos  à 
rexeéptkm^'up.seidqùifut  sauÊvéà  temps.  Les 
deux  premiers  étaient  des  jeunes  g0ù%  qniâ?alèiit 
été  trompés  dians  leurs  amours/ ]es:£ilessuF les- 
queUfs'ilsàWeat 'fixé  leur  ^hotx^  ètau^queDeî 
ik<  étaietiti  engagés,,  ajant  changé- et  éjXHise 
^011^:^  anxans.  Les  <  daiix  auhf«s  - 1  étaient  >ê^ 
^0«iKaesimiâri.ésv  et  comme  leur  histïoîrè  peut 
s^rmà  faire  ccJfanaître  les!  mœws.des  Indiens  y 
je  tràÂ^li  j^po)rtw.         '  i 

(Jade  ces.iofMtumés était  ;d'un  excellent ca* 
rabto^e^  et  étaSt  amëét  ésttiâé  de  tous^cèu^  qui 
le  çonnâisiaient;  Il  a^ait  ime'femnie  ^  deux 
enfans  qutl  jâmait  bemt&sksp^'H^Ss  vivai^t 
eusdmble  *  :d«nsi  la  sneiilëurÈ  inteHi^hce  i  :  ua 
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«noroît  ^loig>^é  d*un  dènii-miUe  de  celuî'où  je 
résidais.  Il  venait  souvent  me  voir,  é%  comme 
il  était  d'un  caractère  aimable,  ses  visites  me 
faisaient  toujoursplaisir  et  je  laccueillais  le  mieux 
qu'il  m'était  possible.  Lorsque  j^  trouvais  qu'il 
était  lis'op  long-temps  sans  venir,  j  allais  moi- 
mê9ie  à  l'endroit  délicieux  qp 'il  avait  judicieu- 
sement choisi  pour  sa  demeure;-  et  je  trouvais 
toujours  la  famille  gaie,  sociable  et  beurèuse. 
Cependant  quelque  temps  avant  l'horrible  ca- 
tastrophe, j'observai  sur  la  figure  de  mon  ami 
toutes  les  traces  de  la  mélancolie  la  plus  pn> 
fonde,  et  peu  de  jours  après,  j'en  appris  la  cause. 
Sa  femme  ayant  recula  visite  d'un  autre  homme, 
il  prévit  qu'il  serait  obligé  de  se  séparer  d'elle, 
et  frémit  en  pensant  qu'il  faudrait  aussi  aba n*- 
donner. ses  deux  aimables  enfans^  car  il  est 
d'usage  chez  les  Indiens  quand  un  divorce  a  lieu, 
que  les  en  fans  restent  avec  leur  n^re,  jusqu'à 
ce  qu'ils  ajent  atteint  l'âge  ou  ils  peuvent  déci- 
der de  leur  sort.  Une  seule  espérance  lui  restait 
encore^  la  saison  de  faire  le  sucre  approchait , 
et  ils  devaient  sous  peu  de  temps,  se  rendre  à 
leur  camp  à  sucre ,  ou  il  se  flattait  que  sa  femme 
ne  serait  pas  suivie  par  le  petturtabeur  de  son 
repos,  dont  la  résidence  était  à  environ  dix 
milles  de  là  ;  mais  cet  espoir  fut  de  courte  durée. 


Hs^  avaient  à  peine  passé  quinze  jours  dans  leur 
nouvelle  habitation,  qu'en  revenant  d'une  cbassc 
du  matin ,  il  trouva  son  rival  chez  lui^  causant 
très-femilièrement  avçc  son  infidèle.  Ce  dernier 
coqp  était  plusi  qu'il  ne  pouvait  en  supporter; 
sans  dire  un  seul  mot,  il  prit  un  gros  pain  de 
sucre,  et  vint  à  mji  maison  qui  était  à  environ 
huit  milles  de  sa  résidence  temporaire.  Celait 
un  dimanche;  il  entra  chez  moi  vers  les. dix 
heures  du  matin,  le  chagrin  était  pfeint  sur  sa 
figure.  Il  me  présenta  en  entrant  son  pain  de 
«icre,  en  médisant  :  «  Mon  ami!  Vousm^avez  ' 
7»  plusieurs  fois  rendu  service,,  et  je  n'ai  encore 
»  rien  fait  pour  vous  plaire  :  jwenez  ceci  comme 
»  un  témoignage  de  ma  reconnaisssince  pour 
»  toutes  vos  bontés,  et  receVez-le  comme  venant 
»  d'un  ami.  »  Il  n'en  dit  pas  davantage,  iftais 
çae  serrant  la  main  avec  les  siennes  en  signe 
d'adieu,  il  partit  et  retourna  au  camp.  A  environ 
deux  heures  après  midi,  tin  coureur  qui  pas- 
sait par  la  ville  pour  aller  apprendre  sa  mort 
dans  un  village  qui  était  deux  milles  jilus  loin, 
nous  informa, de  ce  triste  événement.  Il  était, 
après  son  retour,  resté  peu  de  temps  dans  sa 
maison  pour  recevoir  les  dernières  caresses  de 
sescherset  innôcensenfans;  s'étant  ensuite  retiré 
à  quelque  distance,  il  avait  mangé  la  fatale  ra- 


cine,  el  avant  que  quelques  personnes  qui,  <le 
l'autre tîôté  de  la  rivière,  i'avaicnt  tu  chanceler, 
pussent  lui  porter  du  secours,  il  était  près  d'ex- 
pirer, et  tous  les  soins  qtfon  lui  donna  furent 
inutiles. 

Le  dernier  dont  j'ai  à  parler,  était  aussi 
un  homme  marié,  mais  il  n'avait  pas  denfans. 
Il  avait  long-temps  vécu  heureux  avec  sa  femme, 
lorsqu'un  jour  qu elle  ^tait  eûiocihm^  «Uô. se 
servit  eriveirs  iui  dW  iatng^ge  si  infurieuii  jqai'ii 
ne  put  l^^iupporter.  Ayalnt  qa  aaraictière  trop 
$^  pour  se  qoereUer  avec  ui>e  femme,  jl  {iiil 
la  résolution  de  ia  punir  en  mettaiit  ân^à  sou 
esôstence,  et  s  empois<Hjnaj  he»retasamenrt  ilifut 
aperçu  lorsque  le  poison  commencail;  à^pàzodoire 
son  effet,  çt  on  lameùa  dans  une ^maisostoii  on 
lui  fît  prendre  par  force  une  forte  portion  d'é- 
métique  délayé  daos  deTeàu  tiède,  aendilable  à 
celui  dont  j'ai  parlé  dans  le/chapifare  XXIX.  Il 
se  rétablit  au  bout  de  quelque  temps.,  mais  il 
i^e  put  recouvrer  c^te  santé  robuste  dcmt  il 
puis$ait  auparavant*  Sa  femme,  eepeadasrty  se 
tint  pour  av^tie  por  celte  actiéa  désespérée,  et 
se  conduit  mieux  par  la  suite. 


(  4-6  ) 

CHAPITRE  XXXVI. 

I  ivresse. 


Je  ne  puis  résister^  eu  traitant  ce  sujet,  a  la 
triste  impression  d'un  sentiment  de  douleur^  en 
comparant  ce  qu  étaient  les  Indiens^vant  que 
le$  Européens  eussent  débarqué  dans  leur  pays, 
à  ce  qu'ils  sont  devenus  depuis  en  participant 
à  nos  vices.  Ijcurs  communications  avec  nous 
leur  ont  fait  perdre  beaucoup  de  ce  caractère 
originel  qui  les  distinguait  autrefois,  et  que  le 
b\it  de  cet  ouvrage  est  de  faire  connaître.  J^  ne 
suis  point  de  ces  enthousiastes  qui  cherchent  à 
persuader  que  la  vie  sauvage  est  préférable  à 
l'état  de  civilisation^  mais  je  laisse  aux  per- 
soniies  impartiales  à  décider  si  la  condition  4'uu 
Indien  sobre  et  bien  portant,  poursuivant  le  gi-, 
bier  dans  les  forêts  et  dans  les  plaines,  n'est  pas 
infiniment  supérieure  à  celle  d'un  blanc  qui  ne 
se  plaît  que  dans  le  vice  et  la  débauche. 

J'ai  déjà  dit  dans  le  chapitre  XXVIII  que  les 
Aborigènes  affirment  qu'avant  d'avoir  vu  les  Eu- 


-ètoaÉéài5é  çjm  âtWqiife  la  ^iç  à^s^a  s<HÉr(s:if-  ^ 

iété  eommamiquéekVsmcien  motide  par  1^  non- 
-wair<  ^'igoeee  sur  <pielks  preuve»  cette  Q{»m^ 
4IB1  fondée,  mais  je  suis  disuse. à  croife  à  IW 
JBei>îî(m  uaîforâke.de  nos  Indieoa  du  nord,  qui 
ulisait  cpe  ce^e  coMagîoa  a  été  inlrodiHte  paormi 
i^QK  parleihabkains  de  i'Ëur@^6<  J'aroue^  cep6il- 
iddAll/  qtiil  est  triste  de  penser  combien  cette 
tfiadadie  es€  maâi^nant  commune  chez  ces  pea- 
t^éS^  q(H  ne  pettreoft  plus  résister  à  h  destractîon 
ti|u'4lfo  opère  sur  leur  ccmslitxitionj  autrefoos  fi 
«ftine  et  si  rdbuste,  particulièpenient  depuis 
^({i^'eUe  s^est  assodée  à  Tabus  des  liqueurs  spivi- 
-Itieusvs  dont  ils  font  maintenait  un  gratid  itsa^. 
i  Je  pr^me  qu'il  he  reste  plua  aucuri  dcmije 
^r  la  nlamière  dont  ils  ont  acquis  ce  dernier 
•^iee.  Ils  noœ  accusent  bien  posittveoaent  d'élre 
les  préimers  ^ui  leur  ajeot  fait  connaître  les  H- 
i|tte«ir$  fortes,  et  ce  qui  est  pis,  de  le&  àvoû* 
tjmg9Lgé$  par  torn  les  moyens^  possibles  à  en  boiite 
ttti«ee  encës.  jEl  €»t  très^ertain  que  les  procédés 
^  distMiatvon  et  de  fermeutattoii  sont  cotîère* 
4iieirit  jacuiilub  juuk  lu^diieiis^  et  qu'ils  n^oot 
d'autres  liqueurs  enivrantes  que  .èelles  qiifils 
:j»^9è9i^4^ilaps/  LerMéxicaiss  énilàxr  fui-- 
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fuetft  d'autres  breuvages  indignes  <f  one  aatim 
à  produire  l'ivresse;  mais  les  Indiens  de  TAme* 
rique  dû  nord  n'avaient  absolument  rien:  de  ce 
genre  avant  d'avoir  connu  les  Européens.  La 
fumée  du  tabac  était  la  seule  chose  qu'ils  em- 
ployassent^lors  pour  égayer  leur  imaginalioQ. 
J  ai  rapporlé  au  chapitre  II  le  dikail  cur ièox 
donné  par  les  Délawares  et  les  Mohingans,  de 
la  scène  qui  eut  lieu  lorsque  les  Hollandais  qui 
débarquèrent  à  l'île  de  New-lforck,  leur  firent 
boire  pour  la  première  fois  des  liqueurs  spiri- 
tueuses.  Je  ne  doute  point  que  cette  tradition  ne 
$oit  réellement  fondée  sur  des  faits  :  elle  est,  de 
plus^fc^rtement  appuyée  patr  le  nom  que  ca 
peuples  donnèrent  alors  à  cette  ile,  en  raison  de 
cette  aventure,  et  qu'elle  conserve  encore  au* 
jourd'hui.   Ils  l'appelèrent  Manahachtanieni , 
qiii,  dans  la  langue  desDélav^ares,  veut.diré/fâi^ 
où  nous^nous  sommes  enivrés.  Nous  avons  cor- 
rompu ce  nom  et  en  avons  fait  Manhait(mi, 
mais  il  ne  l'est  pas  assez  pour  détruire  la  signi- 
fication ,   ou  cacher  son  origine  :  la  dernière 
syllabe  que  nous  avons  supprimée,  n'est  qu'une 
terminaison  locale  qui  signifie  où  nous.  Il  y  a 
peu  de  traditions  indiennes  aussi  biai  appuyées^ 
que  celle-ci. 
-    Les  blancs  ne  sà^^nt  que  trc^  les  ptogsès^qaé 


ce  vice  abominabfe  a  faUs  depuis  cette  ^poqi^ 
parmi  les  Indiens»  On  peut^  sans  craindre,  de 
se  tromper  >  assurer  que  des  milUons  d'homme» 
ont  péri  par  l'effet  funeste  des  liqueurs  spiri» 
tueuses.  La  guerre  si  meurtrière  qui  eut  lieu  en 
1774,  entre  les  Shawanos,  quelques  IVlingoués. 
et  les  habitans  de  la  yirginie>  fut  le  résultat  de 
rîvresse;  elle  occasionna  d'abord  des  meurtres 
qui  furent  suivis  de  vengeances  particulières  et 
finirent  par  la  plus  cruelle  et  la  plus  destructive 
des  guerres. 

On  peut  attribuer  eu  grande  partie  les  pro» 
pes  que  ce  vice  a  faits  généralement  parmi  les, 
indiens  à  l'immcH^alité  de  certains  trafiquans  eu* 
ropéens»  qui  les  engageaient  à  s'enivrer  pour 
pouvons  les  tromper  plus  aisément^  et  obtenir 
leurs  pelleteries  pour  des  bagatelles^  Il  est  même 
certain  que  des  blancs  1  profitant  de  1  état  d*i« 
vresse  où  ils  avaient  mis  quelques-uns  de  ces 
malheureux  >  les  ont  inhumainement  massacrés^ 
Les  effets  que  l'ivresse  produit  sur  les  îudiiens 
&ont  terribles  $  elle  occasionne  beaucoup  de 
meurtres  >  et  s'arracher  le  ue2  ou  se  défigurer 
d'une  autre  manière ,  sont  les  moindres  résultats 
ffcs  querelles  que  ce  vice  excite  che*  eui*  Je 
ne  saurais  dire  combien  sont  morts  de  froid  et 
des  maladies  qu'ils  avaient  gagaéeSy  en  cott« 


(  4io  ) 
d^àht  sur  k  terre  bâmkie  et  re^làttt  etpdèés  k 
toutes  les  injures  de  Tair  après  avoir  bu;  d^u- 
très  ont  traîné  une  vie  languissante,  accablés 
pàl*  les  i%tttn»èsiftês  et  la  consoniplioù,  jus^'aU 
A^ôMént  où  h  mort  esi  Tenue  les  déli-rreir  de 
teut*s  souftrances. 

J'ai  souvent  entendu  dire  à  de$  fiàclîéu*  qtlî 
levaient  raisonner  :  «c  <^uil  était  bieù  étfôôge 
i  que  déô  honftmes,  qui  4i3eM  croire  à  uUeïelî- 
*  gion  qui  leur  à  été  révélée  paij  lé  Gtand-ES^ 
a»  prit  lui-même  ;  qui  assurent  qu'ih  Ont  dans 
>ii  îëùrsî  rtïâîsaûs  la  p^'ole  de  Keù,  ses  lois  et 
>j  «es côrart^ândemeôstextuellénaent  écrits,  ayent 
»  pu  penser  à  faire  un  beson  (i) ,  composé  de 
»  xaàriieté  à  efosorceler  les  gens  et  à  les  exciter 
»  à  se  détruire  les  uns  les  autres.  »  Étant  k  Pîttsl- 
hnt^,  je  demandai  à  un  Indien,  que  je  ne éon- 
ifaissais  pas,  qui  il  étsùt?  Il  me  x^prondit  en 
ifiativaîs  anglais  :  «  Mon  nom  est  fe  J^isson- 
»  ffoipy  brave  garçcm  quand  je  suis  cheÈ  moi 
>î  d  tec  mes  compatriotes ,  mais  un  cochon  quand 
M  fe  Suis  ici.  »  Il  voulait  dire  par  là  que  lé  rlitfm, 
que  les  blancs  lui  disaient  boire,  lé  faisait  des- 
cendre au  niveau  de  cet  animal. 


(i)  Ce  mot  veut  Sire  ii^iuur.  Il  est  aussi  èfopîoyê 
pc^r  tootét  let  boissons  composées^ 


(  4?^  ) 

ap$.,.quet^ijt  ivf(Ç|  il  avait  tué  le  meilleur  (|e ses 
a^i^s  ;  s'iowgiQapt  voir  celui  qu'il  haïssait  le  plusi; 
}i  dit  que  l'iljusipu  était  complète,  et  que,  ^m^ 
l'état  QÙ  il  se  ti^ouvait^.  l'image  de  son  ami  pré7 
sentait  à  ses  yeus  tçws  les  traits  de  l'homme  avec 
leqi^el  ^  était  çi^  ko^ilité  ouverte.  Il  est  impo^f 
siblf  d'expriiper  rtorrjEur  doflt  il  lilt  saisi  Iprs- 
^'^l  revint  4p  f^!t^  ilteioa;  il  fut  tellemei^t 
Ski&ig^  de  ce  qu'il  ^vait  fait,  que  ^ejceippçseut 
il  fipf.  la  vésolut^ou  dç  m  jamais  goûter  de  l'a^ 
^eux  poison;,  dç^  il  ét4l^  aDiivaii;M^u  que  le 
diable  était  Tiuvcoteur;  car,  sfçlonlqi,  iloepour 
vait  y  ^y(Àv  qij^  le  m^lin  esprit  qui  lui  eût  mou-; 
tpé  sou  eunemi  quaud  son  ami  ^eul  était  devau^ 
ses  pu]ç,  et  eût  pu  produire  une  ill^sf0(i  aussi 
complète  sur  son  esprit  doublé.  Depuis  eettq 
époque ,  jusqu'à  celle  de  sa  mort  arrivée  trente 
9D$  ap^ès,  jamais  il  ne  but  une  seule  goutte  dp 
liqueiu!  spiritueuse,  qu'il  appelait  toujoui^  Iq 
Sang  du  Piqblej  et  il  était  très-pemiâdé  quç  Iç 
diable,  ou  quelqu'un  de  ses  ^pi^its  inférieu/'s» 
^va^t  trAVjaillé  à  la  préparer. 

Je  r^ppontrai  une  fois,  en  voyageant>  uji  |n^ 
dien  et  s0^  ^s  qui  fai^aiep);  }a  p^ême  m^l»  qp«i 
ippi  ;  le  père,  qupi^qpe  n'ays^nt  point  l'Kabitude 
de  semvrer,  avait  bu  du  rhum  avec  qu^|qii|$s^, 


(  4m  ) 
Voes  àe  ses  connailssaQCes^  et  it  es  Msseotail 
alors  les  effets.  Comme  il  marchait  devant  moi, 
je  le  vis  tout  à  coup  rectiler  en  s'écriant  :  Oh  ! 
quel  monstrueux  serpent  ï  Je  lui  demandai  où 
était  le  serpent?  Il  me  montra  quelle  choses 
cl  ajouta  :  Quoi!  vous  ne  le  vojéz  pas  en  tra- 
vers du' chemin  î  Maia  non,  lui  dis-je,  €e'n*est 
qu\in  morceau  de  bôis  à  moitié  brûlé.  Cepen- 
dant je  ne  pus  le  convaincre,  il  persista  à  croire 
«jue  c'était  un  serpent  et  que  ce  ne  pouvaft  être 
autre  chose;  en  conséquence,  il  quitta  la  route 
pour  réviter,etily  rentra  quand  néros  fûmes  un 
peu  plus  loin.  Après  avoir  encore  voyagé  pen* 
dant  deux  heares,  noirs  établîmes  notre  ^mp 
pour  passer  la  nuit.  M  étant  réveillé  vers  une 
heure  du  malin ,  je  le  vis  debout' fbftïânt  sa  pipe 
et  absorbé  dans  ses  réflexions..  Je  lui  demandai 
pourquoi  il  ne  se  couchait  pas;  il  me  répondît  :: 
«  Oh  t  mon  ami  T  II  m*est  passé  bien  des  choses 
J9  par  la  tête,  auxquelles  je  ne  puis  trop  réflé-t 
j?  chir .  -^  Et  à  quoi  pensez-vous  ?  -^  Ne  m  avez- 
9  VOUS  pas  dit  que  ce  n'était  pas  un  serpent  qui 
j»  était  couché  en  k^avers  du  chemm  et  qui  m% 
»  fait  une  si  grande  peur  ?  -^r^  Oui,  et  ce  n'était 
m  i^éellenfient  qu'une  branche  tcnnbée  d'un  arbre 
n  auquel  on  avait  mis  le  feu.  -r-  £n  êtes- voua 
m  fei«ti  stlir  ?  -^  Om^  et  je  vous  appelai  dan?,  te 


r^5) 

»^  moDîmt.pottr^  me  voir  marc^ier  dessus;  dt  n 

•  Toos^Tez  encore  qtielque  doute^  demandes  à 
»  ^  ?otre  filseti^ixdeux  Indiens  qui  sont  avec  moi^ 
»  ils  vous  dir<nit  la  même  chose*  —  0  étrange 
»  vmoni  et  je  lai  prise  pour  un  serpent  d'une 
»  grosseur  eiùraordinaire^  s'agitant  comme  s'il 
»  eût  voulu  me  dévorer  !  Je  ne  puis  revenir  de 
»  ma  surprise.  Quoi!  Le  rbum  que  j'ai  hu^,  et 
»  eavërité>  il  y  en  avaitbienpeu^  m'aurait  ainsi 
n.  troublé!  Mais  je  crois  maintenant  avoir  dé* 

•  couvert  comment  il  se  fait  que  les  Indiens  se 
,»  tuent  si  souvent  les  uns  les  autres  lorsqu'ils 
^  sont  iims^  sans  presique  savoir  ce  qu'ils  font^ 
^  et  quand  ensuite  on  leur  dit  ce  qu'ils  ont  iait^ 
»  ib  l'attribuent  au  rhum  qui  opérait  en  eux,  it 
n  disent  que  c'est  lui  qui  a  C€M|nmis  la  mau* 
»  vaise  action*  J'ai  pensé  que  comme  j'avais  va 
»  un  sarpent  vivant  au  lieu  d'un  morceau  de 
4»  bois^  je  pourrab  une  autre  fois  prendre  un 
»  être  humain,  peut-être  une  personne  dema 
»  famille  pour  un^  ours  ou  une  bête  féroce  et  la 
»  tuer.  Pourriez-vous  me  dire^  mon  ami ^  ce 
»  que  c'est  que  ce  heson  qui  trouble  ainsi  la 
n  cervelle  et  transforme  les  choses  de  cette  ma« 
»  nière  ?  Ëst^^ce  un  esprit  invisible  ?  Ce  doit  être 
p  quelque  chose  qui  a  Tie.  Les  blancs  ont-ils 
3»  parmi  eiDc  des  sorciers  qui  mettent  de  cer-" 


:^i  ils  le  wâtaae l irjbiB« ;(|ué  o^uk isfix'êêl  d^w^iU 
j&  jnixiddieBs?  £l!k)ssqli'ti$).k^^ 

'  tiOTTT  ir  flfMmrî  ^^in  fi  lîmffîgnf  ^nri  hiang  à 
M  fàsù^ë  (m  «I  {](emiGieiix  jxson  ?  m     ..         ^  et  * 

iiëc^s  atodires^qu'iL  me  £i;^> le  caieta:  q^*ii>Qift3ful 
'{H^blé  ^  il  ^éfii/^tt^  et  notrejQOiimisàtkm  «oâtt» 

^  L^Indtem^  Fort^bieB  >  si  y  tCéswm  mm»  le^itesy 
lé  ^oiaiivafî»  espoit  n»^  pewi  iii|ed-iaT.«Me«i;/d^*  œ 
be^à  i  >st  >  «ëtaB^  quiekpits  oas  on  i'eAi|)lote  Bior 
Itépémem  éhee  t^os  c<MBai£imëdiBiurii6M;  cm  « 
niM  «lédeein»  ^myent  prépara  y^ki  ïùàe  dlune 
^tit6i{i|d»tité  dejd^te  Ucpiédr^ .  idlsfi  be^rà^r^ 
lôtaba^  fe  do»  croire  AéamaMÎos  <|^>  :^^nd 
aUe  pradait  des  «ffete  ieU  «;ue  cetix^  iqué  ^t>u^ 
â«€£  eri0  y  ie  mauirais  ts^t  ^oitfâicâr  li^va^ 
à  sa oompèaitioii^  tA  jûstûr  «i«s rqoalqti^ <ebpse 
àl'inni  de  eeui^cqiâ  liist  ^tiç»icml'9  Qn  ivQ^^ej^ 
dfes  magkitèiiô  qui  m^tMrt  l-emoi#&ler^  PeilHlto^ 
€K3  le  ffini-éb  if^cà  ceiiè'qtii  â»t  pwr  i^  foilion^ 
etr  te  diaJble  n'est  paè  lettrum»  >-parde  ^it^  iie 
l^adoeeat  {»&  et  <|ii'ilâ^doimit  Je  èon  e^i44  ea 


dêm  lùh^w'pfmt  les  détrjpire.  y.\. 

à  tput :eç  qui  e3t ixx^l*  Quai^d les lodkiïs setueoi 
eal4^eu^,  VarrdçhenJt  le  ,nw  ou  cojm^Mteftt 

liji  r#ii|(fiity  C4ur,  codvjoie  DieiiMiMiiâm«ria4ît^ 

^^ImUen.  Sfajii^i^i\Dtiu>iii5^epi9D#dewtémo, 
et  d^r^Bav^Obt  il  a^  me  tF0i»pi(»4i  pbs>  4M  im 
partiewira  à  na^ç  £we  bekeso»  bfso»» 

(fà^ooiiij^tétêl  à  les  wivper  pour  t^ok  foon 
pfJjA^ri^  à  ixieUJeur  maDebé  >  firâencklBt  quib 
y^^Amt  d^okment  qu'on  leiir  tlaimfi  des  li-t 
qM0W»  lort^  ^  et  qu'ils  a'eàteeot  efi  matcbé  qoe 
qtt^uid  ii^  BOQ^cetteiw  d'eo.oMeiûrv  J'aviiiue  que 
']ui  vu  plwievir^  dis  c^  «jxempleis  ^  «ams  ^tmà  |a 
pourrais,  ^n  citer  ];>ie)aia€ei9poii  l^I^ieoa^  ooo^ 
seulem^t  i*e%^aiept  la  liqueur^  jQMisrié^^ienl 
pemisu^tflufieuis  joHrsà  tow:  leurs  effotri&pûw 
les  jçsjfjgsàgeiç  k  en  boïre)  saphdP^  au^si  biea  <|ue 
cei^  q«i  la4e^r  ioi^aieiit  >  qu'aussitôt  qu'ils  l'aiu-' 
raient  portée  à  leurs  lèvres^  leur  f'£^bles$e  sur  ce 
point  était  telle  que  Tivresse  s'en  suivrait  inévi- 
tablement. 


Le  goût  immodéré  que  les  Inâiem  ont  po^ 
ks  licjaears  fortes,  doit,  je  penser  être  attr9>ué 
i  céqae,  ne  se  nourrissant  que  de  TÎandes  frat-* 
dies,  de^grains  et  de  légumes  verts ,  leur  esto*^ 
mac  éprouve  le  besoin  de  quelque  fortifiant  > 
âiir4oiit  (comme  cela  arrive  très-souveol)  lors- 
qulls  ont  été  pendant  long-temps  privés  de  sd..' 
Dans  ces  occasions  ils  sont  paiement  avides  de 
tout  ce  qui  a  un  goût  acide.  Lorsqu'ils  peuvent 
se  procurer  dn  vinaigre,  ils  en  boivent  tme 
quantité  conâdéitable ,  et  ne  comptent  pcrar 
rien  de  faire  trente  à  quarante milles  pour  cher* 
^llisr  des  cremberries  (i),  que  ce  soit  la  ssôson 
011  non.  Ils  ramassent  aussi  des  pommes  san** 
vages ,  des  raisins  et  autres  fruits  aigres  et  même 
amers  pour  remplacer  le  sel  ;  et,  au  printemps, 
ils  pèlent  certains  arbres  qui  ont  une  sèye  adde 
qu;ils  lèchent  avec  une  grande  avidité.  Lors- 
quaprès  avoir  long-temps  manqué  de  sel  >  Ss 
sont  assez  heureux  pour  en  trouver,  ils  mangent 
par  cuîll^ées  de  ce  minéral ,  dont  ils  disent 
qu'eux  et  leurs  chevaux  sont  également  avides. 

Les  Indiens  sentent  très-bien  l^at  de  dégra- 
dation auquel  ils  ont  été  amenés  par  Tabus  des 

(i)  Baîes  très-acîdes  et  particulières  au  pay»,  dont 
6n  {ait  des  confitures^  etc» 


{ 4^  ) 
Kqoenrs  fortes  ;  et  toiites  les  fois  qti%  en  parlebt^ 
ik  ne  manquent  jamais  de  reprocher  aux  blancs 
de  les  avoir ,  en  quelque  sorte ,  forcés  d^adfopter 
cette  habitude  Ticieuse.  Je  pourrais  facilement 
prouver  combien  les  Européens  ont  été  coupa** 
blés  à  cet  égard  ^  si  je  voulais  rapporter  plo* 
sieurs  anecdotes  qu'il  vaut  mieux  laisser  dans 
l'oubli.  Celle  que  je  vais  raconter  suffira  pour 
réfuter  ces  avides  trafiquans  qui  voudraient  re« 
jeter  sur  les  pauvres  indiens  qu'ils  ne  cessent  da^ 
tromper^  le  blâme  qui  n'appartient  qu'à  eux. 

En  1769  y  un  Indien  de  la  Susquehannah  > 
Tcnn  à  Bethléem  avec  son  fils  pour  j  vendre 
ses  pelleteries,  (ht  accosté  par  un  trafiquant 
d'une  ville  voisine,  qui  lui  parla  ainsi  :  Te  voilà, 
T3iomas  !  Je  crois  réellement  c[\\e  tu  es  devenu 
Morave.— *Morave  !  répondit  l'Indien,  qui  peut 
vous  le  feire  croire? — Cest,  répHqual'autre,  que 
tu  avais  coutume  de  venir  chez  nous  vendre  tes 
peaux  et  tes  pelleteries ,  et  maintenant  tu  les 
vends  aux  Moraves.  -—  «  Pour  le  coup,  je  vous 

#  entends,  reprit  l'Indien,  et  je  sais  ce  que 
»  vous  voulez  dire.  Eh  bien  î  écoutez-moi  ; 
9  lorsque  je  viens  ici  avec  mes  marchandises,^ 
«  j'y  trouve  de  bonnes  gens  ;  ils  me  donnent  en 
9  abondance  de  bons  alimens ,  et  me  payent  en 

*  argent,  ou  me  donnent  les  objets  dont  j'aibe^ 


^  larjsqfip  is  y^^  ^m  vq^w  v^Ue^  îom  i^  inopiiç 

».  p^s^dft  m^l}  Yqw^  .cberclie:^  tuii|oiw9  à  mf^ 
f  tî^Plttpqr;  et  Içffsqiiç  tows  ave?^  ohteou  dçxaoi 
s  tout  w  qwç  YQU?  dé§irpz,  yow  m'appçlef 

«>  Ur^^  les  ïftdien^  qpi  vîeoawl  twjficji^F  *y^ 

H  voUà  X^O{ma§L  riçyew  î  II  n'^i  plua  M<Wr»vç  i 
i>;iî^,Uïre\?içi^t  ç^iaz/  ^ç%s^  poi|F  qi»*0a  Iç  ,È^i9c; 
^  tww^  ,  q]ij!<>ft  Iç  trpippKr ,  qv%  Ip  clw^  rff 
^,  1«L  WMSW  »^  (Ç99p^  4#  pi^4  ?  ^  «*'^û  i^ppçlW 
1^  çjbiçnd^^iu^gwfi.  » 


{i^) 


Funéraîlies. 


.  Je  orcài  cpi'oh  n'a  paa  âicore  donné  uàe  vo* 
làtioQ  MÊBem  baillée  de  la  manière  dont  Um 
ladifdmdjù  TAfiàiénupie  da  Mwd  entamât  Imài 
inorks.  Ijè  captaine  ÇaHret  nouft  dit  tpê  )« 
Kandowisssiek  parmi  lesqueb  il  t^idait  ^  IHH^ 
oetO,  665  céfémoniés  très^^cffètes^  el  ne  kti^mi 
îàÉta»  d«ané  ocêaaton  d'en  être  .témoin;  A/^ 
kâel;  ^oiqa'iiistnMt  par  iel  jowmaut:  de  âM 
misdjbciinaèrel) ,  ft'a  traité  ee  se jel;  ^e  trèMMjpM^ 
fiezeltemeot.  En  consé^enoe,  je  né  e&isH  &eH 
ctin  risqoe  en  décritant  ee  ^fue  j'ai  1^ ,  et  f  é9« 
]^re  c[iie  les  particnlarâés^  qise  je  t^a^s  râp^tel^^ 
efibiraini  quelqu'intérèt* 

On  SBfit  généralement  i{tfe  ks  Indiem^  oÈtiàr 
phid  grattde  vénérâtion  pii^ttr  la  mâkioift^  dëèt 
ffica4;sr,  et  fondent  letir^  restes  à  la  Wtté,  àvèè* 
tpulœ  les  cérémonies  con^mi^ables.  Ces  eë^ 
monies,  oepc^dant,  ne  sont  pas  le^  mémei 
àmm  toc^  les-eas,  âiais  tarié»t  sni^aiit  les  ér^ 


tÈOn^ne^  et  le  rang^dti  défont  ;  eà!r  lie  iraiig  eî 
la  fortuné  reçoivent  des  dîstmctions  même  apriâ 
la  mort;  cfaisz  les  nations  sauvages  comme  €h&^ 
(celles  qui  ^nt  civilisées ,  et  cela  est  aisé  à  ex^ 
pliquer  :  lorsqu'un  grand  chef  meurt,  sa  mort 
est  considérée  comme  une  perle  nationale^  par 
conséquent,  tous  doivent  se  joindre  poor  té- 
inoigner  la  douleur  qu  une  semblable   perte 
leur  ùit  ^oovar.  Le  r^be,  d'un  autre  c^> 
timit>  lorsqu'il  vivait,  beaucoup  d'amis  qui» 
décemment,  ne  peuvent  pas  l'abandonner  au 
9a^>ment  de  sa  mort.  De  plus^  sa  fortune  four« 
igi||||ies  mojens.de  faire  une  belle  cérémome 
funéraire  suivie  d'un  banquet^  auquel  beauocHip 
de  personnes,  comme  on  peut  le  supposer , dé» 
sirent  prendre  part.  Ainsi,  on  trouve  des. dis* 
tipctions  sociales ,  même  dans  l'état  de  naturel 
où,  selon  toute  , probabilité,  on  pourrait  pré* 
sumer  qu'il  doit  exister  une  égalité  parfaite>  si 
elle  existe  quelque  patt.  Quoique  la  terre  et 
ses  productions  soient  communes  à  tous  les  lo^ 
diens,  il  est  cependant  permis  à  chacun  de 
}Ouir  des  fruits  de  son  industrie^  et  cette  indus-- 
trie  produit  des  richesses  ;  et  quoique  dans  leur 
organisation  sociale,  il  n'y  ait  point  de  rang 
héréditaire  m  même  électif;  cependant  eemtacie 
le  pouvoir  suit  les  taleus  et  le  covrage,  cmt* 


(  45i  > 

^ù*,<m  reconnatt  posséder  ces  qua&és,  picttacrt 
leur  place  au  dessus  des  autres^  el  la  distine- 
Uoa  des  rangs  s'élablit  ainsi.  Les  politiques  et 
les,  philosophes  peuvent  raisonner  comme  â 
leur  plaira  sur  ces  faits.  La  descripUon  que  jW 
donne  >  est  d'après  nature  >  et  je  laisse  à  des 
hommes  plus  habiles  que  moi  le  soin  d*en  tirar 
les.  conséquences  convenables.  > 

A  la  mort  d'un  chef  principal^  on  entaid 
d'un  bout  jk  l'autre  du  village  les  plaintes  et  les 
gémissemens  des  ienunes^  parmi  lesqudks 
celles  qui  se  tiennent  auprès  du  corps ,  se  dis* 
tioguent  par  leurs  cris  aigus,  et  l'expresstoii 
frénétique  de  leur  désespoir.  Cette  scène  d'afflic- 
tion auprès  du  mort,  continue  jour  et  nuit, 
ji^uà  ce  qu'il  soit  enterré ,  les  pleureuses  étant 
de.  temps  en  temps  relevées  par  d'autres.  ^^ 
.  Ces  honneurs  (  de  pleurer  sur  le  corps  )  se 
rendent  à  tous,  pauvres  ou  riches,  humbles  ou 
puissans;  la  différence  consiste  seulement  dans 
le  nombre  des  pleureuses.  Les  Indiens  qui 
a'pnt  rien  qui  les  ^listingue  des  autres,  en  ont 
très^peu ,  outre  leurs  parens  et  leurs  amis ,  et 
quelquefois  même  ils  n'ont  que  ces  deniers. 
Les  femmes  (  nonobstant  tout  et  qu'on  a  dit  de 
leur  infériorité  supposée  et  de  leur  esclavage 
prétendu  )  ne  sont  pas  traitées  après  leur  mort. 


(    V(  m  ) 

^retid  ies  pltis  grands  bomieurs  aux  r€$tê»  pwu- 

:teb4e6!  femmes^  des  gnerti^^s  i^AôfiUDés  oil  d^^ 
amciexB  chefs ,  parfiict^ere&^nt  si  elle^  d^c<6Sh 

idqni  d'une  famille  illustre;  ce  qui,  neanniaias  , 
quelqtr étrange  que  cela  puisse  parahre,  n^esi 
point  une  cfaiosô  indifférente  cbéz!  tes  Indiêfis 
qui  aiment  à  honorer  dans  lent^  par em  le  nté- 
pité  de  leurs  ^ods  hommes.  J'assi^ai-^  en 
lyôtk^èma  fpûérailiei»  d'une  femm^  d'un  tr^ 
^ ; lià«l  rang,  l'éppuêé  èù  vaillant  chef  délawans 

-Shinga^k^.  Comme  t0tfs  les  honÉfeurs;  d'usage 
jhài  fdriettt  rendue  dans  cette  ocûstétpny  jesuk 

-|>ewuadé  qu'on  lira  àrec  intérêt  les  détails  âe 

iàt^è  eéréinonîe. 

-  Au  moment  où  elle  expira ,  sa  mort  fut  âA- 
qpncée  dans  tôirt  le  village^  par  des  femmes 

'dés^ïïéeS  h  cet  effet^  qii  se  rép^mcfoent  dans 
tonte»  hs  riftîs  en  criant  :  Elle  rfest  plus!  elle 

ii'e»t  Jïlus  î  Lé  vfllage  présenta  aloM  Une  scçâfe 
de  deuil  tmiversel-;  de  tous  /côtés»  ùtk  entendait 

'des  çvia  et  de»  Iam,entali6n5,  e*^il  traimeilt 
l'exi^t^sion  d\in  sentifticiit  général  pcm  «iie 
p^rfè  générale. 

Lé  jour  ^  "pasëa  ainsi  dans  ta  dotileur  él  k 
désolation.  Le  lendemain  matin,  eiitre  nedf ^t 
dix  kéwes>  dçdx  corts^^Hefô  vii^rêMatmôMerà 


(4»| 

iBv  €!aHi^oÉt(  ttgcdt  due  goawiériabmt  àupijjb 
fi»  ftidicsis  )  et  k  moi^  cpè-oo  Bàâs<  pviaièid:-as^ 
«ister  avx  fuhèrmUeé  qui  àUafeéfc)  avoir  Ueiii;  erl 
itoni^é<p9ei9d€  y  BCtus-  nous  rendÎHiei  à  là  msâsoii 
^6  h.  défaifité  ^  oà  bôos  times^^  }e  corps  babiUé 
fit  peàxt  ié  pivs  màgaîfiquafnent  poâsiblé  à  ht 
làaniërë  des  Indiens^  élenidu  dasîs  \m  cercceeili 
^Ses  vèteinensî  tobt  neafe  étiôent  ornés  jd'^spèùes 
fie  petites  hooeles  tondes  d'argiml,  sur  p}m 
sîeiirs  ran^  très-terres;  sur  les  manches  de  m 
chemise  garnie  ^  on  avait  attaché  de  httgsf 
fiftaques  d'argent,  définis  les  épaUlbs  jusqu'aux 
pcngneîs  (|ài  étaient  garnis  de  lai^gei  brasselisb 
^  trampnm^,  semblables  anss.  cmotnrés  dtat 
ils  se  servirai  ^  lorsqu'ils  prononcent  des  dis* 
•erars*  S^es  Imigs  cheveux  tressés  étaient  oonti» 
tioB  par  de  lar^s  baivdes  aussi  d'argent  >  qui  se 
tôuchaievit  toutes^  mais  dé  largeurs  différentes 
et  qui  alfeiient  en  dimrnnaiit  jDsqtilaa  haut  d^ 
la  léte  oh  elles  se  terminaient  en  pornlie.  A  mû 
feou  pendafent  èinq  bantle&  de  Wamptmi ,  atta-* 
%hées  ensemble  aux  exlrémvtns.,  et  dlfiehcst 
téwicsde  larg'eur;  ïâ  plus  large  desccfndaifcjufi* 
^b^au  dessous  de  k  poitrine  >  la  secohde  ihi 
féiÊ  nibini  bas,  et  ainsi  des  antres;  ses  legging» 
â^G^atb  (  e^ècè  ée  guètrèa)  élmsA  diécorài 
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de  rubans  de  diverses  couleurs ,  et  les  bords 
garais'  de  petites  perles  de  verre;  ses  môcksens 
(  souliers  )  représentaient  diverses  figures  artis- 
temeàt  brodées  sur  le  cuir  avec  des  poils  de 
porc-épic,  diversement  colorés  ,  et  on  avait  at- 
taché autour  de  ses  chevilles ,  quantité  de  gre- 
lots d'argent  de  la  grosseur  d  une  balle  de  fusil; 
enfin,  tocis  ces  ornemens  et  la.  manière  ingé- 
nieuse dont  elle  était  peinte,  décoraieot  sa  per- 
sonne au  point  que,  dans  ce  genre,  rien  ne 
pouvait  être  plus  beau.  . 

Les  spectateurs  s  étant  retirés,  on  apporta 
différens  objets  que  Ton  plaça  dans  le  cercueil, 
entr'autres^  une. chenïise  neuve,  une  peau  de 
daim  préparée ,  des  ciseaux,. des  aiguilles,  da 
fil,  un  couteau ,  un  vase  et  une  cuiller  d'é- 
tain,  une  coupe  dune  pinte  et  une  grande 
quantité  de  cx)lifichets  dont  elle  avait  aimé  à  se 
parer;  on  ferma  ensuite  le  cercueil  en  àssujé- 
tissaat  le  couvercle  avjec  trois  courroies ,  et  Toa 
pa^a  dessous  trois  bâtons  peints .  d'environ  six 
pieds  de  long,  qu'on  fixa  avec  des  bandes  de 
peau  d'élan  ;  alors ,  on  mit  dans  le  cercueil , 
par  un  trou  pratiqué  auprès  de  la  tête  ,  un  petit 
sac  de  peinture  rouge  et  un  peu  de,  flanelle 
pour  le  fixer.  Ce  trou,  disent  les  Indiens ,  est 


X^  ) 

.fait  pour  que  lesprit  du  mort  puisse  entrer  et 
sortir  s^^Tolonté,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  k 
lieu  de  sa  future  résidence.  l 

Tout  étant  prêt,  on  appela  les  porteurs^ 
M.  Calhoon  et  moi  fûmes  placés  au  premier 
bâton,  deux  femmes  à  celui  du  milieu,  et 
deux  hommes  au  troisième  ;  alors  on  vit.  sortir 
d'une  maison  voisine  des  femmes  portant  des 
marmites,  des  plats,  des  cuillers  et  des  paniers 
remplis  de  chair  d'élan  séchée ,  pour  les  dépo;- 
ser  au  lieu  de  la  sépulture  ;  et  le  signal  nous 
ayant  cté  donné  pqur  enlever  le  corps  ^  les 
principales  pleureuses  firent  retentir  l'air  de 
leurs  ccis  aigus.  L'ordre  de  la  procession  était 
ainsi  qu'il  suit  :  d'abord  ,  un  conducteur  ou 
^uide ,  ensuite  venait  le  corps  j.  auprès  duquel 
était  Shiugask ,  le  mari  de  la  défunte;  celui-ci 
était  suivi  par  les  principaux  guerriers  et  le? 
conseillers  de  k  nation ,  après  lesquels  mar- 
chaient les  hommes  de  tous  les  rangs  et  de 
toutes  les  conditions ,  venaient  ensuite  les  femr 
mes  et  les  enfans;  enfin,  deux  hommes  des 
plus  robustes ,  chargés  de  marchandises  d'Eu- 
rope. Les  principales  pleureuses  du  côté  des 
femmes ,  ne  s'étant  pas  mises  dans  les  rangs  ^ 
prirent  place  à  la  droite,  à  environ  trente 
verges  de  nous,  mais   toujours   sur  la  même 


fûmes  forces  de  nousaPretiéif Mëiift'fôfe;  ^àloft, 
htobVÎeino&^e^^^Msaït  *aufôtJti,  jtiSiîifa'à'ife^que 
ïoiis  ilbus'teEttif^ibife  'eh  y&fWhè.' 

■  ÉiaiiVarriVès  'à  %  'fo^,  'ôii  ifdfô'dit  'rf*a¥- 
Witt-  :^afe  dfeSiibirfébt  ,-^n  ô'iâ  le'coWerdleclu 
'ïrérciièil,  ¥t  1è  'éôifî)s  'fut'ëX^6'sé^aè  nbuv'^y^'i 
%  vlie'd'ë  foil's  lëk'â'ësîsit^iis.  tecortege  iê'formk 
cà  'tfnè'ie^^ê-^e'àë^i-cé^dleVab  ihldi  'Ôié  Ik 
¥(i!)^é,'fe't  "8*3^11  siir  la  'tôre.  'Au  'milieu  'àe  ce 
^èmî-ceréle",ii  'ériVirôù  silïklintè  '|)às'de'lâ  tôiiiî>e, 
^h  '^téçsttèLiin' siège  'j^o'ur  l^-  t'a%Ôôn*eVpbii 
^ôi  ,  'jâhdlis  qîie  'l*iiï(i6aàoïablte  Sliin^ask  ie  'té-r 
Hfi-al^'^q^el-qtre  distante,  '6ù  Où  %  vit  'pleiiyér 
^là'lëtefificliHëe  vers  l'a  tèWlî  ; 'lès  fjiyifirèûsés'é'â^ 
^r'éht^péle-iïiêîe  'Carrai  qlièlqiïfé  'buissons  peu 
^Wgiiè's'èt^l&és'àl-on^ntd^e'la'fbsse.       ■     ' 

\  'îfoiîs'fésfâinls' d'ans  'cette  sîtuatidn  penâ^nt 
'jjhft'  âè  'Hfeific  BéWes;  dû  'b'éntendàit  pas  te 
"mdîri'dfe^ïïi^it;  4u<iî*ïï'e'le'nèûïbre  des'àsèîslans 
^  ttêi-léBHsidèrable,  jiefsbiine  ioe  quitta  son 
li?é^  ^dîir 'âlfer  ^ir  fecOTi^V^ûè  fôh'aV^^^^ 
^^"âéM^èSdi/ék  aiec  un  Mp=bl^nc;"'èféi- 
xAm  ^iiïblàit;  eô'iéVëli  3Àtfs  de  proVdndës  'rie- 
'•ftêiUnnt'ms'iin-^éxû  'soïènhef  •  <ïe  temps  et 
'iM^,  les  ^lé^dxièa^ès   laisàieh't  entendre  iTâ 


^çni^  \ij->jb|jg.  .T|l[e  fijl^  y>i[nçï^gçn  ^ug  ce 

ne  pas  les  abandonner  ;  elles  prirent  mêmesesoras 
^  ses  ïambes  :  d  abord  elles  paraissaient  les  cares- 

ser,  mais  ensuite  eues  semblèrent  les  tireravec  une 

-HÎ'fO.nrrR  fsmrao JT  7y')f>  .T^^^nc    o=*  |'r.î  î;  r^*  i  ^-^ 
certaine  violence ,  criant  touiours  :  Levez-vous , 

letvez-YOus  !  Venez  avec  nous!  Ne  nous  quiUçz 

pas:  Ne  nous  abandonnez  pas:  A  la  tin.  elles  se 

r,etirer.ent ,   decnirant  leurs  vêtemens^   sarra- 

chant  les  cheveux ,  et  poussant  ,des  cris  avec 

tQute  1  apparence  d  un  pesespoir  Irénetique.  5  e- 

tant /ensuite  xissises  sur  la  terre,  elles  continue 


ue- 


(my 

Apres  que  ces  femmes  eurent  rempli  feur 
rôle  cîans  cette  cérérbooiey  ce  qui  dura  eovironr 
un  quart  iFKeure,  les  six  Hommes  qu*^es  avaîentf 
întêrrompùs^  et  qui  étaient  restés  a  dnq  ou  six' 
pie(îs  iiu'corps,  firent  alQrs  leur  devoirv  Us' 
mirent  le  cercueil  dans  la  terre  ^'  ^t  pîacèretit 
auprès  Tuné'de  Taîiirrè  sur  fa  fiààe  deiix  pieces^ 
<îe 'feois'  d*environ  quatre  pouces  de  diamètre  ^ 
dont  on  avait  enlevé  Técorce,  après  quoi  m  se^ 
retirèrent,  aussitôt  lé  mari' de  lâ  défunte* 8**^^* 
vânça  à  pas  lents,  et  lorçqu^il  flit  arrivé  à  la; 
fosse,  il  la  traversa  sur  ces  pièces  de  bois,  et 
contîniia  sa  marcKë  de  la  même  manière  jibqd^à 
une  prairie  adjacente»  ,    , 

Lorsqu'il  fut  assez^  loin  pour  ne.  pas  ei:ilfendfe 
ce  qui  allait  se  passer,  deux  nommes  apportè- 
rent un  poteau  sur  lequel  on  avait  repréiserité 
différente^  figures,  emblèmes  du  rang  que  la 
défunte  occupait  dans  le  monde,  comme  fenime 
d'uu  grand  chjef  des  guerriers,  et  le  remirent  à* 
xxn  troisième  homme,  marquant  dans  la  nation ^ 
qui  fe  plaça  de  manière  à  ce  que  le  pied  reposât 
sur  la  tète  du  cercueil ,  et  que  certains  emblèmes 
fussent  exposés  au  soleil  levant.  Pendant  quille 
tenait  ainsi  pfacé,  des  femmes  remplirent  Ja 
fosse,  et  après  avoir  mis  dessus  des  feuines 
sèches  et  des  morceaux  decorce,  de  manière 


à  ce  qu^on  ae  put  apercevoir  la  terre  nouvcifej 

elfes  se  retirèrent,  et  quelques  hommes  TéiïtduH 

rèrent  à  hauteur  d*appui  avec  des  pieux ^  js&ù 

d'empêcher  les  bêtes  féroces  d'en  approcher.  -^> 

Ce  dernier  ouvrage  étant  fini/ M.  Calhootl^^ 

moi  crûmes  qu'il  nous  serait  d'autant  pla^  peî^ôfts 

de  nous  retirer,  qu'il  s'était  forme  vers  l'orient 

ùB  orage  qui  menaçait  d'éclajer;  maisllôs  In* 

diiens  soupçonnant  notre  intentiott,  arrivèrent 

l>ientât  avec  des  pieux  et  des  côuvertiir^sy^t 

dans  peu  de  minutes,  ils  nous  eurent  cottst^uii 

un  abri.       •  /  '  ^       '^ 

'  î  Cet  orage  ne  dura  pas  long-temj)s>'m(iis^il|Ql 

épouvantable.  L'eau  courait  par  torreris;  déptti^ 

dant,  chacun  avait  trou  vêlé  moyen  de$etnèltt*è 

à  couvert^  et  comme  nous  étions  dans  une  prâir 

Tie,  nous  n'avions  pas  à  craindre.  d'êç?e*é(*asés 

par  la  dhu te  ides  arf>res.  Nôtre  camp  rèséelttfelait 

alors  à  un  viH&ge,  ou  plutôt  à  lin  camp  mili*- 

taiî*e ,  tant  étaient  nombreux  les -abris  qu'on  avait 

•élevés.'  '  -^  '  ',..',;     :-. 

^  '  Heufeitsement  le  mari  de  ta  défunte  avait  À^ 

isrint  le  camp  au  tnioment  où  Forage  allait  éèla^ 

ter.  Lorsiqu'il  fut  eiâièl^me&t  dissipé,  WsëRvh 

à  tous  les  assistant  de»  vivres  qiii  avaient  été  pré^ 

parés  à  quelque»  distante  de  là  ;•  et  lé  repas  fini  > 

on  fit*  des  lots  des  marchandises'  que  les  deux 


iHmsaa»  smAm%  iafifM^i^^^  ;edt  qn  jbs  idfisirî^fl 
à/tous  ceiii^  i|QÀj^#îj^t  p^ésjeqs.  ,Bei?mmekiit4^ 

iâlh^  p^ble  ^^^  Aw»mft  m^  À^r^m^]»p 

choses  semblables.  Celles  qui  étaieiit  pli^^^é^ 
fçCçttB^Pl  îij^  rpaiw  die  ei^aaii^,  <tes  a%iiil|^  et 

^ji^atç^  .4'^Jêfieç ,  >0a  iqucAcpte  idwse^e  ^/Wiê^ 
^^4wa;  ^^^cpiï^ftiftwes  (des  |piE»w¥Pie5  4giéiBs  «ftp 

4«ffln^cfi€^iWll«rc ,  *  iwe  lefeep^e  ;.  des  iQpl^^ 

ires;  et  les  femmes  qui  avaient  rendu  d^  J^l^ 

fT«it -liijlûil^  ;e»Kirim(d^^»9e  piastQfs^d^ijlonm 

^M*  £!^feM9  Qt  rà  ^ii|^;ll&>molldM^i?  4e  i%9i0 

^b96<^<»  jj^^l#f«^.s  d«t»ST€«4iie  ^cbai^  kàem 


prit  voyagent  avait  fif^mé  le  iKafi  <le.»  wif 
^encft/  P^4aiJt  .<mt  €îppji«e  df  »e«aps,  ^.pleu- 

q»A9p«rOTaiÉt> 

^Q^éiw»W(^  ipi  <QQjt  ^u  ([^1^^^  i^K^oa^ébH 
)$^M^  §  i?  m9S^  àfi»  ffmçivm»  i^n  M^!^  «»Sv 

élé  tpri^<«^ite/iiki|9^><i^ dPkûlQa ipiei|6 |nn$  akis« 
Les  «jBmthriyJ^ei^  del  c^dikfi^&iolasses  ioférîeuqes 
œ  &at  iEiièc.  npÂn^  jde  >po«ipe  ti^t  uméins  xtr  fr  ^: 
li^œ^iié  dbs;^éritieitS' diit  ^ëlbiiâ  inkinl'  pas  l^ 
moyens  de  pâ^ner.^esipjfnireiises:;^^!}^^  padel»:^! 
boutffiinb  ireii)|^iiS0iitiOft.disj()oir.  'Mais  ^<  ^lëu- 
>  ^nr  aur  )Le  coips  »  Jéat  ique /àécéAt<»iffî  4oiiè 
OB.ii^jpeiitaejlispeQier.  ' 


.  "^À^  la  iiïùtt  d'im  Indien  ;  de  qufelque  rang  qu^ 
soit,  rf  ert  d'ttôagede  mettre  dans  son  cet^càeil^ 
ùQ  ;dtans  ^8a  |bsse^  plusieurs  des  objets  qui  lui 
appartenaient^  et  que,  selouJa  crojauce  de  ce^ 
peuples >  il  trouve  quarid  il  eh. a  besoin.-  J'ai  vu 
pkcér  à  la  *  tête  d'un  cercueil  une  bouteille  dé 
rhum  ou  d^ean-die-vie  de  grain  ^  et  rôn-donnait 
pour  raison  qu,e  le  défunt  aimait  beaucoup  cétle 
Kqueur^endantsâ  vie^  et  qit 'il  sewdt  bien  iise 
d'en  boire  lorsqu'il  se  sentirait  fatigué  de  son 
voyage  au  séjour  des  esprits.      '    • 

Lorsqu'un  Indien  meu^t^loih  de  chez  lui,  orf 
a  grand  soin  de  mettre  des  troncs  ^'arbres  sur 
sa  fosse/  et  de  lui  faire'  une  enceinte  de- pieux  j 
afin  que  les  loups  ne  puissent  en  approchidr. 
Lorsque  lé  temps  et  les  ^c<>n^ari6és  ne  le  per- 
mettent pas,  comnore  par  exemple  lorsqu'ils  sont 
en  voyage ,  on  renferme  le  ^or^  dans^des  écorces 
d'arbre,  et  on  le  met  ainsi  dans  la  terreJ  Quïmd 
ils  nieurent  à  leurs  camps  de  thasse ,  ils  fonif  une 
espèce  de  cercueil  comme  iU  le^peuventp,  ou 
mettent  une  couterture  sur  le  corps ,:  de  manière 
que  la  terré  ne  le  touche ^ pas;  ensuite  Us ;£exrti< 
fient  la  fosse  par -un  rai^  de  'pieux.        '      ; 

Les  guerriers  qui  sont"  tués  sur  ie  champ  de 
bataille  sont,  sll  est  possible ,  «nlevés  et  enterrésy 
afin  que  l'ennemi  ne  puisse  avoir  -leurs  jcheve-» 


•  .        .....,.(445.),.  ,    .  ,,     .   ..... 

luresy  et.  qa'il  nç  puisse  cçnn^itçe.Je  nombre  dçs 
naorts»  Dans  ce  cas,  ils  arrachent  une.  vieille 
souche,  et  font  une  fosse  assez  profonde  pour 
que  la  souche,  étant  replacée,  ne  touche  pas  le 
corps;  et  pour  quon  ne  s'aperçoive  pas  que  la 
terre  a  été  remuée,  ils  la  recouvrent  avec  du 
bois  pourri,  des  broussailles  ou  des  feuilles 
d'arbre;  slls  n'ont  pas  assez  de  temps  pour  cette 
opération ,  ou  que  le  nombre  des  morts  soit  trop 
considérable ,  ils  les  jettent  l'un  sur  l'autre  entre 
de  gros  arbres,  et  mettent  dessus  du  bois  pourri 
ou  des  feuilles.  Ils  ont  le  plus  grand  soin  d'em- 
pêcher, lorsqu'ils  le. peuvent,  que  leurs  morts 
ne  soient  dévorés  par  les  bêtes  féroces. 

Quand  les  Indiens  veulent  parler  d'une  per- 
sonne morte,  ils  ne  la  désignent  jamais  par  son 
nom,  de  peur  de  renouveler  le  chagrin  de  la 
famille  ou  de  ses  amis.  lis  disent  :  «  Celui  qui 
»  était  notre  conseiller  ou  notre  chef;  celle  qui 
»  était  la  femme  de  notre  ami,  »  Ou  ils  rap- 
pellent quelques  circonstances  particulières , 
comme  par  exemple  que  la  personne  défunte 
avait  été  avec  eux  à  un  endroit,  ou ,  à  une  époque 
particulière,  avait  fait  quelqu'action,  ou  dit  quel- 
que chose  de  remarquable  dont  ils  se  ressouve- 
naient tous  ;  de  sorte  que  chacun  sache  de  qui 
on  veut  parler.  J'ai  souvent  été  frappé  de  cette 
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d^catesse  remarquable,  qui  fail  Hen  certaine^ 
n^^çnl  honneur  à  leur  coçùr^  el  prouve  ^^ûs  sont 
haturellemenl  accessibles  aux  plus  léndrès  sen- 
f^mens. 
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Mi^iéixit  VMiU  de's  ïhafehs,  fcWnkîskèiit 
Rîeh  ^ii  îè  vëntâWe  caràciërè  de  ces  Tibiiiméé 
dé  îà  ôattirè.  ïl  'é'st  Vrai  qu'ife  sôtit  'vîhdicafife 
é'A'^ëifsîears  étilierùîs,  et  cëui  qui,  â  dessein  , 
les  biittkgfedt ,  les  trsfitÊfûît  àVec  inepfis ,  6ù  ïêi 
îââifeîft.  ^  ^èiit  dire  àîM  ^ûe  la  pàssiôh  âé 
h  Sréhpàlïcè  est  ^  %rlè  chez  feuk,  ^it'elle  hé 
(iôiiiiàîf  pfe  rfeï)Wnes;  cef>^hdaht,'efle  lîe  ^rô^ 
iïètft  ^as  'de  îa  ihMalicèHié  de  Ifeiiir  *càk*âcîtèré^ 
feiii^  :àê  ïa  Vioîeiiéè  de  lèuri  Sèntimens  naturels 
^î  wfe  ^ônt  pas  adôhcis  par  1&  ihsUtutîdns  sô- 
èîaïëS/Hi  i^épHibés^ar  les  préi[*eiÀé(ïélâ  vrk>fe 
fëlF^cA.  ttis  jiassioris  ^eùdrdls  et  généreiiW$ 
ii^ôpèi'èrit  |ias  faîoins  pàissdttimënt  sur  éiiX , 
que  celles  d'un  genre  opposé,  èi  ils  softt  àuSsi 
fcbàifHs  et  aussi  àincères  dahs  ïëar  amidë,  ^ue 
flail's  leur  hàîrie;  je  crois  inertie  pbuvôîr  assurer 
^U  y  ién  à  ^arnai  eux  qiii ,  daûs  Toécâsidh , 
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sacrifieraient  leur  vie  pour  un  ami.  Saurais 
bien,  des  pages  à  remplir,  si  je  voulais  citeF 
tous  les  exemples  de  l'amitié  et  de  la  fidélité 
qu'ils  ont .  exercées  non  -  ôeuletnent  entr  eux , 
mais  envers  d'autres  nations  et  des  hommes 
d'une  couleur  différente  de  la  leur.  Combien 
de  fois,  lorsque  la  guerre  était  près  d'éclater 
entre  les  blancs  et  les  Indiens,  n'ont-ils  pas 
averti  ceux  de  nos  colons  épars  sur  les  fron- 
tières ,  et  qu'ils  croyaient  bien  disposés, en  leur 
faveur ,  que  le  temps  du  danger  approchait ,  et 
'  qu'il  fallait  qu'ils  pourvussent  à  leur  sûreté , 
sans  s'inquiéter  de  la  jalousie  qu'une  pareille 
conduite  exciterait  parmi  ceux  de  leur  nation? 
Combien  de  fois  ne  les  ont-ils  pas  gardés  et  es- 
cortés à  travers  les  passages  les  plus  dangereux, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  lieu  de  sûreté? 
Combien  de  fois  n'ont-ils  pas  trouvé  moyen 
d'empêcher  l'ennemi  de  frapper,  connue  ils 
appellent ,  un  grand  coup^  c'e^t  -  à  -  dire ,  de 
massacrer  à  l'improviste  tous  les  colons  de  la 
frontière^  jusqu'à  ce  que  leurs  amis  ou  ceux 
qu'ils  considéraient  comme  tels,  fussent  hors 
de  tout  danger? 

Tous  ces  faits  sont  bien  connus  de  ceux  qui 
ont  vécu  parmi  les  Indiens  ou  dijins  leur  voisi- 
nage, et  je  crois  qu'il  serait  difficile  de  citer 


,        (;447) 
«n  seul  exemple  qu'Us  aient  -trahi  un  véritable 
4iini,  ou  raient  abandonné  à  l'heure  du  danger^ 
lorsqu  il  était  en  leur  pouvoir  de  le  secourir. 
Le  mol  ami  n'a  pas,  pour  un  Indien  ,  ce  sens 
vague  et  indéfini  que  nous  lui  donnons;  ce  nest 
pas  pour  lui  une  expression  d'usage  et  purement 
de  forme,  mais  il  renferme  la  résolution  bien 
déterminée  de  défendre  dans  toutes  les  occa- 
sions, la  personne  à  laquelle  il  donne  ce  nom^ 
et  une  menace  pour  ceux  qui  auraient  la  témé^ 
rite  de  la  molester.  Lorsqu'un  lùdien  croit  avoir 
des  raisons  de  soupçonner  à  un  homme  de 
mauvais  desseins  contre  son  ami,  il  lui  suffit 
de    dire,  avec   une  certaine  emphase  :  «  cet 
»  bomme  est  mon  ami ,  et  si  quelqu'un  cherche 
^j  à  lui  fjairè  du  mal ,  je  lui  ferai  ce  (fue  je  pense 
»  maintenant.  »  C'est  absolument  comme  s'il 
disait  :  je  défendrai  mon  ami  au  péril  de  ma  vie. 
Ce  langage  est  très-bien  entendu  des  Indiens,  qui 
savent  qu'ils  auraient  à  combattre  un  vaillant  et 
courageux  guerrier,  s'ils  faisaient  la  moindre 
chose  à  son  ami;  cette  déclaration  prévient 
beaucoup  de  meurtres ,  car  chacun  sait  qu'un 
Indien  n'accorde  jamais  en  vain  son  amitié.  Bien 
des  blancs  ont,  ainsi  que  moi,  éprouvé  les  bien- 
faits de  leur  puissante  et  généreuse  protection. 
Lorsqu'en  1774,  la  guerre  éclata  entré   les 
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^é^hiérii,  tés  iStoârfbfe  éi  tés  ttrig^ôvls^,  ^ 
iîknàë^à  Mikàbhé^  Màtttitk  )^àt  lès  fi^eftit^h 
i^ûr  dès  persoUûék  êfè  fcfes  deûi  ôâttôiis,  ek  cjoè 
lêS  aMiâ  (îë  céuk  qûî  àr^rniènt  été  àiàd  à^^i- 
èinës,  eUfètit  p'rfs^  là  fëtûi^  rêsdtltiôh  de  tiicfr 
tôtl^  lés  Uànùs  qlïi  Se  tfôtitàieti't  dàiis  léUt»  ]f>{ij^> 
le  thfef  Shat«^attb  TàlùM -d^ Argent  {t)  y  pift- 
ttcTilt  atfeè  itii  uîl  Seul  Indien,  ehtrépHt^  pat 
Tirriitîé,  de^t/ottèr  ^tèieîuts  traflquiàiîS  blancs 
JTisqri'à  I^îttSbtitg ,  éfoigné  de  pt^  de  deot 
terità  miHé^  de  Feh^oifc  bà  ife  ëtaieht  alow, 
^sfchant  ttfes-bîèn  qi/il  bdiirâit  rîsq[ué  dé  k  tfe, 
ill  rétltonlrhit  siii*  la  totitè  Vjûëfqtiès  Indret* 
exasptîrés  ou  dés  Mancà  vagaboilds,  cùqiiiéf- 
ïfediverhbrit  Itîi  àtriva  à  Son  tétoîii*.  Toi  déjà 
ièâconté  commèttl  il  Ibt  récompensé  de  dèt  acte 
^énëreuît  d'amîtîé  et  de  (dévouement. 

Eh  177g ,  \t  fôtaéux  Tîirtjr  et  sa  ti^ààpe  d'a^ 
^^siris^  TCOttiposéè  de  btdff  ftKiigOtléfe,  rétttCFtf- 
îrèiteftt  sur  la  î*cmtè  de  GoScHacking  à  Giiadèt^ 
îifBtten ,  le  mi^otmairê  Zekfocrger  •  létii'  dw*» 
sein  était  de  faire  ce  digiiè  hbmmë  priioriéîèrv 
'ôti  de  le  fnâtssaci^èt  et  d'emportë*'  sîi  thévelate  â 
Détroit^  isîli  «te  pôùValèrit  Ife  preft^i^  tivàût. 


(1)  Le  même  dont  j'afî  parlé  au  cïiapitre  XX.t ,  dans 
Te  quatrième  paragràpEé  â^s  torfo  itofpXit^d  àut  bfàfacs. 
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îlà  àcliebt  kûr^  le  pôîtit  ïïe  VkÛàtàbé ,  lèïsfiïe  1 
fiat-  ûft  âfët  (fé  iii  Pt^ô^îdeiïèe ,  Mx  jétiHës  bé- 

lli^ârè^  des  fiitiS  br^à\rë^  pârdrèht  ^ur  îa  rôtiie, 
èî  se  jpr^àëirtérènt  iiii  liidrrient  (irîtîcjtîé  jiour  dé- 
hètïdfè  ail  f)ëWi  cié  letir  vie,  le  KcJti  hiîàsioririaife. 
'  Leur  côndurtè  clétèrihînée  eiit  ïë  succès  dêiâlre, 
éiîk  ïài  saiivèretit  la  inè.  Seé  libérateurs  dédla- 
rèr^ént  énguîiè  ^ue  sbii  arriitîë  ^6in  lèiih  î^ôibpa- 
Iriôteîî,  èè  la  rëf)uiàtîôô  d'hômiïie  de  bîeà  déni 
iï  |buî§sdit;  étaietil  teS  seùTs  motifs  qui  les 
àvâfféàt  eh^agéâ  à  à'exp'ô^èîr  ^ôiir  lui. 

,  Màî^  po^î/t'qàyî  parlèM-fè  dèi  dtAres,  puisque 
fâî  ih^dttilêfàe  ë^rôiïté  ïes  bienfaits  de  VattMè 
et  de*  la  ^^ôfecWon  dés  ïfrdien^.  Je  dènVatideraî 
âonc  (jà^l  mé^oH  i^ei^mU  d'dpp{iyè!r.  mes  .^kèr- 
Hoû^  ^r  ce  sufét,  dé  mon  ]f)r6|jfe  témoi^nn^é. 
î)aÈi^  Pâtinéé  1777,  tandis  (Jne  l'a  ^ëifé  de 
fe?  riévôlùfeMsb  pôùrsàîvâit  avec  àclivîfé,  ëï^ié 
(jlosleù^s  tribW  ïndiéritiés  s  étaient  tttn^êëà  iou$ 
kes dH^èa^ixdés Aiii^glaii^  et  pfertaîénf  le  nietfi^tré 
et  là  dèVa'^dtioii:  sn^  hôs  fronlîërés^cîiis  défëbse, 
fé  m'é  détérMn^  tepradémAiétït  à  Inîré  urt 
^oy%e  diàfas  FiMérieui!  du  ^j^s,  poùi^  y  dMer 
fôïv  queîi^ite^  amis.  Lé  éapîfaitfé  Btbncs'-YéuÀ  ,- 
fe  h^roS  in-difeil  dont  j  al  déjà  Êîit  conî^aï^fré  l'es 
graftdes  (fualilés ,-  résidait  à  cette  €po<j4ie  à  en. 
viron  dix-sept  milles  de  l  endroit  où  je  dem.eu- 
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rai3.  Ayant  appris  ma  déterminallon ,  il  viatde 
suite  me  trouver,  accompagné  de  son  ami  le 
capij.aine  Wingenund,  dont  j'aurai  bientôt  oc- 
casion de  parler ,  et  de  quelques-uns  de  ses 
jeunes  guerriers  ^  afin  de  m'escorter  jusqu  a 
Pittsburg ,  disant  :   «  Qu'il  ne  voulait  pas  me 
»  laisser  partir  au  moment  où  les  guerriers 
»  sanduskis  battaient  le  pays,  sans  avoir  une 
»  escorte  convenable ,  et  êtçp  lui-même  à  mes 
>3  côtés.  »  Je  refusai  son  offre,  il  insista,  et 
nous  partîmes  ensemble.  Un  jour  ^  en  conti- 
nuant notre  route ^  ûos  éclaireurs  découvrirent 
des  traces  suspectes  :  Blancs-Yeux  qui  marchait 
devant  moi  me  demanda  si  j'avais  peur  ?  Je  lui 
répondis   que  je  n'aurais  jamais, la   moindre 
crainte^  tant  qu'il  serait  avec  moi,  à  quoi  il 
répliqua  sur-le-champ  :  «  Vous  avez  raison ,  car 
»  personne  ne  parviendra  jusqu'à  vous  avant  de 
»  m'avoir  étendu  mort  à  vos  pieds.  »  «  Et  même 
M  dans  ce  cas  on  n'y  parviendrait  pas  encore , 
»  ajouta  Wingenund  ;  il  faudrait  aussi  m'avoir 
M  vaincu  et  renversé  à  côté  de  notre  ami  Ko- 
»  guethagéchton  (i).  »  Je  les  crus,  et  je  crois 
même  encore  aujourd'hui  que  ces  deux  braves 
gens  étaient  sincères ,  et  que ,  s'ils  avaient  été 

{i)  Kom  indien  du  capitaine  Blancs-Teux. 
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mis  à  l'épreuve,  ils  auraient  fait  pour  moi  ce 
que  fit  un  autre  Indien  qui,  apercevant  un  en- 
-nemi  caché  derrière  un  buisson,  justement  au 
moment  où  il  me  mettait  en  joue,  vint  aussi 
promptement  que  l'éclair  se  placer  devant  moi, 
et  s'exposer  à  recevoir  le  coup  qui  m'était- des^ 
tiné.  Heureusement  que  l'ennemi  ne  tira  pas  , 
de  peur  de  frapper  l'Indien,  qui  me  couvrait 
ainsi  de  soh  corps ,  au  risque  imminent  de  payer 
de  sa  vie  sa  généreuse  action.  Le  capitaine 
Blancs -Yeux  sauva  de  la  même  manière  ^  en 
1774,  la  vie  à  David  Duncan,  le  messager  de 
paix  qu'il  escortait,  en  courant  sur  un  Shawano 
qui ,  placé  derrière  une  haie,  avait  déjà  son  fusil 
dirigé  contre  notre  ambassadeur. 

Je  pourrais  citer  un  grand  nombre  de  sem- 
blables traits,  mais  je  crois  en  avoir  assez  dit 
pour  remplir  mon  but.  M.  Zeisberger  pense , 
ainsi  que  moi,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
convenir  que  les  Indiens  sont  sincères  dans  leur 
amitié  et  leur  attachement.  Je  ne  prétends  pas 
dire  qu'ib  portent  tous  ce  sentiment  au  même 
degré  d'héroïsme,  mais  il  ejst  certain  qu'il  y  en 
a  beaucoup  parmi  eux  auxquels  une  amitié  bien 
prononcée  et  une  certaine  grandeur  d'âme,  fe- 
ront risquer  leur  vie  pour  sauver  celle  de  leurs 
amis.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  Indien 
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qui  ne  rougit,  si  oa  lui  reppochail  quaprte 
$*étre  vanté  qu'un  tel  étaU  soil  t^miy  H  QMîiété 
assez  lâche  ^  Iocs<|ue  sou  aiaUîé  aVak  élémiaeà 
/  répreuve  y  pour  refuser  d'exposet  sa  vie  ^  cpiand 
il  y  avait  une  cliance  de  sauver  celle  de  celui 
qu'il  faisait  profession  d'aimerc 

n  n'est  pas  vrai ,  comme  quelques-uœ  l'otH 
supposé  r  qu'il  faille  acheter  l'am^ié  des  Indiens 
par  des  présens  ^,  et  qu'elle  ne  dure  qu'alitwt 
qu'on  continue  à  leur  eu  faire  ;  leur  attâchemeitt, 
aucoùtraire,  est  parfaibement  désintéressé*  Je 
conviens  qu'ils  reçoivort  avec  plaisir  I4  cadeau 
d^un  aoû,  qu'ils  le  considèrent  cornue  uee 
marque  de  sa  bienveillance.  Un  présent  >  dissent- 
ils  ^  ne  peut  venir  d'un  ennfiyoïir  et  ils-  penîseM; 
qu'ils  doivent  aimer  celui  qui  les^  tt^aite  en^^mi. 
Les  obligations  ne  sont  pas  pouir  eux  uù  £l]?- 
deau  ^  ils  aimentà  le»  recoaaaitre  r  et  qjiiels  que 
soient  leurs  défauts  ^  on  ne  peut  les  taxer  d'it>- 
gratitude. 

Il  est  i^isé,  d'obtenir  l'amibe  des  Indiens, 
pourvu  qu'on  la  recherche  de  bonne  foi  \  msâ&y 
pour  j  parvenir  5,  il  faut  les  traiter  suv  le  ^€id 
d^une  égalité  pairlaile*<  Ik  sont  trèsrjfal<mx  4es 
blancs  qw  ^  à  ce  cpi^'ils^  crayent  >  afieelent  de  se 
regarder  comme  des  êtres  d'une  natui^e  ^npé- 
nearly  et  1^  traitent  U*op  souvent  avec  un  mé-: 


(  4«5  ) 
pris  qu'ils  ne  méritent  pas.  Ils  pardonnent  rare** 
ihéni  ce  mépris  ;  mais ,  d'un  autre  côté ,  its  se 
Irtm^ent  flattés  lorscju^un  blanc  ne  dédaigne  pas 
de  tfs  reader  comme  les  enfans  du  même 
créateur.  La  raison  et  Fhumanité  devraient  nous 
dicter  une  paretHe  conduite  ;  mais  je  suis  (aché 
d'être  forcé  de  tîire  que,  dans  de  seftibîables  cas, 
h  raison  et  rhumanité  se  taisent  devant  notre 
orgueil  Je  me  permettrai  de  m*étendre  un  peu 
sur  ce  sujet ,  dans  Pespérance  que,  par  ïa  suite , 
qu^fcpics  Hancs  en  ftront  leur  profit. 

te»  Tndiens ,  ainsi  que  j[e  Fai  déjà  observé , 
sont  ctceHens  physionomistes  :  s'ils  sont  accostés 
par  des-bfamcs,  ou  se  trouvent  assemblés  avec 
dttx  powr  traiter  de  quelqti*affaire ,  quand  miême 
ib  nVAtendraient  pas  la  langue  qu'ils  parlent , 
ils  di^lingueront  iTune  manière  assez  exacte , 
par  leer  contenance,  ceux  qui  méprisent  leur 
couleur  de  ceux  qui  sont  sous  Rnffuence  d*un 
senthaent  plus  généreux^  et  ils  se  tromperont 
rarement.  Hs  fixeront  leurs  yeux  sur  toute  ta 
compagnie  et  Kront,  en  quelque  sorte ,  dans 
les  èties.  de  ceux  qui  la  composent  ;  ils  remar- 
queront ceux  qu'ik  considèrent  comme  leurs 
amis,  et  ceux  qu'ifo  doivent  regarder  coxmne 
leurs  ennemis.  A  quoi  doivent  donc  s'attendre 
ceux  qnt^  comjiljintsiTr  leur  ignorance  de  noire 
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idiome,  se  permettent ,  même  devant  enx  ,  de 
les  désigner  par  les  épitkètes  de  chiens  ^  de, 
diables  de  noirs  y  etc. ,  si  jamais  la  guerre  ou 
quelqu^autre  circonstance  les  mettait  au  pou- 
voir des  Indiens?  Ceux-ci  ne  seraient-ils  pas,  en 
quelque  sorte^  excusables  de  considérer  de  tels, 
hommes  comme  ennemis  de  leur  race  ?  Ces 
exemples  n'ont  malheureusement  été  que  trop 
fréquens ,  et  les  sauvages  ont  été  blâmés  pour, 
avoir  traité  comme  ennemis  ceux  qui  avaient 
blessé  leurs  sentimens  les  plus  délicats  i  Com-, 
bien  de  blancs  ont  été  mis  à  mort,  qui,  par 
leur  conduite  ipiprudente,  s'étaient  attiré  une  si 
funeste  destinée  !  D'un  autre  coté,  les  Indiens 
n'ont  jamais  manqué  de  remarquer  ceux  qui ,.. 
dans  les  temps,  reprochaient  à  leurs  compa-. 
triotes  l'indécence  et  l'inconvenance  d'un  pareil 
langage;;,  aussi,  pendant  les  guerres. les  plus 
cruelles ,  ils  ont  été  traités  comme  amis ,  alors 
même  qu'ils  avaient  oublié  la  conduite  géné- 
reuse qui  leur  valait  un  semblable  traitexaent. 

Leur  raisonnement  dans  ces  cas  là,  est  simple, 
*  mais  toujours  concluant  :  ils  ne  font  qu'appli- 
quer la  maxime  dont  ils  ne  se  départent  jamais, 
«c  Que  ce  qui  est  bon  ne  peut  provenir  de  ce 
^  qui  est  mauvais,  ni  ce  qui  est  mauvais  de  ce 
ït  qui  est  boni  ^^  que  le  bon  et  le  mauvais;i 


»  considérés  comme  substances  liélérogènes,  né 
»  peuvent  se  combiner,  ou  habiter  ensenable.  » 
Je  n'entreprendrai  point  de  décider  si  cette 
maxime  est  fondée  sur  une  connaissance  pro- 
fonde de  la  nature  humaine ,  mais  ce  quily  a 
de  certain ,  c'est  qu'ils  y  adhèrent  dans  presque 
toutes  les  occasions.  Si  quelqu'un  lés  traité  mal  ^ 
ils  l'attribuent  invariablement  à  son 'mauvais 
cœur;  c'est  le  malin  esprit  qui  agit  en  lui  ;  en 
conséquence,  c'est  un  méchant  homme.  $i^  au 
contraire,  un  autre  leur  montre  de^  égards,  ei 
se  conduit  bien  envers  eux ,  ils  disent  qu'il  est 
porté  à  agir  ainsi  par  le  bon  Esprit  qui  ranimé, 
et  qu'il  a  un  bon  cœur;  car,  s'il  en  était  au It^è- 
ment,  il  ne  ferait  pas  ce  qui  est  bùhi  II  è^  ittî- 
possible  de  les  faire  sortir  de  ce  cercle  de  rai- 
sonnement; et  dé  leur  persuader  que  Tauritië 
qu'on  Heur  mfbntre  puisse  être  trompèflise  et 
dictée  par  llntèrêt ,  tant  'ils  sont  fenfeus  dé 
la  vérité  de  leur  principe  géhëral  :  «  Que  ce 
w  qui  eét  bon  ne  peut  provenir  d'une  mauvaise 
»  source.  » 

La  conduite  des  Européens  envers  eux,  sur- 
tout depuis  environ  soixante  ans,  les  a,  néan- 
moins, suffisamment  convaincus  que  les  hommes 
peuvent  dissimuler  et  que  les  discours  tiiielleux 
€t  même  les  actes  d'une  amitié  apparente,  ne  pro- 
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^ieijnçnt  pas.  tçwjpurs  d'tin  bo;ii  rgf)^(jUm^^maç 
le  ntiauyais  esprit  prend  au^guçfpis  la  fcij^e 
djî  bon  pour  le^  tromper.  D'aWes  cette,  ççoviçr 
tioD,  lorsqu'ils  parlent  des  blancs,  en  général, 
ils  ne  se  font  point  un  scrupule,  de  les  «Jésiff^çr 
comme  une  race  fausse  e^  troip^eusej  ^^^ 
est  cependant!  v,rai' ^'avèc Jes  in^iT;j.^u|,,  iJ.s^.^■; 
^Ij^nt  Cf  «^e  im^r^ssiçin  g^^^ç^l^^e^  ^Bjrf;«^oipei5^^ 
i  leur  aij^i^n  pfi'îcip^;  ^t  ^,  !j»P,  b]^f i^.  IjÇ»  ^TSii^ 
^ypc  un  pgvi  4'i^n9^^ji>i^,  ^I  1^,  seç^  ^çj^,  ^^ 
^aç'9^1^  l^uç  ^nî^|i,  T#?o^^  9?^,H^?.i  Ç^ 

çu^  il  U|&  fyut^ppiqt  ep.^jjpjr,.  7Je^s,s(ypJt  çq^ 

P?p.  c.egpi<4^i»t,a..€?'4^s.^  i^s  i,4^^n^  v^Wm^ 

gçllpfa,  qp'eUe^  oat,  exis^t^  •! 

^fî.  «»t|et,  ^a,t^, cç  <fHBil^ej  è^ de.pf çi^eç 
que  ces  hommes  sont  susceptibles  d^  se^t^ft^n^ 
tle^laglfls  ^flf^je^  ajïjÀU,éf  Cç.ia;esf,  p^^^s^, 
sans,^ou|e,  que^  paç.m^e.l^9g^e.r.çsi^çû<j^  pay/RJ, 
S^^H  i'HJÎ^/'^3W?,lfeÇ9ftv^(^lj%>  plus,<59jïvi#<ft 
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m^}^  J.Ç  nVî  eçjOQçe  fait  ^^f  WQii^MW  ïa  forcç  et 
iH>ft  i^  cppsMlPÇfî  ^  Imj^  ^XtAçJMirxffiVLS,  et  qijioir 
qi^  4^>,  rWs.tpîrç  quç  iç  y^J^  y&co*itçr,  uq  ami 
ait  été  forcé  de  voir  périr  miséf^I^W^t  îiOft 
^mij,  fiftrts  qvi'jil  ^i^l  ^ri  ^q  pouvoir  de  le  ^^,^vev 
de  1^  mppï  te.  pîvs  teridli^iç  q^mf  l^  vepgeawe  ti 
Ja  çrwvt^  pyis^n^  ifty^^eç,  or  Aeo  $^?apa9 
moins  éi^ç^n^  (Je  I,ç  yoir  pimévéi?ei:  di^n%  ses  jw>t 
bkft  Sj^Unjf»^  d'AWMé,  d;WWl  4^  çiçcpr>f*^iice8. 
qui,,  p^^içj^l^SfPïAfiiA  OU0?  im  iôcy^a,  Wl!4W«^ 
4u  npHj->cqlcmeat  fes  éteindre ,  eâais  mê»e.  lesi 
çl^fingçi:  çri  i^am  el  lui  ûiapker  la  wif  de  U 

J^  ^is  fi^cté.<jl'é!rç  ob%é  de  reveair  «vivent 
à  1§.  qif cppsi^nçç  d«  cpuel  iftas3flc©e  coBûmifcon. 
17^^  iv¥ff  1#^  Indie^ia  ciiréUenst  qni^kibaient  les 
bof^  dftJM^^Hingum-,  par  ^ne  tronpe  de^ban- 
ditf  çQBEijqa^dé^  pai:  un.  certain,  Williamson; 
non  contents  de  cet  horrible  outeag^,  les  méme& 
l^oimi»^  pw  datempsapi;ès^  se  décidèrent  sur 
S^ndntky,  oaii^pacait  qu'ils,  avaient  éléijdbr- 
m^:^  qwi^.»e$iasbd«  cette^malhenu^we  cooçré- 
gajipft  fik'^imônt  relives,  afip.  dfochever  de  les^ 
]|ia^$9pcier  tdiu;  sans  distînotion;  mai^  keqrease- 
meqt|»  p9r.un.c0up.de  la  Providence,  ils  avaient 
abandonné   celle  pldcfi  où  ils  avaient  prévu 
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qu'ils  ne  pourraient  pas  demeurer  en  sûreté  de- 
J3uis  que  leurs  ministres  leur  avaient  été  enlevés 
et  conduits  à  Detroit  par  ordre  du  gouTerne- 
nient  anglais;  de  manière  qu'ils  s  y  trouvaient 
sans  protection. 

Les  bandits  furent  bien  désappointés,  lorsqu'ils 
arrivèrent,  de  ne  trouver  que  des  cabanes  vides: 
ils  se  dirigèrent  alors  vers  les  villages,  des  Indiens 
ennemis,  où,  ayant  été,  contre  leur  attente,  vi- 
goureusement repoussés,  Williamson  etsa  troupe 
profitèrent  de  l'obscurité  de  la  nuit  pour  se  rdi- 
rer,  et  toute  là  bande  s^écbappa,  à  Fexception 
d'un  colonel  nommé  Crawford  et  d'un  autre 
homme  qui  furent  pris  par  les  Indiens  et  menés 
en  triomphe  à  leur  village.  Le  premier  fut  con- 
damné à  mourir  dans  les  tourmens,  et  là  sen- 
tence fut  exécutée  avec  toute  la  cruauté  que 
peut  inventer  la  rage.  L'autre  fut  demandé  par 
les  Shawanos,  et  il  leur  fut  envoyé  pour  siAii* 
le  même  supplice. 

Tandis  qu'on  préparait  tout  pour  mettre  à 
exécution  la  terrible  sentence,  le  malheureux 
Crawford  se  rappela  que  le  chef  délaware  Win- 
genund ,  dont  j'ai  parlé  au  commencement  de 
ce  chapitre,  avait  été  son  ami  dans  des  temps 
pl,us  heureux.  Il  l'avait  effectivement  toujours 
bien  accueilli  chez  lui ,  et  lui  avait  même  donné 
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de  ces  marques  d'intérêt  qui  agissent  si  forte- 
ment sur  le  cœur  des  pauvres  Indiens.  Un  rayon 
d'espoir  pénétra  dans  son  âme ,  et  il  demanda 
qu'on  envoyât  chercher  Wingenund  qui  demeu- 
rait à  quelque  distance  du  village.  Sa  demande 
lui  fut  accordée,  et  l'on  dépêcha  un  messager 
à  ce  chef  qui  répondit  avec  peine,  il  est  vrai, 
mais  sans  hésiter ,  à  l'appel  qui  lui  était  fait ,  et 
se  rendit  de  suite  au  heu  où  il  était  si  impa- 
tienmient  attendu. 

Cet  excellent  homme  était  non-seulement  un 
des  plus  braves  et  des  plus  célèbres  guerriers , 
mais  un  des  plus  aimables  de  la  nation  des  Dé- 
lawares;  il  joignait  à  l'humanité  et  à  la  bien- 
veillance le  caractère  le  plus  intrépide.  Les  bon- 
nes quahtés  de  son  cœur  lui  avaient  mérité  le 
nom  àe.Wingenund  qui,  dans  la  langue  des 
Lénapes,  signifie  le  bien^aimé.  Il  s'était  tenu 
éloigné  delà  scène  qui  aHaitse  passer,  pour 
pouvoir  déplorer  dans  le  silence  et  la  solitude  le 
sort  de  son  coupable  ami,  qu'il  savait  ne  pouvoir 
changer;  il  allait  remph'r  un  rôle  aussi  pénible 
que  dangereux;  les  yeux  de  ses  compatriotes 
étaient  fixés  sur  lui,  il  était  Indien  et  Déla^ 
ware,  et  un  des  chefs  de  cette  nation  dont 
beaucoup  d'individus  sans  défense  avaient  été^ 
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^t  cpii^Iiemenl  massa(.Tës^  sans  distiiielkH)  d'Age 
ni  dç  sexe,  et  doat  \e  sang  innoeeni  demandait 
î»  vengeance  la  pkis  signalée.  Pouvaî^il  prendre 
le  parti  d'un  des  cbeft  de  ces  vas  assassins?  Mais 
d'un  antre  eolé  po«vait-it  anssi  oublier  wtîère- 
menl  tcws  les  sentimens  dîme  vieille  araîtië^ 
pour  n'éceuler  cjof  eenx  de  l'Indien  et  dn  pa- 
tfîble  ?  Parfaitement  ceavaineu  que  dans  la  sihia- 
tioo  €>à  il  se  troavait^  le  dernier  devait,  au  moins 
en  apparence ,  remporter  sur  Fanlre;  il  app^  i 
son  aide  la  lènneté  et  la  dignité  d'un  guerrier  in- 
dien, s'af^oeka  dn  cofonel  Crawford,  et  attendit 
en  silence  ce  qu'il  avait  à  lui  dire.  Alors  eut  Hca 
le  dialogue  suivant. 

Cpow/.Me  çeconRaist-to,  Wîngenimd? 

Wing^  Je  le  crois,  nWlu  pas  lecofonel  Craw- 
ford? 

•  Crawf:  Oui,  comment  te  portes-ln?  Je  suis 
bien  aise  ds^^  voii?,  eaf^llaine. 

Wing,  ^embarrassé)  Mais.%  ....  oui 

F- 

Cr(m{f.  Te  re»ouvîens-ta  àe  l'amitié  qui  a 

toujours  existé  entre  nou^  et  q«e  nous  èùw% 
t€Hi}Our&  charnels  de  nous  rencontrer  ? 

Wing.  Je  me  souviai»  de  tout  oela.  Je  me 
ra^^eHe^cpie  nou;^  a^OM  souvent  bit  du  pwftclv 
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ensemblie.  Je  me  rappelle  également  bexucon^ 
d'autres  tr«iils  de  ta  btenvelllaiice  cfa^en  foàk 

Cra^.  Je  puis  donc  espérer  que  la  'même 
anûtié subsiste  eueore  entre  nous? 

0^ing.  U  ay  a  pas  le  moindre  doute  qu die 
serait  la  même  ^  ^i  tu  étais  à  la  place  qui  te  con- 
vient et  non  pas  ici. 

Crawf,  £t  pourquoi  donc  pas  ici^  capitaine? 
Tespà^  que  lu  n'abandonneras  pas  ton  ami  dam 
le  malheur»  le  temps  est  venu  de  faire  pour  moi 
c;e  que  je  ferais  pour  toi  si  tu  étais  à  ma  place. 

ÏVing.  Colonel  Crawford  I  tu  t'es  mis  tlaiis 
une  ^tuation  qui  m'ète  ta  possibilité,  ainsi  qoa 
d'autres  de  tes  amis,  de  faire  quelque  chose  pour 
toi* 

Crawf^  <!lomment  dopc^  capitaine  Wingr- 
nund? 

Wing.  £n  te  joignant  au  parti  de  cet  homme 
exécrable,  de  ce  Williamson,  qui  encore  l'autre 
jour  a  massacré  un  si  grand  nombre  d'Indiens 
chrétiens,'  sackaat  qu'ils  étaient  amis,  et,  de 
plus,  qu^iï  ne  courait  auéun  risque  en  égor- 
geant deâ  gens  qui  ne  se  batfraîent  point  et  dont 
la  seule  affafre  était  de  prier  f)ieu. 

Craiyf^  Je  Cassure,  Wingénund,  que  si  j'avais 
été  avec  lui  alors,  ôeci  rie^ serait  point  arrivé. 
Non-seulement  moi,  mais  tous  tes  amis,   fous 
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<ies  hommes  de  bien ,  quels  qu'ib  soient^  con- 
.damnent  de  pareilles  actions. 

JVing»  Cela  peut-être.  Cependant  ces  amis, 
ces  hommes  de  bien,  ne  Font  point  empêché 
de  se  remettre  en  marche  pour  aller  tuer  ce 
qui  restait  de  ces  innocens  et  imprudens  Mo- 
raves.  Je  dis  imprudens^  parce  qu'ils  ont  cru 
les  blancs  de  préférence  à  leurs  compatriotes. 
Nous  leur  avions  souvent  prédit  qu'ils  rece- 
vraient un  semblable  traitement  de  ces  hommes 
qui  se  disaient  leurs  amis!  Nous  leur  ayons  sou- 
vent répété  qu'on  ne  pouvait  ajouter  foi  aux 
discours  des  blancs ,  qiie  leurs  belles  promesses 
n'avaient  d'autre  but  que  de  nous  endormir 
dans  une  fausse  sécurité,  afin  de  pouvoir  nous 
tuer  plus  aisément,  comme  cela  est  arrivé  à 
nombre  d'Indiens,  avant  le  massacre  de  ces  mal- 
heureux Moraves. 

Crawf.  Je  suis  fâché  de  t'entendre  parler 
ainsi.  Quant  à  la  dernière  sortie  de  Williamson ^ 
lorsqu'il  fut  connu  qu'il  y  était  absolument  dé- 
terminé, je  me  joignis  à  lui  pour  l'empêcher  de 
commettre  de  nouveaux  massacres.  , 

TVlng.  Colonel  !  les  Indiens  ne  voudront  ja- 
mais croire  cela,  quand  bien  même  je  le  leur 
dirais. 


(  /i63  ) 
Cràwf*  Et  pourquoi  ne  voudraient-ils  pas  h 


croire? 


PFing.  Parce  que  tu  n'aurais  pas  pu  Tempê- 
cher  d'agir  selon  sa  volonté. 

Crawf.  Je  n'aurais  pas  pu  !  Un  seul  Indien 
morave  a-t-ilété  tué,  ou  même  maltraité  depuis 
notre  detnière  sortie  ? 

fVing.  Aucun  ;  mais  la  première  chose  qu'ont 
fait  Williamson  et  ses  bandits^  a  été  de  se  porter 
dans  leur  ville ,  et  la  trouvant  abandonnée  par 
ses  habitahs  y  ils  ont  jH^is  le  chemin  qui  conduit 
vers  nous.  S'ils  n'avaient  cherché  que  des  guer- 
riers ^  ils  n'auraient  point  été  là  ;  nos  éclaireurs 
les  ont  surveillé  de  près ,  ils  les  ont  vu,  s'assembler 
de  l'autre  côté  de  TOhio ,  ils  les  ont  vu  traverser 
cette  rivière^  ils  ont  vu  le  camp  qu'ils  ont  occupé 
pendant  la  nuit;  ils  les  ont  vu  se  détourner  de 
la  route  pour  se  diriger  sur  la  ville  des  Moraves, 
et  ils  savaient  qu'ils  s'écartaient  de  leur  chemin  ; 
on  a  épié  toutes  leurs  démarches  ,  et  on  .les  a 
laissé  s'avancer  jusqu'à  l'endroit  où  ils  ont  été 
attaqués. 

Crawf.  Peux-tu  me  dire  ce  qu'ils  veulent  faire 
de  moi  ? 

Wing.  C'est  avec  chagrin ,  colonel ,  que  je 
me  vois  forcé  de  te  dire  que ,  comme  William- 
son  s'est  enfui  pendant  la  nuit  avec  sa  troupe  de 
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iiches)  lots<{u1l  a  emeiidli  âidft^r  fes  balles  de 
nos  guerriers ,  bien  convaincu  qu'il  tfavâit 
point  dfikirè  à  àt^  Moi'atè^,  niàtÈ  k  des  hdiÀiues 
qui  voulaient  se  batti^fe ,  cl  i][tié  ce  nî'était  jJ6int 
avec  dé  {«réili  géûs  qu'il  vètft  ^  inestrrti' j  je 
idis  ^,  cbihfié  il  ^efet  échdfjjté  et  ipiÛé  font 
pris,  c'est  sur  toi  qu'ils  se  fèugètônt. 

C^auf.  Et  ny  ftil-'il  donc  atictmé  po^flilé 
de  tue  Èàuvtt  fer  tie?  N'imagîrifefe-ftf  «ûèt^ft  mo^en 
de  mie  f î^ëi»  de  6e«tè  «flfrêà*f  sthiafk>ri  ?  Tu  iUtni 
làtgëiiittit  récèliftpèrf^ ,  ihôn  aiin  >  si  tfr  petrt 
me  tenâtè  vit  atoéî  gtànd  sérvkrè. 

/Fi'n^.  Si  WifiîffÉhéô*  avait  été  pk-js  ôVec  foi , 
en  fàis(ànt  uSàgé  dé  ce  qûé  tu  me  dfô,  j'àurâtt 
|>èlrt-éli^è  ]^ù,'  *téc  lé  secours  âe  qtrettfnes^rriife, 
te  sâtfter  la:  vie  ;  û^àii  dé  là  minière  dont  lés 
choses  se  sont  p&ls^és ,  pévsoiît6  n'oSéraît  pstki 
eu  ta  favew;  \é  n^yi  d-Axtgiel&vTe  lui-mêMéy  s*il 
venait  ibi  âtèc  toftle  ^à  ptiis^awoe  cl  Wùè  $és  fré- 
î^ors  n^y  réussirait  pas.  Lé  s^rig  deis  iwnto(?ei5is 
moràveîs  lâchiéni*éttt  itartssfei^^é^,  et  dôht  plos  dé 
moitié  étaient  des  femmes  et  des  enfans,  érié 
vengeante  ;  les  pWénS  dé  èés  râsflhéiirettx ,  ^ui 
se  trouvent  parmi  nous,  demandent  yetigtttticd 
éti  vetflent  Fexéreér  éux-rifïênies;  fti  âàfiott  à 
tequelle  ilsappairtenaiem Vent  sttôiv  ^étlg'éîtHée ; 
les  Shafvahos,  tfôs^étît^  e'nfaiis,  ôrtt  dèttoârkte 
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celui  qui  a  été  pris  avec  toi  pour  assouvir  sur 
lui  leur  vengeance  ;  toutes  les  nations  qui  noua 
sont  alliées ,  crient  égalçment  vengeance  !  ven- 
geance! Les  Mora ves,  que  la  troupe  de  Wil- 
liamson voulait  détruire ,  ayant  fui  au  lieu  de 
venger  leurs  frères ,  l'offense  est  devenue  natio- 
nale, et  le  devoir  de  la  nation  entière  est  d'en 
tirer  vengeance, 

Crawf.  Alors  il  paraît  que  mon  sort  est  dé- 
cidé, et  que  je  dois  me  préparer  à  recevoir  la 
mort  sous  les  formes  les  plus  affreuses. 

Wing.  Oui ,  colonel  !  j'en  suis  fâché ,  mais 
je  ne  puis  rien  faire  pour  toi.  Si  tu  avais  suivi 
le  principe  indien ,  «  que  puisque  le  bien  et  le 
»  mal  ne  peuvent  habiter  dans  le  même  cœur , 
»  l'homme  de  bien  ne  doit  pas  se  mêler  à  la 
»  mauvaise  compagnie,  »  tu  ne  te  trouverais 
pas  dans  cette  triste  situation.  Tu  vois  mainte- 
nant, mais  malheureusement  trop  tard,  quel  mé- 
chant homme  ce  Williamson  doit  être,  puisqu'il 
t'a  abandonné  !  Il  ne  te  reste  plus  qu'à  subir  ton 
sort  en  homme  courageux.  Adieu  ,  colonel 
Crawford  !  Je  les  vois  qui  s'avancent  (i) ,  je  Tais 
me  retirer  dans  un  lieu  solitaire. 

'  (i )  Le  peuple  s'avançait  dians  ce  moment  en  poussant 
deft  oris  affreux,  pour  lui  iaire  éprouver  les  plus  kor*^ 
ribles  tourméns  et  le  mettre  à  mort 

5o 
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Dès  ïndMms  dignes  de  là  plus  grande  confiance 
Aieôt  â^uré  quîa  la  fin  de  cette  conversation, 
qui  fna  Hé  rapportée  par  Wingeinind  lm*même, 
îïina  (|ue  par  plusieurs  autres  personnes,  ce  cbel 
et  le  cèlc^nel  Crawford  fondirent  en  larïnes,  et 
qi3i*après  s'être  dit  adieu  de  la  maniète  la  plus 
J^ectu^tse ,  le  premier  fut ,  selon  Texpression 
des  Indiens,  «  se  cacher  dans  le»  buissons,  »  ou, 
cdôimè  il  fë  dit  àlora,  il  se  retira  dans  un  Heu 
tèlitaire.  Il  û'a  jamais  ensuite  parlé  du  sort  ié 
son  malheureux  ami  sans  être  vivement  ému  y 
êl  j*ai  souvent  été  témoin  de  tes  chagrins.  La 
^temière  fois  qu'il  vint  à  Détroit , .  après  celte 
foneste  catastrophe ,  qndiques  personnes,  parmi 
lesqudles  je  me  trouvais ,  le  blâmèrent  de  n  a- 
Vùit  pas  sauvé  la  vie  d'un  brave  homme  qui, 
d'après  ce  qu'il  leur  avait  dit  plusieurs  fois,  était 
Son  ami  particulier.  Il  écouta  avec  calme  tout  ce 
,  ^u'il  leur  plut  de  lui  dire^  et,  se  tournant  d'abord 
tersmoi>il  médit  dans  sa  langue  :  «  Ces  hommes 
»  i>arient  comme  des  insensés;  »  puis  se  tour- 
nant vers  ewt.  il  leur  répondit  en  anglais  :  «  Si 
*  deôrgès,  si  votre  roi  ^  avait  été  sur  les  lleui . 
»  avec  tous  ses  vaisseaux  chargés  de  mârcban- 
»'  dÂMSr  fit  de  teéi»or$  ^  ii:  n'aii^ait  piu  obtenir  la 
«  iboçQn  de  mon  dmi ,  m  le  «âufeih  ées  tïi&itB 
»  d'une  multitude  jnstcjtaéM  èxiaspêi^;  »  il  «^ 


(  467  ) 
fil  point  d'aùlre  allusion  à  Faction  qiiî  avait  été 
la  cause  de  la  mort  du  colonel  Crawford ,  et  il 
était  aisé  de  voir  que  ce  triste  sujet  renouvelait 
tn  lui  un  vîf  chagrin  ,  et  que  ce  sentiment  était 
jwrédoniiûant.  Il  souffrait  néanmoins  beaucoup 
de  se  voir  accusé  par  des  hommes,  qui  auraient 
peut-être  agi  d'une  manière  bien  différente,  s'ils, 
avaient  été  à  sa  place;  car,  si  nous  considérons 
la  situation  dans  laquelle  il  se  trouvait  en  ce  mo- 
metitd'épreuve,  nous  verronsqu  il  était  Delaware, 
et  un  des  chefs  les  plus  distingués  de  cette  tiatron/ 
L'offense  était  nationale,  et  d  autant  plus  atroce^ 
qu*dle  n'avait  pas  été  provoquée.  On  aurait 
donc  pu  s'attendre  quMl  partagerait  avec  tous' 
sei  compatriotes  le  violent  désir  qu'ils  avaient 
de  se  venger.  Il  avait  été ,  il  est  vrai ,  l'ami  de 
Crawford ,  et  ils  s'étaient  réciproquement  donné 
des- marques  d'amitié;  mais  san^  doute  qu'alors 
3  ne. le  croyait  point  ennemi  de  sa  nation  et  des' 
gens  de  sa  couleur ,  ou ,  en  supposant*  qtfil  le 
fôt  )  il  avait  droit  d'attendre ,  qu'ainsi  que  lai  ^ 
â  se  conduirait  d'une  manière  franche,  ouverte 
et  généreuse.  Mais  lorsqu'il  le  trouve  au  nombre 
de  ceux  qui  font  une  guerre  d'extermination  à 
.  toute  la  race  indienne ,  qui  massacrent  de  sang- 
froid  et  sans  distinction  d'^^é  m  dèse!s:e,iîiênire' 
ceux  qui  avaient  uni  leurs  destinée^  à  eriles  des 


blancs ,  et  avaient  dit  aux  chrétiens  :  «  Votre 
»  peuple  sera  notre  peuple,  et  votre  Dieu  notre 
»  Dieu  (i).  »  n'était-ce  pas  assez  pour  Tempê- 
cber  de  croire  à  lamitié  qu un  pareil  homme 
lui  avait  témoignée,  et  changer  celle  qp'illui 
^vait  vouée  en  retour^  dans  la  haine  la  pins 
violente  et  la  rage  la  plus  cruelle  ?  Cependant 
nous  le  voyons  persévérer  jusqu'à  la  fin  dans 
son  attachement  pour  une  personne  qui,  pour 
en  dire  le  moins  possible ,  avait  cessé  de  le  mé- 
riter; nous  le  voyons  avouer  cette  amitié  en 
présence  de  ses  compatriotes  exaspérés,  sans 
s'embarrasser  du  mécontentement  qu  un  pareil 
aveu  pouvait  exciter  ;  nous  le  voyons  non-seu- 
lement s'absteni^  de  participa  à  la  vengeance 
nationale  ^  mais ,  en  quelque  sorte ,  déserter  son 
poste ,  et  chercher  un  lieu  solitaire  pour  y  pleu- 
rer la  mort  de  celui ^  qu'en  dépit  de  tout,  il 
aimait  encore ,  et  ne  rougissait  pu  d'appeler 
son  ami. 

Il  est  impossible  de  voir  l'amitié  mise  à  une 
plus  rude  épreuve,  et  l'exemple  de  Wingenund 
prouve  combien  ce  sentiment  pousse  de  pro- 
fondes racines  dans  le  cœur  d'un  Indien,  puis- 
que^ méiûe  les  circonstances  dans  lesquelles  ce 
chef  s'est  trouvé ,  ti'ont  pu  l'éteindre. 

(t)  Jlu^A,  I,  i6- - 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Prédicateurs^,  Prophètes. 


Il  fut  un  temps  aîi  les  prédicateurs  et  les  pro- 
phètes des  Indiens  auraient  pu^  en  exerçant 
convenablement  Tinfluence  illimitée  que  la  su- 
perstition leur  donnait  sur  le  peuple,  exciter 
parmi  ces  nations^  contre  les  empiètemens  des 
européens  9  un  esprit  de  résistance  générale  qui 
les  aurait  mis  à  même -de  s'opposer,  au  moins, 
aux  progrès  des  usiupateurs^  et  peut-être,  de 
recouvrer  la  possession  de  leur  pays.  Au  lieu  de 
suivre  la  route  que  leur  indiquaient  la  raison  et 
la  nature,  au  lieu  de  s'unir  et  de  se  rallier  pour 
défendre  leurs  droits  naturels,  ils  prêtèrent  l'o- 
reille aux  insinuations  artificieuses  de  leyrs  en- 
,nemis,  qui  ne  connaissaient  que  trop  bien  la 
manière  de  semer  la  division  parmi  eux.  Ce  ne 
fut  que  lorsque  le  Canada  y  après  une  longue 
résistance,  fut  à  la  fin  enlevé  aux  Fr.ançais  pur 
les  armées  de  ia  Grande-Bretagne  et  de  ses  co- 
lonies^ qu'ils  commencèrent  à  sçotir  combien 
leur  situation  était  désespérée,  tout  le  continent 
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du  nord  se  trouvant  alors  possédé  pa^  une  na« 
tion*  grande  et  puissante  contre  laquelle  toute 
résistance  dcvjenait  inutile*  Ce  ft|t  à  cette  époque 
que  leurs  prophètes,  poussés  par  des  motifs  d'am- 
bition, cherchèrent,  par  leurs  discours  éloquens, 
à  les  ramener  à  des  sentimens  d'indépendance,  et 
à  faire  naître  parmi  eux  un  esprit  national.  Mais 
-îi  était  trop  tard,  la,  seule  ressource  raisonnable 
^oi  leur  restait,  pour  prévenir  leur  desti^ictim 
4;ûlale,^  était  d  adapter  les  mœurs  et  la  religion 
des  eonqué|ram,  et  d'abandonner  la  vie  sauvage, 
'pour  les  avafilages  de  la  civilisation  ;  mais  faîefli 
peu  d'^treux  comprir^it  cette  vérité*  Ce  fiit 
.en  vain  qu'on  leur  envoya  desmissionilâirês  qui, 
bravant  ks  phis  grandes  fatigues  et  les  plus 
grands  danger)^  s'^spressaioit  d'adoucir  lean 
malheurs  par  les  consolations  qu'offî:e  la  reli- 
gion chrétienne,  et  leur  enseignaient  la  voie  do 
salùt  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  La  bannière 
du  Christ  fut,  comparativement,  suivie  par  un 
très*petit  nombre ,  et  encore  ceux-ci  furent-ik 
persécutés,  non-seulement  par  leurs  ennemis^ 
mais  encore  par  leurs  amis,  ou  ceux  qui  auraient 
d^  l'être.  Un  des  principaux  obstacles  que  les 
missionnaires  ont  eu  à  surmonter,  est  Yoppoêi- 
tion  que  les  prophètes  des  nations  indiennes^  ont 
apportée  à  leurs  travaux. 


(  i?^  ) 

,  J'ai  cQa^^^  phjaiemrs  de  ces- pr4dii:;aliçuiç  eç 
prophètes  pendant  ma  longue  résidence  dan»  Iq 
pay^  des  Indiens,  et  j  ai  eu  souvent  occasion 
d^observer  les  moyens  qu'ils  employaient  pour 
s'emparer  de  l'esprit  de  leurs  auditeurs.  Je  me 
contenterai  de  parler  ici  de  qwelques-upç  d«s 
plus  renii^rquables. 

Il  y  avait >  en  1761,  un  fapieuxprédicateyrde 
la  nation  des  Délî^wares,  qui  résidait  ^  Gaya^a^ 
1^,  pre?  du  lac  Er^,  et  qui  vçyitgeait  dans  rin* 
lérijeur,  pour  persuAder  aujc  Iijdiçns  qu'ii  ^?ait 
été  désigné  par  le  Grand-Esprit  pour  lev?  epsçi-^ 
gner  les  choses  qui  lui  étaient  agréahb^  et  Ww 
indiquer  les  offenses  qui  leur  aTaieoC  ^Itiré  sh 
disgrâce,  et  les  moyens  pai^  lesquels  ils  pour*» 
raient^  par  ]a  suite,  regagner  ses  £(^v^r$.  }1 
avait  tracé^  d'après  les  ordres  du  Graod-Esprit^ 
disait^i] ,  une  e^ce  de  carte  géographique ,  sur 
un  morceau  de  peau  de  chevreuil  ressemblai^  à 
du  parchemin ,  qu'il  appelait  le  grand  livr^  pu 
l'Ecriture.  Il  avait  ,^  ajoutait^i^  reçu  Fordredo 
le  montrer  aux  Indiens,  afin  qu'ils  passent  voir 
la  situation  dans  laqiielle  le  grand  Mafiitto  les 
avait  originairement  {Jacés ,  les  malheurs  qu'ils 
^'étaient  attirés  par  leur  négligence*  à  remplir 
leurs  d«VQir&,  et  la  seule  voie  qui  leur  rei^jajt  de 
rçGouvrer  ce  qu'ils  avaient  perdu.  Il  tenaii  celle 


du  nord  se  trouvant  alors  p^  jêcbait,  et  leur 
tîon'  grande  et  puissante  r\,oti  doigt  des  mar- 
résistance  devjBQait  iflutil  ^ient  tracées,  dont  il 
que  leurs  prophètes,  pf /'jation. 
bition,  chercbèren*;  aviron  quinze  pouces  car- 
à  les  ramener  à  d^'ja  peu  plus.  En  dedans ,  était 
à  faire  naître  ^  r^r  des  lignes,  ayant  chacune  à 
•il  était  trop  ^^uces.  Deux  de  ces  lignes  néan- 
^ni  leur  x^j^at  aux  coins  un  espace  non  fermé, 
•totale^  /^  de  ces  lignes  intérieures,  il  en  arait 
dûèx^^jjtres  d'environ  un  pouce;  il  avait  ausâ 
^  ^ttsi^^^  autres  marques,  pour  représenter 
^^  {arrière  inaccessible ,  destinée  à  empe<iier 
^^x  dn  dehors  d  entrer  dans  l'espace  intérieur, 
jjtremeni  que  par  lendroît  désigné  à  cet  effet. 
j)e  la  manière  dont  il  tenait  la  carte,  les  coins 
qvi  n'étaient  pas  fermés  se  trouvaient  placés  à 
sa  gauche;  l'un  au  liord  nord-est,  et  l'autre  au 
sud  sud-est.  En  expliquant  les  différentes  mar- 
ques qu'il  indiquait  toujours  avec  son  doigt,  il 
appelait  l'espace  qui  se  trouvait  en  dedans  des 
lignes  intérieures,  «  les  régions  célestes,  »  ou 
Tendroit  désigné  par  le  Grand-Esprit  pour  la 
demeure  des  Indiens  dans  une  vie  future  ;  il  di- 
sait ,  que  l'espace  laissé  ouvert  au  coin  sud  sud- 
est,  était  l'avenue  pai^  laquelle  il  était  difficile  et 
dangereux  d^entrer,   le  cheiùin  étant  rempli 
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S,  ainsi  que  d'un  large  fossé  conduisant 
•ce  au  dessus  duquel  il  leur  faudrait 
^  malin  esprit  veillait  continuelle- 
^  endroit  pour  s'emparer  des  In- 

^  ceux  qu'il  attrapait  ne  pouvaient 

v:napper,  et  étaient  conduits  dans  ses  do- 
.aies,  où  on  ne  rencontrait  que  la  pins  grande 
misère,  où  le  terrain  était  toujours  desséché 
faute  de  pluie,  où  les  fruits  ne  venaient  jamais  à 
maturité,  où  le  gibier  était  étique  faute  de  pâ- 
ture ;  et  où  le  mauvais  esprit  les  transformait  à 
plaisir  en  chiens  et  en  chevaux,  pour  être  mon- 
tés par  lui  ou  le  suivre  dans  ses  chasses  par-tout 
où  il  allait. 

L'espace  en  dehors  de  ce  carré  intérieur  était 
destiné  a  représenter  le  pays  donné  aux  Indiens 
pour  y  jouir  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  et  y 
demeurer  tant  qu'ils  seraient  dans  ce  monde;  et 
le  coté  oriental  était  l'océan  ou  le  grand  lac 
d'eau  salée.  Alors  le  prédicateur,  attirant  parti- 
culièrement l'attention  de  ses  auditeurs,  leur  di- 
sait :  ce  Regardez  ici  !  Voyez  ce  que  nous  avons 
»  perdu  par  notre  négligence  et  notre  désobéis- 
»  sance,  en  ne  témoignant  pas  au  Crand-Espril 
»  notre  gratitude  pour  les  bienfaits  dont  il  nous 
»  a  comblés ,  en  négligeant  de  lui  offrir  les  sa^ 
»  crifices  convenables,  en  regardant  des  hommes 
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y  à\}m  CQukur  différente  de  la  notre,  et  veow 
p  dau  delà  du  grand  lac,  comine  s'ils  étaient 
»  nos  frères,  en  leur  pa^naettant  de  s'asseoir 
M  aitprès  denows,.ea  voyant  avec  indifférence 
9  qu'ils  s'emparaient  noo^seulement  de  notre 
»  pays,  mais  aussi  de  notre  avepue  (ea  mon- 
»  trant  sur  la  carte  l'espace  laissé  ouvert  au  nord 
»  nord-est),  oui^  de  cette  avenue  qoi  conduit  à 
5»  ces  régions  délicieusfes  qui  nous  étaient  réser- 
»  vées.  Telle  est  la  triste  condition  à  la:quelle 
>»  nous  sommes  réduits.  Qu'avons*nous  à  faipe 
»  maintenant,  et  comment  réparerons-nous  tp«s 
»  ces  maux?  Je  vais  vous  le  dire,  mes  amis, 
»  écoutez  ce  que  le  Grand-Esprit  m'a  ordonné  dç 
»  vous  communiquer  !  Il  faut  que  vous  ojQPrie^  ^es 
»  sacrifices  die  la  manière  que  je  vous  indiquerai , 
»  que  vous  vous  défassiez  entièrement  des  li^- 
»  tudçs  que  TOUS»  avez  contractées  depuis  que 
»  tes  blancs  sout  parmi  nous;  il  f^t  c^ue  vons» 
»  reveniez  à  cet  état  heureux  qui  nous  procu- 
»  rait  la  paix  et  l'abondance^  avant  que  ces 
»  étrangers  fussent  venus  nous  troubler,  etpar- 
»  dessus^  tout,  que  vous  vous  absteniez  de  boire 
»  de  ce  beson  mortel  qu'ils  nous  but  apporté, 
»  afin  de  satisfaire  leur  avarice  et  pour  diffii- 
»  nuer  notre  population.  Alors  le  Grand-Espril 
îp  fçra  prospérer  nos  armes^  alors  il  nous  don- 


(4^5)      . 
h  nera  la  force  de  vaincre  no^  eanemisV^^^^ 
M  repousser  de  notre  territoire  et  de  reconqué- 
99  rir  le  passage  qu'ils  nous  ont  ealeyé  et  qui 
>>  conduit  aux  célestes  régions.  » 

Telle  était  ^  en  général,  la  substance  de  ses 
discours.  Après  s'être  plus  ou  moins  étendu 
çur  les  différens  topiques  que  j'ai  ofentionnés, 
il  concluait  ordinairement  ainsi»  «  Maintenant^ 
»  mes  cLers  amis,  afin  que  ce  que  je  viens  de 
»  vous  dire, reste  gravé  dans  votre  esprit,  et 
»  pour  vpus  en  rafraîchir  la  mémoire  de  tmpt 
»  en  temps,  je  voos  ccxiseillede  vous  pourvoir, 
A»  a»  moins  dans  chaque  famille,  d^nn  livre 
?»  pareil  à  celui-ci,  j'aurai  soin  de  vous  le  pro- 
^  curer>  pourvu  que  vous  m'en  apportiez  le  prix 
n  qui  est  seulement  une. peau  de  daim,  ou  deux 
»  peaux  de  daines.  »  (x)  On  apportait  le  prix  de* 
mandé  et  on  obtenait  le  livre.  Dans  quelques^ 
unes  de  ces  cartes  il  avait  placé  dans  les  régions 
célestes,  ainsi  que  dans  celles  du  mauvais  esprit^ 
la  figure  d'un  chevreuil  et  celle  d'un  dindon  ; 
mais  les  premiers  pau^aissaient  gras  et  en  bon  état, 
^ndis  que  les  autres  n'avaient  que  la  peau  sur 
les  os. 

J'ai  aussi  connu  un  fameux  prédicateur  nom- 
' ffc»i l 'il ■ i.,i 

(i)  Une  valeur  d'environ  5  francs. 


nié  Wàttgomend,  de  la  tribu  des  Monsç js,  qui 
commença  à  prêcher  en  1766,  à  peu  près  de 
lia  .même  manière  que  celui  dont  je  viens  de 
parler. 

Lorsque  M.  Zeisberger  vint  pour  la  première 
fois  à  Goschgosching-,  sur  les  bords  de  TAlle- 
gheny,  ce  prophète  indien  suivit  ses  semnons> 
niais  trouvant  que  la  doctrine  de  ce  mission- 
naire ne  s'accordait  point  avec  la  sienne^  il  de^ 
vint  son  ennemi.  Cet  homme  prétendait  qu'il 
avait  été  inspiré  par  le  Grand-Esprit^  pour  eloi- 
gner à  ses  compatriotes  qui  étaient  dans  la  voie 
de  la  perdition,  comment  ils  pourraient  se  ré- 
concilier avec  leur  Dieu  ;  il  faisait  croire  à  ses 
sectaires  qu'il  avait  une  fois  été  enlevé  si  pi'ès 
du  firmament,  qu'il  avait  pu  distinctement  en* 
tendre  le  chant  des  coqs  de  cet  heureux  séjour; 
et  qu'une  autre  fois  il  avait  été  transporté  par 
des  niains  invisibles,  dans  un  endroit  d'où  il 
avait  pu  voir  les  cieux  qui  étaient  au  nombre  de 
trois  :  un  était  destiné  aux  Indiens^  un  autre 
aux  uègi!es  et  le  troisième  aux  blancsj  il  ajou*- 
tait  que,  dans  le  oiel  des  Indiens»  on  éUiit  Urèîr 
heureux,  mais  que  les  blancs  étaient  punis  dans 
celui  qui  leur  était  destiné  pour  les  mauvais 
traitemens  qu'ils  faisaient  éprouver  aux  Indiens;  et 
pour  s'être  emparé  des  terres  que  Dieu  leur  avait 
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âODDées;  <ju'ils  y  recevaient  aussi  un  juste  cliâ- 
timent/pour  avoir  traité  les  nègres  coaime  des 
bétes  de  somme,  en  les  vendant  comme  des 
chiens  et  des  chevaux,  et  les  battant  sans  pitié, 
quoiqu'ils  eussent  été  créés  par  le  même  Dieu^ 
qui  a  donné  l'existence  à  tout  le  genre  hu- 
main. 

La  nouveauté  de  ces  visions  lui  procura  des 
auditeurs  pendant  quelque  temps;  mais  à  la  fin 
il  s'aperçut  que  ses  doctrines  faisaient  peu 
d'impression  sur  les  Indiens,  d'autant  qu'il  leur 
recommandait  fréquemment  de  ne  point  boire 
du  beson  que  les  blancs  leur  avaient  apporté, 
fit  qu'ils  en  étaient  très-friands.  Alors  il  s'avisa 
d'un  sujet  plus  populaire  et  se  mit  à  prêcher 
contre  les  sorciers  et  ceux  qui  exerçaient  la 
magie  noire;  il  lui  fut  aisé  de  diriger  les  pas- 
sions et  tous  les  préjugés  de  ces  pauvres  Indiens, 
et  il  eut  l'approbation  générale,  lorsqu'il  leur 
déclara  que  les  sorciers  deviendraient  tout-puis- 
sans,  et  détruiraient  toute  la  nation  si  on  ne 
les  arrêtait  dans  leur  carrière.  Il  se  rendit,  en 
1 776,  à  Goschachking,  pour  mettre  cette  affaire 
sous  les  yeux  du  grand  conseil  des  Délawares 
et  avoir  son  opinion.  Le  premieit  rapport  sur  cie 
sujet  qui  parvint  aux  oreilles  des  missionnaires 
établis  sur  les  bords  du  Muskingurti ,  fut,  que. 


les  chefs  avaient  d'abord  uoanimeiQeot  résolià 
que  tous  les  sorciers  et  les  magiciens  de  la  na« 
tion  Tiendraient  rendre  compte  de  leur  cod^ 
duite>  et  seraient  punis  de  mort }  que  cependant^ 
après  «ne  mûre  délibération^  ils  avaient  crii 
qu'il  fallait  commencer  par  «^assurer  du  nom:- 
bre  et  des  noms,  non-seulement  de  ceux  qui 
étaient  connus  par  être  sorciers^  mais  encore 
de  ceux  qui  étaient  soupçonnés  de  se  mêler  de 
magie,  et  Wangomend  fut  désigné  pour  eit 
faire  l'énumération.  En  conséquence,  il  se  reu«*' 
dit  chez  lui,  et  se  mit  de  suite  à  procéder  au 
trarail  que  lui  imposait  sa  mission;  lorsque,  à 
sa  grande  surprise,  il  découvrit  que  le  nombre 
des  coupables  était  beaucoup  plus  grand  qu'on 
ne  l'avait  d'abord  imaginé,  et  se  trouva  lui^ 
même  en  danger  de  voir  son  nom  placé  sur  la 
lisle  fatale.  Son  zèle  alors  se  refroidit  beaucoup, 
et  lorsqu'il  revint  auprès  des  chefs,  ils  n'étaient 
plus  disposés  à  se  mêler  de  dette  dangereuse  af- 
faire, dans  la  crainte  qu'elle  ne  Suit  par  la  ruine 
de  toute  la  nation.  Wangomend  en  revint  à  sa 
première  manière  de  prêcher ,  recommandant  à 
aes  auditeurs  de  se  purger  de  leurs  péchés  en 
prenant  certaines  médecines  et  en  olïVant  de  fré* 
quens  sacrifices  au  Grand-Esprit. 
jLe  dernier  dont  je  vais  parler  est  le  fameux  pro- 
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phcte  giiemet  Tectimsehy  qui  â  acquis  tant  it 
célébrité  parmi  nous^  et  qui  a  perdu  la  vie, 
dans  la  dernière  guerre,  à  la  bataille  de  la  Thrones, 
le  5o  septembre  181 3,  à  l'âge,  dit-on,  de  qua- 
rairte-troisansXes  journaux  elles gazettcsde celte 
époque  nous  ont  snffisanimenl  instruits  des  A& 
tail^  de  sa  vie  militaire  ;  et  le  discours  qull  pro- 
tionça  devant  le  général  anglais  Proctor,  à 
Ainherstburg ,  peu  de  temps  avant  la  bataillé 
qui  dédda  de  son  sort ,  est  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  (1)  ;  mais  sa  vie,  comme  prophète, 
ei  les  moyens  qu'il  avait  employés  pour  obtenir 
une  grande  réputation  et  un  immense  pouvoit», 
ne  sont  pas  parvenus  à  la  connaissance  de  tout 
le  monde  ^  quoiqu'il  soit  généralement  reconnu 
qu*ll  était  très-versé  dans  l'art  de  gouverifcr  le* 
Indiens-,  en  s'em  parant  de  leurs  passions.  L*es- 
quisse  que  je  vais  en  tracer  prouvera,  d'une 
manière  satisfaisante  ;  combien  cette  opinion  est 
fondée. 

D'après  les  informations  que  j'ai  pu  me  pro- 
curer, il  paraît  certain  que  cet  homme  était  de 
la  nation  des  Shawanos,  et  qu'il  avait  com- 
inencé  à  prêcher  de  la  même  manière  que  ses 

"     .  '  ■■!  ■■■■m  ■      I  »^— ^1— ■— » 

.  (1)  Vo^ez  le  Répertûiro  iubdomadaire  de  NiU^ 
vol.  X",  p.  141  ;  vol.  V,  p.  174;  et  vol.  VI ,  p.  1 11. 


prédécesseurs.  H  tâchait^  dans  ses  sermons,  de* 
persuadera  ses  auditeurs  indiens  qu'ils  étaient 
un  peuple  différent  des  blancs ,  qu'ils  avaient 
été  créés  et  placés  sur  ce  continent  pour  remplir 
les  vues  particulières  de  leur  créateur,  et  que 
FEtre^Suprême  avaient  ordonné  qu'ils  ne  se  join- 
draient point  à  des  peuples  d'une  couleur  diffé- 
rente de  la  leur.  Il  peignait^  sous  les  plus  vives 
couleurs,  les  maux  qu'ils  s'étaient  attirés  en 
permettant  aux  blancs  de  vivre  parmi  eux ,  et 
les  pressait  de  se  réunir  et  de  repousser  ces  usur- 
pateurs hors  de  leur  pays.  Mais  il  s'aperçut 
bientôt  que  ces  sortes  de  sujets ,  qui  autrefois 
produisaient  beaucoup  d'effet  sur  le  peuple, 
n'agissaient  plus  sur  l'esprit  découragé  des  In- 
diens, et  qu'il  n'était  plus  possible  de  leur  per* 
suader  d'avoir  recours  à  des  moyens  extraordi- 
naires pour  s'opposer  aux  progrès  des  blancs , 
et  encore  moins  de  chercher  à  les  repousser  au 
delà  du  grand  lac.  Il  avait  observé  depuis  long* 
temps  que ,  toutes  les  fois  qu'il  lui  arrivait  de 
parler  contre  les  sorciers ,  ses  discours  étaient 
toujours  applaudis  de  ses  auditeurs,  dont  la  foi, 
dans  cette  science  surnaturelle,  au  lieu  de  di- 
minuer ,  ne  faisait  que  s'accroître  chaque  jour. 
Il  savait  que  son  prédécesseur  Wangèmend  n'a- 
Irait  pu  réussir  à  acquérir  une  grande  influence 


eïï  Ûâttaut  cette  opinion  populaire;  maislemau^ 
vais  succès  de  celui-ci  ne  Fempêcha  pas  d'avoir 
recours  aux  mêmes  moyens.  11  ne  rechercha 
cependant  pas^  conime  lui^  lassistance  des 
conseillers  de  la  nation  ;  mais  il  se  détermina 
hardiment  à  essayer  ce  que  pourraient  faire  ses 
talens  et  son  courage ,  sans  le  secours  de  per- 
sonne, n  y  a  un  proverbe  parmi  les  Indiens , 
qui  dit  :  ce  Que  Dieu  a  ordonné  à  l'homme  de 
»  vivre  jusqu*à,ce  que  toutes  ses  dents  soient 
»  usées,  sa  vue  troublée,  et  ses  cheveux  devenus 
»  blancs.  »  Il  fit  adroitement  usage  de  ce  pro- 
verbe pour  persuader  à  ces  peuples  ignorans  qi» 
les  morts  prématurées  qui  avaient  lieu  journelle- 
ment, ne  pouvaient  être  attribuées  à  une  cause  na- 
turelle, puisque  la  volonté  de  Dieu  était  que 
chaque  homme  vécût  jusqu'à  un  âge  très-avancé« 
Lorsqu'il  se  fut  aperçu  qu'en  excitant  au  plus 
haul  degré  les  craintes  de  ses  auditeurs  contre 
les  effets  de  la  magie,  il  avait  obtenu  un  empire 
absolu  sur  leurs  esprits,  il  pensa  qu'il  était 
temps  de  s'adresser  à  leurs  espérances,  et  après 
avoir  sondé  graduellement  ceux  qu'il  voulait 
gouverner,  et  après  les  insinuations  les  plus 
perfides,  dont  il  observait  soigneusement  les 
êfiPets,  il  finit  par.  entreprendre  ce  qu  aucun, 
prédicateur  n'avait  osé  faire  avant  tùi  j  en  déçla-^ 

Si 


rant  que  le  grand  Manîttp  l'avait  doué  dn  poa^ 
Toir  s^rnatur^l  de  prédire  les  ^vèn^mens  futurs 
et  de  déconvrir  les  secrets  du  présçnt,  et  au*il 
pourrait  ^lême  désigner,  avec  la  plus  grande 
certitude,  non -seulement  les  hommes  ou  les 
femmes  gui  avaient  une  connaissance  par-^ 
faite  de  ïa  magie ,  mais  ceux  ou  celles  qui  nen, 
avaieiit  Wunç  temtijre  légère.  Ses  assertions 
hardies  fuirent  reçues  avçc  xim  confiance  aveu*; 
glç^  çt  il  obtint,  p^rceçoyçn^  un  tel  empire 
Sijr  la  crédulité  dç  la  multitudfe,  qu*il.  n'avait 
qu'à  dire  un  mgt^  ou  mêiiae  fwe  un  signe,  et 
le  buçtgr  était  de  suite  pt^éparé  par  ^es  Ijour? 
reau:^  qui  s'empressaient  vplontaîrement  d*^ 
jçtçr  les  victimes  qu'U  destinait  à  la  mort.  C'ét?dt 
QUvrÎT  u^  vaste  cbaipp  à  toutes  les  passions  h?iî- 
neuses  :  quiconque  se  croyait  offensé,  dénonçait 
sio»  ewemi  comme  sorcier  j  la  n^oindre  causa 
derçsçentim^t  réelle  ou  supposée,  unebagiatello 
donnée  à  un  dénomjiatew,  suOisaiont  pour  con- 
4nire  au  bûcher  l'homme  le  plus  innocent ,  oa 
jfaire  tomber  sa  tête  sous  les  coups  du  tomohawk, 
Qt  persoime  ne  profitait  mieux  de  cette  passion 
frénétique  que  le  prophète  lui-muême.  Comme  il 
avait  des  espions  piar-tout,  il  connaissait  ses 
amis  et  §es  ennemis ,  et  ndalheur  à  ceux  qu'on 
lui  disait  ou  qu  il  soupçonnait  être  de  cette  der- 
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âùëre  cUssie.  Lé  tyran  jï'^yaiixpxkM^^àèïmxet 
à  ia  mort;  personne  nVisaît  çontoedire  ses  ^oi^ 
dres/^at'tûusiciident{»éts.àJes  exac^  > 
:  Le  3in»ïéf^le  rc^ef  wpxidot ,  Sha^e^y^pgi^ii^ih- 
ysdiy  appelé  par  Jlss  hknos  iÀs^eS'fémcmr\Âv& 
au  nombre  de  ses  victimes.  D  était  4e  ceux  qui, 
en  août  1796,  signèrent  le  traité  de  Greenville, 
au  nom  de  la  tribu  des  Hurons., Son  seul  crime 
était  d'être  honoéte  homme ,  et  d  avoir  acquis 
une  honoral^Ie  rréputatipn.  Dans  un  acc^s  de 
jalousie^  Tecumsek  ordonna  qu'on  le  (ït  mourir, 
et  ses  ordres  ne  furept  que  trop  bien  exécutés* 
Je  pe  jpujs  mieux  .conclure  ce  chapitre ,  qu  en 
idoi^nant  Içs  détails  de  sa  mort^.tels  quilsmlont 
été  transmis  dans  les  temps  (août  1810)  par  une 
personne  digne  de  foi,  qui  demeure  dans  TËtat 
J3e  FQhio.  I^a  relation  que  je  trapscris  ici ,  était 
accomps^gnée  de  la  lettre  ;suivante  : 

a  Monsieur,  je  joins  ici  une  esquive  impar^ 
M  faîte  de  Texécutioa  d'un  malheureux  Indien» 
»  D'après  tousJes  efforts  que  vpus  faîtes  depuis 
»  plusieurs  années  pour  améliorer  leur  sort,  et  la 
»  cpnfi^nce  ou'ils  ont  en  vous,,  j'pse  espérer  qjue 
»  ivqus  pojaçi^ez,vpus,qppo^r  avçc  çuççès  ;à  Ja 
»  rfrpp  cruelle  i^lbepcp  que  le  .prophète  3^6' 
»  .c|u»iseh  irtefoé  ^Mm^  ce  BcnilfaeureUx  pev^lev 
y>  C'est  un  devoir  de  l'humânilé^  et  dl^ne  etf 


(  48i4  ) 
'^  même  temps  àe  rattention.  des  missiônnairefli 
j»  moraves,  U  est  possible  qu'il  setsoit  ^ssé  quel* 
»  ques  inexactitudes  dans  le  récit  des  circons^ 
•»  tangoes  de  cet  assassinat;  je  les  tiens  cependant 
j»  d'unepersonne  qui  mérite  toute  ma  confiancet 

»  Je  suis ,  etc.  ». 

Relation  âé  la  mort,  dé  Lei^res^de'CmP. . 

«  Ce  malheureux  chef  de  la  tribu  des  Sé- 
»  nécas  (x),  qui  avait  atteint  sa  soixante-troî- 
»  sième  année,  avait  établi  son  camp  à  quelques 
»  milles  au  couchant  de  la  viÙe  de  Worthington, 
»  dans  le  comté  de  Franklinton.  Ayant  tou- 
»  jours  manifesté  des  principes  d'honnêteté  et 
»  d'intégrité,  il  avait  obtenu  du  gouvernement 
^  un  certificat,  en  témoignage  de  sa  bonne 
3»  conduite.  Ce  chef  âgé  devint  suspect  au  pro- 
»  phète ,  homme  d'un  esprit  inquiet  et  turbu- 
3»  lent^  qui,  par  son  astuce,  a  obtenu  une 
»  influence  sans  bornes  sur  plusieurs  tribus  in- 

(i)'Geci  paraît  être  une  méprise.  Lèvres-de-Cuir  » 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  était  chef  des 
Vyandots  pu  Hurons,  ^  ainsi:dénommé  dans  le  traité 
de  Greeùville,  autrement  apipelé  le  traité  de  Wayne 
rà  il  représentait  sa  nation. 


(  m  ) 

w  d^i|nei>  'du  '  oord  x  et  de  l-otieal , .  en  leur  per^ 
n  saadant  qu*fl  est  doué  de  cohnaissaocesf  simMh 
j»  turdlçs,  et  qu'il  p^ut  prédire  tout  ce  cpii  dok 
»  amTér.  Cestfce  même  prophète  qui,  .il  .y  a 
>>i  quelques  années  9  réuiiit  à'Greeni^iiie  nne  as»* 
»  semblée  d'Indiens'  qui' inspira  tant  <fe  ûràintes* 
»  t'Boui!  n'avoir  plus  rien^à.appréliemfer  du  mal* 
n  heureux  Làvres-derouir,  il  donna  des  orolres 
n  (pour  qii'bn.lefît  mo6rir  de  suite,  et.ces  ordres 
^  Jorent  remis  %  liâggnie  (i) ,  nn.  des  ^:hefi.de 
h  :  la.irihu  des  Sanduskys,  qui  partit  incontinent 
i>  avec  quatre  autres  Indiens  à  la  reoha^ohe  du 
»  vieilUrd^Ily  a  environ  trois  semaines  qu'ils 
«  4tip4iÎ9èr£at  soii  camp,  «tik  lui  envoyèrent  ajus* 
9  «si^t  souiibère.quiXaisidt  partie  de  lenrJbaiide> 
«  lui  porter  un.  morceau  ;  d'éicorce,  \  sntiiequdl 
^  ils  avaient  peint  un  Tomohawk,  iiotnmein* 
-^  dice  de  sa  mort^  Lé  mâne.  jxHiry:  Lagitie  et 
,  i>  2^  geo3>!p9^èrç»!t  publiquement^  dans  lés 
I»  :  jét^^)lissemens:des  blgnc^  ^  del'intention  où  ils 
:..,  '  i      '  .■    ''        ■  ■  *■  •  1     .1  ^■■..■r    ■■  -. 

(i)  Le  nom  indien  de  ce  chef  était  Tar-fié;  il  ^taii 
aussi  Wyandot  ou  Hpron,  etun  des  signataires  du 
traité, de  Greenville.  Le  pouvoir  de  Tecnmseh  doit 
avok  été  bien  ggrand,  pp^r  avoir  os^  confie^r  l^ezécu*» 
tion  de  L^vres-de->Guir  à  ui^  chef  de  la  nt^oie  nation. 


I 

^:  i\2iBnï  de  Ic^kf^  L(ub(^'i%paartirëiil|iaiic  sob 

è'  parnjti  leâqfnôls  était  un  juge  dp  pBXMyipn  dé* 
ji  sîràiept  9>nd  dbute  satisfaire  leev  èuviofiité:*  A 
M^  peiiie£iiifeii&4is  an^rrés^  qu'il»  l'instraisûéentde 
»  If  objet  db  leui'  iiiissioiîy  jet  hvl  dirent  qu'il  faU 
W  bât^iC  setresignât'â'  SBon  ufi^,  Gertaà  en  fain 
^  jqaël  leur  représenta  ceaybien  édte  .sentence 
âc  îtmb  x:!rttelle ,  ffa'îà  kor  ditiqii?il:élaît  un 
W  Tièâlard  ^ui  n'avait  p«s;  idbg-témps  à*^rin^^ 
^  ^tô  s^'îIb  Vdnlaiént  l'ép^irgAev  ^  ^  poiitf  aient 
!à  s^p»:^de'3Ôn€ai&p^^iJ;se^rràrc^aitbieR 
»  aoD  dda-dtt  iy£s8isisipiy:etjq«i'0ii  n'bnt^^ 
*f  plus  pairler  dielni;  que  d'>mUente  il  jetait  ^n 
^  Iratniiâteikbmite^  et  n'^ainptt  rièh  fait:  peor 
w  HMâ^itep'  un;  si  Aèè  traitezaent.  Un  desibiaÀcs 
^  qui  étaient  pré^sns^  ofint  de  àoiiaet  son  xhe- 
fh  ^  pobr  5aayer  la  vie  de  ee  malheureibc/ 
^ /.nrais  toutes  ees  çxË^  filrent  également  f^e-. 
ât  tées;  À3^t  peipdu  tout  espoir  ^  û  s^  prépara 
9  ,à  subir  sa  destinée  avecla  dignité  qui  lui  cou* 
i*  venait  I  et  taadis  qme  lesjnidien^  çreusaienKça 
i»  £(i(S3e^il  9e  jpcvétit  de,  ma  plus  beM?^ha}}iU^4e 
^  ffÇVÊbmer  et  fit  sob  deroief  ref^ias;  Aussitôt  fjèe 
^1  là  fô«tf  ftf  àdhéVée,  il  Sfe  nàit  à  gfettôilx>  et  fit 
»  sa  pfîéré  aVteé  béancoilp  de  férvéùr  ;  èùsuite  il 


»  prii  âltectUéd^ème^t  écto^é  4ès  îdîiiiçn^'jet'cies 
'n'hlkuC^  qiil  étaient  pfésénS,  çt  tdw(ju*it^ea 
»  virttà  eéliif  cjttl  âVâit  tôlilû  ^ôririér  son  étiçval 
V  pouf  h  satitei ,  ^énéitédé  k  pfùè  pi^ôiôtide 
»  recônnaî^atice',  il  tôûAit  miàmét  et  lùtilit 
»  que  îe  Dieu  des  chrétiens  lé  récompenserait. 
»  Ce  fut  le  seul  moment  où  Ton  put  apercevoir 
»  un  léger  changement  dans  sa  contenance. 
1»  Lagrue  le  conduisit  ensuite  auprès  de  la  fosse^ 
»  et  tous  les  spectateurs  se  mirent  à  genoux  , 
»  tandis  que  ce  chef,  chargé  d'exécuter  les 
»  ordres  du  prophète,  offrait  au  Grand-Esprit  ses 
»  prières  en  faveur  delà  victime.  L'instant  fatal 
»  étant  arrivé,  ils  selevèren t  tous  et  furen  t  s'asseoir 
»  sur  la  terre,  à  quelques  pas  de  distance.  Le 
»  vieux  chef  était  penché  en  avant ,  et  reposait 
»  sa  tête  dans  ses  mains  appuyées  sur  ses  genoux. 
»  Tandis  qu  il  était  dans  cette  position ,  un  jeunç 
»  indien  s'approcha  de  lui  et  le  frappa  deux 
»  fois  de  son  tomohawk,  D  resta  quelques  ins- 
»  tans  sans  sentiment ,  et  la  seule  preuve  d'exis- 
n  tence  qu'il  donnait  encore ,  était  une  faible 
»  respiration.  Les  Indiens  se  tenaient  autour  de 
p  lui  dans  un  silence  solennel,  et  trouvant  qu'il 
»  vivait  plus  long-temps  qu'ils  ne  s'y  étaient  atten- 
»  dus ,  ils  firent  remarquer  aux  blancs  combien 


(468) 
If  il  avait  la  vie  dure  y  et  que  c'était  ujEie  preuve 
^  qinH  était  sorcier»  Alors  ils  le  frappèrent  de 
"»  nouveau  et  rachevèrent.  Il  fut  ensuite  déposé 
»  dans  la  fosse  qui  avait  été  préparée  pour  lui^  et 
.w  t^omptement  recouvert  de  terre.  » 
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CHAPITRÉ  XL. 

Abrégé  de  V Histoire  dés  Chefs  indiens 
Tamanend  et  Tadeuskund. 


;  iLe  nom*  (Je  Tamanead  est  eo,  grande  yéné-r 
^Uoa  ch^^  les  ladieos»  11  tieat  le  premier  rajqg 
parmi  le^  çd^&i'et  )e$  grands  ^ hommes,  que  la 
nation  des  jLénapes  ait  jan^^  possédés.  M^ 
malgré  tous  les  récits  fabuleux  qui  circulent 
parmi  lea  blancs  sur  cet  ancien  chef  ^  il  est  cer^ 
tain  que  noijis  connaissons  trè^-pça  sa  véritable 
histoire.  Les  malheurs  qtfont  éprouvé  quçlques^ 
uns  des  personnages  les  plus  aimés  et  les  plus 
estimés  parmi  les  Indiens^  depuis  que  les  blancs 
^nt  venus  dans  leur  pays  ^  empêchent  ceux  qui 
ont  survécu  de  se  procurer  la  douce  satisfaction 
de  parler  de  leurs  vertus.  Un  blanc  ^  qui  veut 
^ménager  leur  sensibilité  y  ne  se  peçmet  jamais 
de  toucher  un  pareil  sujet  dans  les  conversations 
qu'il  a  avec  eux. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  Tamanend  est 
que  c'était  un   ancien  chef  de  la  nation  des 


tMàr} 

JJëlawaç$i^,qai  n'eut  jamais  sQtf  égal ,  qpTi 
possédait  au  plus  haut  degj^é  toutes  les  nobles 
qualités  dont  u&  m^stel  puisse  être  doué ,  et 
qu'on  supposait  qu'il  avait  eu  des  '  entretiens  avec 
le  Graudtfj^rii^  car  il  était  étx^ngev  à  tout  ce 
qui  n^élait  pas  bon, 

Lorsqu'en  1776,  le  colonel  Ceorges  Morgan, 
de  Princeton^  dans  la  nouvelle  Jersey,  fut  envoyé 
par  le  congrès  en  qualité  d'agent  auprès  des 
Mtioftis -itfdiehties  ^ë  i'tM^y  h^  "ÉélitWiftëÂm 
èottftrèrent  fe  ôoito  de  TâttïàttëfeiTi' èS^kbtti^ 

bùinhie/cKsHeât^ilk/qiii  ^¥àif  léà  làëtiie^Pe^é^ 
là  ihëtûé  dtmttiltt,  rt  1*  tàfthe  iffiîb»^  ^ 
fetir  rest)ertaS*a  éhéf,  «^P;  )^i^*Wis^ 
<fcvafttétfeà6mlnéd*aptè*M^      '^      ...li.^ 
ta  répirtâttfoil  d^  et  grantf  ïôttWiS^^létrti*^ 

éùÈl  cîùftipte  beaticôujp  fffcStofre»^'  éftftrtatotdP- 
lidrcîr,  que^  cepcfrfdant,  fe'  Afafî  jàÀàî^ëàWmfe' 
r^er  ïVar^dcs?ïiÉd&n«,  éeqainf  feiit*  tgèefé/feai 
cro&  fttitilfetrsës.  Pendant  là  goêrrfr  ^è  là  fè^ 
fdtftwr,  ses  âdinirateurs  les  iphé  étû^niSmVéïSr  m 
firent  un  saint  et  l'établirent  sèu»  lëiïbm^f* 
Satnt-Tkmmany  y  pàflrofrdè  FAniépfejue.  Son 
ïirôm  îù\  inséré  dans  qitelque^  calendriers^  cf  sa' 
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£lMcéI«bree^  lepoemicr  de  mm,  de  ditàque  anné^ 
ce  jour-là  y  ses  admirateurs  qui  étaient  en  ^raïuit 
BMDbre,  sô^  proiiaenaîent  ea  pifocessioD  dans 
le&  rues  de  Phiiaddphiei  ayant  à  leur  chapeau 
tee  fpiétTe  de  cberrcuâ  et  se  raidaient  ensuite  èa 
ttm  charmante  maison  hors  delà  tâilç  qu'ils api- 
{yelaiem  le  fF^igwamy  où. ,  après  aroir  prononcé 
un  discours  â  la  mâctière  des  Indiens  et»  famé  la( 
fàpe  de  paix  et  d'amitié^  ib  [iassaieat  le  reste 
du  jour  à  se  réjouir.  Après  l&  dîottr  ^  ils.  exejcu*^ 
taient  des  daioses  indiennes  sur  k  gtaoÊi  en  avaot 
Au  Vflgwtaa^  fumaient  encore  une  fois  la  pipe 
d'amitié^  et  là  compagnie  se  séparait  Celte  as- 
sociattoh  exist^ôt  encbm  quelques  antiées  après 
la  patKi  maisi le  ppopriétaire  du  Wigwam^ .qui 
le  prêtait généfeusement  tousles  ans  pour  célé- 
brer la  iîte  de  son  saint  favori^  ajaâl  éprouvé 
dei^  malheurs,  la  propriété  fut  vendue  pour 
payeâ^  ses  créanciers^  ^  cette  fête  ?râiment  amé- 
ricaine cessa  d'avoir  lieu.  Depuisce  temps  ils'esl 
formé  à  Philadelphie^  à  New^Yxorok^^  jecrois^. 
dans  quelques  autres  villes  de  rUaîon ,  d'avtres 
sociétés  sous  le  nom  de  Tammanj>  mais  le  prin^ 
cipai  <^jet  de  cds  associations  étant  la  p<rtitiqae^ 
elles  ont  beaucoup  perdu  d«  charme  qui^ntou^ 
rait  la  première  société  de  Saint-Tammany^ 
qui  paraissait  n'être  établie  que  pour  |Outr  en 


fOiix  des  plai^rs|  iooocens  aaxquék  invitait  là 
Belle  safaon.;.  î  '        ^ 

'  Ces^' associations  politiques  affectent^  néas- 
ixroins^  de  conserver  les  formes  indiennes  dans 
leur  organisation  et  leurs  réunions;  dies  sont 
présidées  par  un  grand  Sachem;  leurs  autres 
officiers  sont  également  distingués  parades  titres 
Indiens^  et  eUes's's^s^blent  à  leur  .Wigwaôb  au 
coudber  du  soleil^  dans  tes  mois  des! neiges,  .dés 
plantes,  des  fleurs,  etc.   \  .  '        i 

Tadeuskund  ou  Tedeuskung  fut. le  dernuec 
^ef  délaware  dans  les  pays  qui  sont  à  IWIenl 
des  monts  Allegheny':  son  nom  est  célèbre  dans 
Phistoirede  la  Perisylvanie  avant  la  révôlirtion, 
et  particulièrement  vers  le  commêncemehl  de 
k  guerre  de  1 75B.  Avant  d'êtpo  élevé  à  la  di* 
gnité  de  chef,  il  selait  distingué  ccwme  con- 
seiller de  la  na:ti6n.  £n  17499  îl  JoigQ^^  ^^  <^o^ 
grégation  des  Indiens  chrétiens,  et  Tannée  sui- 
vante >^âl  fut^  djaprès  la  demandé  qu'il  en  fil| 
baptisé  sous  le  nom  de  Gedéon.  Ce  ne  fut  qu'en 
1754  qtie  sa  nation  l'appela  an  commandement 
militaii^.  Les  Français  exoitiâent  alors  les  In* 
diens  et  particulièrenient  les  Délawareis,  à  lès 
aider  a  eon£ibatlre  les  Anglais,  en  leur  disant 
que  s'ils  rie  s'opposaient  pas  à  leurs  entreprises^ 
il  ne  leur  resterait  pas  rhêoie  un  pouce  de  terrain. 
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liés  ra£ens  dé  la  Susqaeliannah^  et  de  laFour*- 
cha  (Délawafes)  avaient  besoin  d'un  homme 
eapable  de  les.  conseiller  et  de  les  gouverner; 
leur  grand,  bon  et  paisible  chef  Tadême,  com- 
munément appelé  Tattemi,  ayant  été ,  quel- 
que temps  auparavant,  tué  par  un  jeune  blanc, 
Êh'conséquénce  ils  demandèrent  àXadeuskuud 
dfi  se  mettre  à  leur  tête;  ce  qu'ayant  accepté^ 
il  se  rendit  à  Wyoming,  où  beaucoup  dlndiens 
4ec  la  Fourche  le  suivirent. 
.  Quelles  qu'ayent  été ,  à  cette  époque ,  les 
dbpositions  de  Tadeuskund  en  laveur  des- An- 
glais, il  est  certain  que  c'était  pour  lui  et  que 
c'eût  été  pour  tout  autre  chef  une  tâche  difficile 
que  de  gouverner  un  peuple  exaspéré,  entiè- 
rement dévoué  aux  intérêts  opposés.  Ceci  peut 
expliquer  ^pourquoi  il  ne  réussit  pas  toujours  à 
remplir  toutes  les  vues  de  notre  gouvernemeat; 
cependant  il  contribua  beaucoup  à  rendre  moin$ 
cruelle  la  guerre  que  faisait  l'ennemi,  en  entre* 
lesiant  une  correspondance  avec  le  gouverneur 
de  la  Pensylvanie,  et  -en  engageant  plusieurs 
tribus  à  traiter  avec  les  autorités  de  cette  pro- 
vince. 

Ses  visites  fréquentes  au  gouverneur  et  aux  Qua- 
kers auxquels  il  était  très*attaché,  depub  qu'it 


(4è4) 
^tivait  recdnûn  qu'ils  iétaîoit  aimis  >ds&  Ibdftaoi; 
«xcitèieot  lâ^jalousie  (teiqu^queslrîbiisjdë  ^a'»^ 
tioQ/et  partieulièireiiientd^es  Monseysqui  devm 
i!efit«eseimmisparce(qne,  TOulant  cooliiiueria 
-guerre^  ik  «'iiuaginèretit  ^liû  Ja^aydilktit  Mttt 
ii^in  !à  fa(ire  cesser  les  hostilités. 

H  .était  aise  de  .prévoir,  qo'amsi  ^plàcé,  Ta*- 
denskund  ne  devait  pas  i^ivre  lobg^èmps.  Aû^ 
cim   çl^f  indien  ne  -s'était  ^peut^étre   jamais 
trouvé  dans  une  situation  aiissi  délici^  :^blftixie 
et  -  même  soupçDnlié  par  notre  gouïuemementet 
géfaéraletnent  tpar  foits  les  Anglais,  ^vèe  qofil 
n'employait  pasious  les  moifrens  en  J^xipottToic 
pDiù' tenir  sa  n^tioneépaixyoula  forcer  àdé{^ser 
le  casse-téte^  ses  comp^itriotes  raccusaientaos}! 
d'avoir  reçu  de  l'argent  des  Anglais,  ou  MJ^zvm 
&it  avec  eiœ  quelques  arrangep^ns  secret^  dont 
lui  s wl  profiterait,  puisqu'il  ne  1e^  pèrmeltail 
pas  d'exercer  une  juste  vengeance  isur  cette 
Qadon,  pour  tous  iles  maux  qu'elle  Je»r  avait 
Élite,  mais  les  ei^ageait  Constamment  à  fairerla 
paix.  Dî'un  autre  côté,  les  Gnq-Nationsiqui 
ét^ient  enoCTiies  des  Délavrarcs  et  aîliées  Ue 
TAngleterre,  le  blâmaient  de  faire  trop. pour 
la  cause  qjo'eUes^mémes  soutcnaierit,  de  mon- 
iTrCr  beâaiiCOMp  trop  d'empressement  et  «k^s'aiso^' 


f  49^  h 
ger.uflue  autorité  jqfti  tf ^pp^rte^ait  pobt  a»  cb^f 
d'uue  bande  de  femmes,  laais  seulemeot  aux 
Goq-Nations. 

^e  dois  id ,  pour  readre  justice  à  oe  malheu- 
ip^uxchef^  dévoiler  les  wi^om  qui  lui  firent 
adopter  uae  eoudwite  en  apparence  si  coutradif> 
toij[»e.  Ceux  des  Indiens  qui  epnuaissaiept  3a  fa; 
CQU'depenser*  et  qui  avaient  à  pœur  le  bon- 
h^eur  de  leur  nation,  nous  ont  appris  que  sou 
^seul  objet  était  4e  rendre  aux  Lénapes  cette 
dt^uitë  que  les  Iroquois  leqr  àyaieni;  doç^tçhée 
par  la  trahisQç  j  ce  qui  occasionna  la  haine 
d^  ces  derniers  contre  lui,  quoiqu'il  semblât 
travailler  pour  la  cause  qu'ils  avaient  cpousée. 
ïl  s'était  lopg-ten^ps flatté,  qu  en  montrant  beau- 
coup d'attaçbeinent  pour  les  Anglais ,  il  pour- 
çalt  parvenir  à  les  convaincre  de  la  justice  de 
la  cause  de  &a  nation^  qui  était  encoi^  assez 
puissante  pout  que  le  gouvernement  de  la 
Orande«-Bretagne  recherchât  son  alliance  ;  naai*i 
il  était  grandement  dans  Terreur,  personne  ne 
pensait  à  examiner  le  sujet  qui  avait  .divisé  les 
Délawares  et  les  Cinq-Nations  j  ces  derniers,  au 
contraire,  furent  appujés  dans  leurs,  injustes 
prétentions ,  et  même  appeléspour  aider  à  forcer 
les  Lénapes  à  faire  la  paix.  Cette  conduite  iqjuste 
autant  quimpoUtique,  et  dont  j*dij)arléd[ans  le 


(496): 

chapàce premier  de  cet  ouvrage,  irrita  au  plu^ 
haut  poii^t  les  Délawares;  ils  sentirent  vivement 
cet  outrage,  et  furent  moins  disposés  que  jamais 
à  entrée  dans  les  vues  d'un  gouvernpment  <Jui 
se  jouait  ainsi  de  leur  orgueil  national,,  et 
mettait  en  doute  s'ils  avaient  le  droit  d'exister 
comme  peuple  indépendant. 

Entouré  de  tant  d'ennemis ,  Tadéuskund  ne 
pouvait  échapper  à  la  destinée  qu'on  lui  préparaàr 
depuis  long-temps;  aussi^  en  1763,  époque  à  la- 
quelle les  Européens  firent  la  paix,  mais  où  les  In- 
diens continuèrent  la  guerre^  il  fut  brûlé  dans  sa 
maison  pendant  qu  il  dormait.  Ce  terrible  évè» 
riement  fut  attribué  par  beaucoup  de  personnes 
à  ses  ennemis  qui ,  à  cette  époque  ,  allaient  ap- 
porté des  Uqueurs  fortes  à  Wyoming,  pour  ren- 
gager à  en  boire,  afin  de  pouvoir  plus  aisément 
mettre  à  exécution  leur  horrible  projet.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  qu'un  grand  nombre  d'In-^ 
diens  attestèrent  que  le  feu  fut  mis  à  la  maison  par 
dehor3.  Les  soupçons  tombèrent  principalement 
sur  les  Mingoués ,  connus  pour  être  jaloux  de 
ce  chef,  et  qui  craignaient  son  ressentiment, 
s'il  réussissait  à  s'insinuer  dans  les  bonnes  gràc^ 
des  Anglais ,  et  à  obtenir  d'eux  des  conditions 
avantageuses  pour  sa  nation. 

Tandis  que  Tadéuskund  était  ji  la  tête  de  sa 


nation ,  on  le  distinguait  assez  souvent  par  le 
titre  ^e  «  roi  clés  TOéla wares/  »  et  par  celui 
«  de  la  tronipette  ^uerriëj^^  >>  lorsqu'il  allait 
d  un  camp  à  un  autre  avec  des  messages.  Cé- 
.^t  un  homme  d'une  belle  stature  et  de  fort 
bonne  mine  y  doue  d'un  esprit  naturel ,  d^une 
vive  compréhension  ,  et  qui  répondait  àe  suite 
et  avec  facilité  à  tentes  les  questions  qu'on  lui 
faisait:  il  était  peut-être  trop  ambitieux ,  et 
avait  une  trop  haute  idée  de  son  rattg  et  ^^ses 
talens  ;  il  se  plaisait  à  être  considéré  coiiiîné  rot 
desbnpaj^s^  et  aimait  à  avoir  beaucoup  de 
personnes  à  sa  suite  quaiid  il  allail  k  VhH^d^ 
)>Iii6  traiter  avec  le  ^utisWmeiil.  Su  f\m 
gi^^ûde  faiblesse  était  âe  trop  dimet  les  Rieurs 
fortes  dont  il  lui  était  diflS^ile  de  se  fàsstlir  ^t» 
qtielqueibis  méaie ,  il  en  btivait  àveô  cijtcès»  On 
^apposé  que  ce  malfaeutecrjt  peùùtihnt  a  été  k 
croise  de  sa  mort  ctueUe  et  pi^maïQi:^. 
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CHAPITRE  XLI. 


^Manière  de  compter  te  temps ,  Connaissances 
fsn  Astronomie  et  en  Géographie* 


. '-:  i''    ■  ■  •,,„   -Mî^,- 


;  Le$  Indiens  ne  comptjent  pas  par  jours,  ainsi 
^e  nous,  mais  par  nuits.  ILs  disent  :  ce  II  j  a 
^  tant  de  nuits  de mardie  jusqu'à  tel  endroit; 
M  jerevi^adraid^ns  tant  de  nuits.  »  Quelquefois, 
en  montrant  le  soleil,  ils  diront  :  «  Vous  mejre* 
*>  verrez  loiisquie  le  soleil  sera  à  tel  endroit.  » 
.  I^r  année,  ainsi  que  la  nôtre ,  est  divisée 
en  quatre  parties  ;  le  printemps ,  Télé,  l'autonme 
fit  l^vj^ri  £1^;  commence  par  le  printemps, 
qui,  di^entH^s,  est  la  jeunesse  d^  l'ai^néçi^  le 
temps  où-  l'homme  reprend  une  nouvelle  vi* 
gueur ,  et  où  les  plantes  et  les  fleurs  commen- 
cent à  pousser.  Ces  saisons  sont  ensuite  divisées 
en  mois  ou  lunes,  chacun  desquels  a  un  nom 
particulier  qui  n'est  pas  le  même  parmi  toutes 
les  nations  ou  tribus  indiennes  ;  ces  noms  étant 
généralement  adaptés  aux  difierens  climats  du 
pays  qulls  habitent  respectivement,  et  aux  avan- 


tog<B9  qfl'ilç  ;eçh  rétif çr\tf,Aif^î>  lorsque  les  Le-' 
napes  étaient  établis  sur  les  bords,  de  TQceaa 
atlantique  ^;Us  nompaaient'lç  mois  que  flous  pp- 
|)e1ons  Mars,  le  mois  des  Aioçes,  parce  qu'alors 
ce  poisson  commençait  à  passer  de  la.  nier  dans 
les  rivières^  pour  y  déposer  son  frai;  mais 
comme  ils  ne  trouvèrent  pas  d*aloses  dans  le 
pays  oti.iU$e  portèrent  ensuite,  ils  changèrent 
le  nom  de  ce  mpis  en  celui  de  mois  de  la  Sèye« 
ou  du  Sucre,  psirce  que  c'est  à  celte  époque  que? 
la  sève  de  l'érable,  dont  ils  font  le  sucre,  com* 
«aence  à  monter.  Ils  appellent  Avril,  le  mois 
4u  printemps;  Mai,  le  .mois  des  semailles;  Juin  ^ 
le  mois  des  f^oïîs ,  ou  celui  pendant  lequel  la 
biche  fait  ses  petits  ;  Juillet^  le  mois  d'été  j 
Août,  le  mois  i^s  épis,  rôtis;  c'est-à-dire,  qua-^ 
Jars,,  les  épisdeniaïs  sont  bons  à  rôtir  et  à 
manger.  Ils  appellent  Septembre ,  le  mois  d'au- 
tomne; Octobre,  le  mois  de  la  moisson;  No- 
vembre, le  iiaois  de: . .  •  ; .  (i)  ;  Décembre  ,  le 
mois  de  la  chasse ,  étant  l'époque  où  les  cerfe  se 
dépouillent  de  leurs  bois;  Janvier,  le  mois  des 
souris  et  des  écureuils ,  parce  qu'alors  ces  ani- 
maux: sortent.de  leurs  trous  ;  et  exjfin  ,  ils  ap-^ 
pellent  Février ,  Iç;  mois  des^réôouilles ,  parce 


(i)  Ce  nom  a  ét^  ozms  parTauléur. 


(  Sou  ) 

que  dans  les  jours  chauds  de  ce  ntois  elles  com^ 
taencent  à  croasser. 

Quelques  nations  donnent  au  mois  de  janvier 
tin  nom  qui  signifie  le  retour  du  soleil  vers  eux; 
firobàblement  parce  que,,  dans  ce  mois,  les 
jourà  recommencent  à  croitrë.  Mais ,  comme  je 
Fai  dit  plus  hatit,  ils  né  donnent  pas  tous  les 
tnèmes  noms  aux  mois  ;  et  même  les  Monsejs , 
qui  sont  une  tribu  des  Délawares ,  ditTèrent  de 
ceux-ci  dans  les  dénominations  qu'ils  leur  don^ 
ïiett. 

Lesindiens disent  quelorsque là  feuille  duchéne 
blanc ,  qui  pousse  dans  le  printerbps ,  est  de  la 
grandeur  de  Tofeille  d'une  souris,  il  est  temps 
de  semer  le  nàaïs,  et  que  le  wékolis^  oiseau  qui 
paraît  dans  cette  saison ,  leur  rappelle  en  volant 
im  dessus  de  leurs  têtes  que  le  temps,  en  est  venu , 
et  semble  leur  dire ,  hackiheck!  và  semer  ton 
graim 

Us  calculent  leur  âge  d'après  quelqu'évèiKe* 
iùQeiït  xemarquabie  dont  ils  peuvent  se  ressou** 
venir,  comme,  par  exemple,  un  hiver  extrême* 
ment  rigoureux,  une  grande  abondance  de 
h^e,  un  débordement  extraordinaire,  tiM 
guwte  générale ,  etc.  Cest  aibsique  j'ai  entendu 
de  vieux  Indiens  dire,  il  y  à  phiS  de  cinquante 
ans ,  que  lorsque  )eur  frèï'ë  Miquon  parlait  à 


,<  Soi  ) 

Ii^frr«%ttX|  ih  aTaieirt  tel,  %eau  tdt|er;tai^i 
tjju'fU  é^taieût  déjà  assez  gxaods  pouj^  attraper 
despapiUoos^  qu  taer  un  oiseau  avec  leurs  flèr 
ches;  J'en  ai  entendu  d'autres  dire,  en  parlant  de 
l'hiver  de  1 740 }  qu'ils  étaient  nés  àcette  époque» 
ou  qu'alors  ils  étaient  grands  comme  l'enfant  de 
tçl  ou  tel ,  qu'ils  pouvaient  faire  teUe  ou  telïe 
phose,  çu  avaient  déjà  qudques  cheveux  gris* 
XiOrsquib  ne  peuvent  pas  dater  de  qudquesr 
unes  de  ces  époques  remarquables ,  ib  disent  : 
«  Tant  d'hivers  après.  » 
,  Les  connaissances  des  Indiens  en  géographie 
font  réellement  étonnantes.  Je  n  entends  pa$ 
dire  par  la  qu'ils  font  usage  de  cartes ,  ou  même 
qu'ils  en  ont  une  idée  ;  mais  je  veux  parler.de 
la  connaissance  pratique  qu'ils  ont  da  pays  qu'ils^ 
habitent.  Ils  savent  se  diriger  directemrat  à 
travers  les  bois  et  par  le  temps  le  plus  sombre ^^ 
.comme  lorsque  le  soleil  est  dans  toute  sa  clarté, 
MW  l'endroit  où  ils  veulent  aller,  éloigné  quei^ 
.quefois  de  plus  de  deux  cents  milles.  Lorsque  les 
blancs  expriment  leur  étonnement  ^  ou  s'infqr'- 
ment  comment  ils  peuvent  atteindre  un  pomt  si 
éloigné  avec  tant  de  facilité  et  d'exactitude.,  ils 
sourient  et  répondent  :  «  Comment  pourrions* 
»  nous  nous  égarer  quand  nous  savons  où  noii^ 
»  devons  aller.  »  Beaucoup  de  personnes  croient 


(   5X)2    ) 

qtfUs  cfingeht  letir  iHarche  d'apï-ès  certaines  re- 
marques (ju*ils  observent  sur  les  artres,  cbmme> 
pat  exemple,  ^ue  ceux  qui  ôritl'écorce  la'plui 
lépaisse  sont  exposés  au  nord  ,  et  autres  choses 
semblables,  niàîs  elles  se  trompent /le  fait  est 
que  les  *Indîèns  ont  une  connaissance  pariFaite 
du  cours  des  eaux,  et  qu'ils  peu  vent  ^ire  exac- 
tement dans  quel  fleuve,  où  dans 'quelle  plus 
grande  ri vîfere ,  celle  le  long  des  hotàs  de  la- 
quelle il^  voyagent^  va  se  jeter:  ils  savent  pro^ 
fiter  des, moindres  ouvertures  que  leur  présenté 
la  division  des  montagnes ,  où  les  pïûs  petites 
rivières  prennent  leur  source ,  et  lorsqu'ils  voya- 
gent sur  leur  sommet,  ils  ont  une  vue  complète 
du  pays ,  et  peuvent  apercevoir  le  point  vers 
lequel  ils  dirigent  leur  marcIie.  ' 
/  Leurs  connaissances  en  astronomie  sont  très- 
^borttéës.  Ils  ont  des  noms  pour  quelques  étoiles', 
et  observent  leurs  mouveniens.  L  étoile  polaire 
leur  indique  la  nuit  la  route  qu'ils  devront  pren- 
dre le  lendemain  ;  ils  distinguent  les  phases  de 
la  lune  par  des  noms  particuliers;  ils  disent  : 
«  La  nouvelle  lune ,  la  lune  ronde  et  la  lune 
?»  dèmi-ronde.  »  lis  attribuent  les  tremblemens 
de  terre  aux  monvemehs  que  fait  la  grande 
tortue  qui  porte  nie  (le  continent)  sur  son  dos; 
ils  disent  qn'aloi's  elle  se  remue  ^  ou  change  de 


position.  Bs  ne  savent  commèitf,^  ^exipl^t^^ 
éclipses  de  soleil  ou  de  lune:  Quelquei-ttn$;|>fé? 
tendent  que  ces  aslr^  sont  à  cette  époque,  dftn^ 
tin  état  de  faiblesse ,  ou  qu'ils  soiit>  ettTplo|ii)é& 
de  nuages  très-épais,  .         /-    ;m':::;î  i\ 

Une  application  constante  àobs«!vèr  les  »3ççcir 
dens  et  les  cbangemçns qui  axidveèt  danses lïoie^ 
ainsi  qu'un  désir  ardent  d'acquérir  une  connais- 
sance intime  des  différens  objets  dont  ils  sont 
entourés,  leuridonne,  à  plusieurs  égards,  ub 
avantage  sur  les  blancs  que  je  ne  puis  mieux 
faire  connaître  que  par  l'anecdote  suivante. 

Un  blanc  avait,  par  une  nuit  très-obscure,  tué 

le  chien  d'un  Indien,  le  prenant  pour  un  loup 

qui  était  entré  la  nuit  précédente  dans  son  camp 

et  avait  mangé  toutes  ses  provisions/Le  chien 

blessé  à  mort  étant  retourné  au  camp  indien 

qui  n'était  qu'à  un  mille  de  là,  son  maître  en 

eut  le  plus  grand  chagrin ,  d'autant  plus  qu'il 

soupçonnait  que  l'action  avait  été  commise  par 

haine  contre  les  gens  de  sa  couleur.  Le  chef  du 

camp  donna  ordre  de  faire  des  perquisitions,  et 

le  blanc  amené  devant  lui,  avoua  avec  candeur 

qu'il  avait  tué  le  chien  parce .  qu'il  l'avait  pris 

pour  un  loup.  L'Indien  alors  lui  demanda  s'il  ne 

pouvait  pas  connaître  la  différence  du  pas  du 

chien  à  celui  du  loup,  quelqu'obscure  qite  pàt 


(  M  ) 

llèeik  jiéiti  Lfe  Uasc  répondit  <|9e  Aon  ^  H.hiA 
St  quUl  tm  ctoy^t  pas  qu'il  exisilit  tm  homing 
qui  pàt  cona^3tt>  oetté  diffiorenee.  Tous  les  lo-* 
dÎQi^  qoi  jétlôeat  préseus  se  mirent  à  rire  de 
rignorance  des  blancs  et  de  leur  manqiie  de 
sag^y  idans  line  circonstance  si  ordinaire,  et 
Je  d£linqoant  fet  aiséinent  pardonné^ 


(m) 

CHAPITRE  XUI. 

Observations  générales^  Anecdotes. 


-  Xe^re  qu'on  m'excusera  ^  je  w^jKejroble:  icSl 
^udques*  obs^rtr^ioos  et  qu^^Iques -auecdoteà 
quU  mVpMÎt  été  diflSbcile  de  pWcer  44?is  \^ 
çkapâbra^  précédées  o\i  qui  ont  é4^pt>é  à  ipa 
mémcdre  loz^i^e  .je  les  ai  écrits.  ,£Ue$  servkoirt 
k  dpnuer  ope  idée  encore  plus  exacte  du  eaj^c* 
tère  et  des  lao^urs  des  Indiens* 

fai  observé  une  grande  ressemblance  dans 
les  ooutuGoes  et  les  opinion^  des  dî^ei^itfes  iia* 
lions  que  j'ai  eu  occ^idn  de  <:^n0aîi,re^  malgré 
la  grande  distance  qui  1^  séparait^  et  quoique 
leurs  langues  di^épassent  tdl^^^nl  eatrelles^ 
qu'il  était  iii]|K>s6ijble. de  t]:^uTer  dans  leur  èij^ 
iDologie  la  moindpe  irace  d'une  <ir^^i9$fH)9inïu* 
ne.  L'uniformité  qui  existe  dans  les  mœurs  des 
nations  chrétiennes  de  r£urope>  est  attribuée  à 
ce  qu'elles  ont  la  même  religion ,  et  à  ce  qu  elles 
iotii  fait  autref^s  partie  de  lemiôre  rômmn; 
nais  il  ne  pacaît  pas  que  de  semblables  liens 


ft^ent  jamab  subsisté  entre  les  IrcHjtrois^  par 
exemple  ^  et  les  Délawares ,  et  cependant ,  le 
langage  excepté,  ils  ont.  beaucoup  plus  de  res- 
senoblance  entr'eux  que  les  babitans  de  certains 
pays  de  TEurope.  Je  ne  chercherai  point  à  ren- 
dre raison  de  ce  fait  remarquable,  mais  je  crois 
devoir  le  faire  connaître. 

On  a  vu  dans  le  chapitre  XXXFV  que  les  la- 
dieifsdela  Wabash  aTaientlesmémesnoliopsmy- 
tlrologiques  que  les  Délawares  ;  ce  n  est  pas  se«- 
l^ent  en  cela  que  ces  nations  se  ré^sembleiil^ 
^oèiqi/eKes  habitent  à  utie  distancé  immenisèf 
l\iné  de  Tautre.  La  eotitume  du  ehasséirr  déla- 
ware  esl  lorsqu'il  tue  un  chevreufl  deraiit  une 
autre  personne^  on  que  quelqu  un  vient  à  passer 
par  hâsUrd  «tir  les  Keux^  avant  quil  ait  enlève 
la  peail^'d^  f animal ,  de  îm  en  ^ire  présent,  en 
disant:  «^  AMi, déjioliîlle«  vWi^efchèvréiiil;  »  et 
il  ^tieliièe  de  siïîtê.  A^ffliàm' Wells,  dont  j'ai 
déjà  parlé,  itie  fit  le  même  compliment,  etldrt* 
/cpie  je  lui  en  demandai  la  raison ,  îl  me  rcpoiïdil 
qucMî^étâit  la  coutume  des  Indiens  de  la  Wa- 
bash; 

Voyageant  en  1792  avec  un  certain  nombre  de 
cheis  indiens  de  différentes  tribus  j^  j'eû^  occa- 
sion d'observer  que  leurs  usages  et  l^irs  coiiff- 
mes  étaient^  dans  beaucoup  decicctosl  anees^  ks 
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niémès  cfue  ceux  ^e  j^àvaii' ^serves  chez  I01 
Déhwares.  ■'  ^  •  -  -  •  ■^''''  "'•  ;-  •  -"-  ;'* 
Les  Indiens;  q«0'r<in*ils  pârfehf  et  èiHéndent 
nottè  îarigUe,  préfèrent  généralemerit  parler 
âuat  blancs' par  le  daoyéil  d'tln  interprète.  Ils  en 
donnent  differenles  raîsons.  Chez  qnetques-tins , 
c'est  fierté,  parce  que  leurs  chefs  se  -servent  dln* 
Wprètés  lorsqtr'ils  ptôÀcméent^  te*s  .dkdours; 
ib  pensent  qu'en  faisaM  eofanne  ^x^  ih  pai^ 
tront  avoir  plus  de  dignité  ;  d  aiiH^S'  slmagitiet^t 
que  leurs  paroles  auront  plus  de  poids  et  U2| 
plus  graiîd  dSét  quand  elles  seront  e^pritiiées 
avec  toutes  les  formes  grammaticales^  tandis 
tjtie  quelqiies-uns  craigneût  de  faire  des  mépri- 
ses en  parlant;  un  idiome  qui^ne  leur  est  pas 
propre.  Lorsqu'ils  Veulent  faire  passer  uneîplaii 
sauterie,  ou faire^ne rcmarqueun p^ maligne> 
îk  désirent  particulièrement  avoir  toiis  les  'avan- 
tages d'une  bonne  ti^aductioti,  et  que  Fe^rit 
qu'ils  y  mettent  ne  soit  pas  défiguré  par  un 
mauvais  àècent,  ou  un  débit  embari^assé;^ 
^  Quoique  Tltidéen  soit  naturellement  sérieux  > 
il  ne  dédaigne  pas  la  plaisanterie  dans  certaines 
occasions,  et  cotidescend  quelquefois  à  faire  des 
jeux  de  mots,  A  un  dîner  donné  par  un  colonel 
Sprout,  faomnie  d'une  taille, gigantesque,  à 
plusieurs  Américains  et  quelques  chefe  indiens 


manda  ce  qae  voulait  dire  en  langue  Lénape  Je 
j^oàï  dç  sQ^e  ami  le  co^loi^i^  J^  lul4is  qne 
${)i?oi|t  rougit  dire  en  Anglais^  un  jrejeUm, 
P8e  pe^te  bw»fite  4VM- lîoii^  ppa,  r^ 
XllB^^,  <se  îà*e§t  point  ,m  rqj^^Mi/|ii  une  petUç 
I)r^ai9çb9^  ^^'^t  ^f^*l^e  lui-rittêqaiç. 
:  vf  ^  déj^  pfi^lifl*^?!^  Il^.çbs^ilpe  yi  de  l-espril 
4e^  I»4Î0n»^  ie>  4^  îîepiaiPÇMiS  fip^  et  joo^iligaes 
qu'ils  fofil  d^iff  }'occs^|oa  ^  ixi^îs  j'ai  peut-être 
passé  i«^  lég^eoM^t  sw  q?  S!aj<e^.  ,Je  ?ftig  citer 
id>qttel(|»e9  aoecdotê^  civi^^tmk^^i^^f^i^m  «ip- 
pâéer  à  pe  dé&ut. 

•    Un  Indien/  qui  parlait  bi^n l'Ani^}  yjpt  w> 
)Qur  dmi»  une  »uû$on^  i^  f  4t?i^  pot^  ^fla^^es ,  et 
Rrë  pm  d^  d^B^Q^pr  à  yi)  ^poupaç  qui  sj 
trouiî^t^  -et  qni  JUh  ^§vs^il  de  Tar^epti  de  loi 
doiHieir  j»t  OFdi^  pftr  éont  pquravpir  ua  peu 
de  s^i  an  ipqigaski^  iqii'U  pp^fjp^  çoflii^ae  par- 
tie d«ipaÎQQienf  de^ef^  qiii  lui  4t2^dû*  Vkovupfâ^, 
après  fiw(^  Jblâipé  l'indi^  <^  s^étrie.  $çrH  d^uci^ 
iiiteaE^^e,i|iPî$94  p^I  p^v^lait  ^  t^en  i'anglaii^  lui 
dil.qu'M»  ^aH  ^tcçupé  dan^;  le  moment,  mais 
qu'il  naTàit  qju'à  repasser  daus  UQe.heure.  Lln- 
dieo  Miiit  et  revint  à  1  epoqiie  indiquée»  ejt  fu) 
remû  à  une  hewt$  apu^i  lorsqu'il  riev^iftt  pour 
la  troisiraiè  îok^  il  fut.  euçore  reilvo^é  À  une 
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idemi-hewe  plus  tar4.  La  pâtiewM*  an  pMvra 
iadien  était  épuisée^  et  se  tournant  f m  moi,  H 
mê  ëit  dabs  sa  langue  :  ^  Dites/  je  tous  prie,  i 
»  cet  homme,  que  tandis  que  j'attieDdais  qti'fl 
»  kii  convint  de  me  dernier  un  ordre  pour  ai^ir 
f»  wà  peu  de  sel  >  j'ai  eu  le  temps  de  réfléchir 
»  beaucoup;  j'ai  pensé,  que  iorsqu'entre  In^ 
r»  diéns  nous  nous  demàfiddns  quelque  dii06e> 
^  nous  le  donncHis  sar4&cbamp  >  du  si  n4ms  ne 
«  lé  pouvons  pfls>  nous  le  disons  de  Mite  $nvaii 
.^  BOUS  ne  disons  jamais  retenez  !  revenez!  TVoife 
>»  fois  de  suite  ihèvenez!  Eok  conséquence,  lors^ 
»  que  cet  homme  m'a  ainsi  red  vojyéi  j^aî  pensé 
^  que  bteh  eertainaneni  les  blancs  téAûetittrès^ 
>.irigéoieQX,  et  que  probablement  il  jffiiirrmt 
«  faire  ce  qui  nest  au  pouvoir  d'aucun  «eitm 
«  /J'ai  pensé  que,  comme  il  était  aprës^nfidi  ia 
^première  fets  que  je  n^  rais  pnéseUté  xahez 
*>  lui,  et  qu'il  savait  qu'il  me  allait  faâ^eca^ 
»  milles  à  pied  poni^  retourner  a  mon  «Êj^mp  ;  il 
M  avait  le  pouvoir  d'arrêter  ie  sc^eil  daûs  sa 
»  ooni^  jusqu'à  ce  qu'il  lui  convhil  de  tké  don* 
^  lîer  Tordre  que  je  lui  demandiÂs*  AiikA^  ai-je 
i»  ptti^y  j'aurai  encoi>e  ^ssez  et  )OWf  j'«^vttai 
»  à  mon  camp  avant  k  nHât,  ei  je  »t'Si»ài  fM 
»  obligé  de  marcher  dam  robs^niité,  au  iqsque 
ft  dé  tomber  ou  de  me  heurter  contre  ^^l^ë 
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»  pime;  mais  lorsque  fai  vu  qoe  le  soleil  Jrfe 
'»  s^arrêlait  pas  pour  lui,  et  que  j'avais  plus  de 
»  .sept  milles  à  faire  par  une  nuit. très-noire, 
»  alors  j.aî  pçnsé  que  les  blancs  feraient  Men 
»  d'apprendre  quelque  chose  des  Indiens.  » 

'Je  demandai  une  fois  à  un  vieil  indien  de  ma 
connaissance  ^  qui  était,  venu  me-  voir  avec  sa 
femnàe,  où' il  avait  été,  né  l'ayant  pas  vu  dé jpiiis 
long-rtemps?  Ne  saviez- vous  pas ,  me  répon)dit-il , 
,  que. les  blancs  nous  ont;ordonné,  il  y  a  quelque 
temps  ^  de  venir  traiter  avec  eux  pour  des  terres 
qu'ils  veulent  acheter  detious?  —  Cela  est  vrai, 
lui  4is-je,  je  Favais  entièrement  oublié,  je 
a?oyab  que  vous  arriviez  de  votre  chfilsse  d'au- 
tomtne;  —  Non  ,  non ,  répliqua ,  l'Indien  ,  la 
cha^e  d'automne  a^té  perdue  poiirmoi  cette 
saison;  il  m'a  fallu  aller  recevoir  ma  part. de 
l'argent  des  terres  que  nous  avons  vendues.^— 
Sans  doute ,  lui  répondis-je ,  vous  ^  êtes  satis&it 
de  ce  qu'on  vous  a  donné?  * 

U Indien^  Je  peux  vous  le  montrer.  J'ai  reçu 
tels  et  tek  d:)jets,  pensez- vous> que  ce  isôitas^z? 
;  U auteur.  Je  ne  peux  pas  le  savoir,. à  mciins 
que  vous  ne-  me  disiez  quelle  part  voiisayiea 
dans  les  terres  qui  Ont  été  vendues»    .  .. 

1/ Indien  (  aprfe  avoir'  un  peu  réfléchi  ) •  Te- 
nez^ mon  ami,  vous  me  connaissez,  vous  sa[vez 


4|^  je  ^  ûûe  esp^  4^. x^ef j\teii^|^Vif^^9l^ 
lieu  entre  ceMx  d^  |)feemi^r  Ordre  et  ceux  dfi 
jphê^  bas^gï^jgf  .aîjasiy  je  cciBisque,  cotnme  tel, 
î^'^aifiidfipità  autaftl  <le  terrain  ,d^0$  la  ^tioa 
?qtii  ,a  été  vendue,  qu'ïw r bp^ptme  à  pied  pour- 
;rait;en;pwcQttrir-en  quati^  jôuir$,  ^o:, traçait 
•uft  ciMPi^.:  M^inténSant,  vous  pouyez  mçdirej  $i 
4e§  ob}Qt§  que  je  vous  ai  montrés  ont  payé  cette 
.^tiaptijté  de itérr^âu? 

;  UaXitmr*  SiViîOttsaveE  fait  ainsi  votreœ^chié 
.^uvec;!^.  blancs,  il  -uy  aérien  à  dire,  e>  voMs 
iavea  ppobablemiBfi*  reçu  tout  ce  qui  v^us  rev^ 
^oait*    •..'■.'■■•"•  ,.•,-'.- 

iV/îu&\î?*..Fort  bien,  maïs  les  blancs  onlMt 
-euxHiaénles  ie;iûarché  sans  nous  coqsuUer;  ils 
aous^Qpt  dit  qu'ils  voulaient  dQimer  jtanV,  et 
lieu  de  plu$<  . 

,;  Z^^tt^w-  Et  vous  y  i^ve?  consenti. 
-  U Indien^  Qqe  pouvions-nous  faire  quand  ils 
^ous  ont:  dit  qu'ils'  voulaient  ^absolument  avoir 
les  teriîcs ,  et  pour  j im  tel  prix  ?  Ne  valait41  pa6 
mieux  prendr^e  quelque  etose  qqê  rien?.  Ainsi 
içous  avons  xeçù  -ce  qu  ik  .  oftt .  voulu  noa3 
donner.  .  , 

;    U auteur.  Pfeutrétre  que  les  ôb^fels  ^i^  vftW$ 
:  ont  donnés  cou|ent  <Sàtx  ;  lesi  mtrc^^^^sfQi  qtti 


TiMitieBS  ^t  îautrer  côté  dû  gvtmdtac  ét^m  â^ 
i^rieût  qoet^efeis  dans  Içuf  priit. 

Ulndietii  Les  trafiquais  vendent  leiirs  macf- 
chandises  le  même  prix  qu'^opata^aot^  de  sofCe 
qtie.  je  siuis  porté  à  croire  que  cfe  sont  Iim 
teÉ^res^^  qi&  ont  ditnîatié  de  valeur*  Kons  anfareai 
Indiens^  nous  ne  i^ousentend^ss  poinl  à  vendra 
dés  terres  aux  blancs;  car^  l<»sque  c'est  néiis 
qui  vendons ,  leur  prix  est  ^oajot»^  h^^  l#i 
tenues  sont  alco^s  à  boa  mavcké;  mai^  lorsque 
lesUancsles  vendent  eDtr'eux ,  eUessoât  tou- 
jours chères  ^  et  ils  sont  certaine  dW  avôîr  %A 
bon  prix.  J'aurais  beaucoup  mieux  fait  de  rester 
chea  uiôi  >  et  de  m'occuper  de  ma  chasse  >d^au- 
tomne.  Vous  save2(  que  je  suifr  assa^  bon  eha^ 
seuryetfauraispu  tuer^  tankUs  que  j'ëtttîs  à  ce 
traité,  soixante,  quatre-vingts,  peut-être  cent 
daims,  et,  déplus,  preâ(b^  beaucoup  de  blai- 
reaux, de  castors,  de  loutres  >  de  cfaâts  sauva- 
ges et  autres  ammauxj  j'ai  souvent  tué  dnq^ 
six  et  même  sept  d«^s  pafr  jour*  Maintenait  )'m 
perdu  sept  des  meiUem-es  semrâftes  de  la  cha^ 
de  la  sai$oft ,  m  allant  cbercha*  ce  que  je  vous 
ai  montré.  On  nous  avait  marqué  le  temps  précis 
aiiij[lielÉ!0us  devions  liMs  rassembler  j^ous  nous 
étMi#  i»eiiéai^4iâ  jiÉmr  indiqué  >  mais  les  blanci 
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^^eû  avaient  pas  fait  autant^  et  sans  eux  oh  ne 
cuvait  rien  faire.  Enfin ,  après  avoir  attendu 
quekjues  semaines ,  ils  arrivèrent ,  nous  vendî- 
mes nos  terres  ^  nous  en  reçûmes  le  paienient , 
et  lorsque  tout  fut  fini ,  je  me  rendis  à  mon  ter- 
rain de  chasse  ;  mais  le  meilleur  temps,  le  temps 
de  l'accouplement  étant  passée  je  trouvai  fort 
peu  de  gibieA  Maintenant ,  aidez4noi  à  comp- 
ter ce  que  j'ai  perdu  en  allant  à  ce  traite.  Met- 
tons quatre-vingts  daims  ^  supposons  que  sur  ce 
nombre  vingt  étaient  des  mâles  \  à  une  piastre 
chaque  peau ,  ensuite  soixante  daines  ou  jeunes 
daims^  à  une  piastre  pour  deux  peaux  ;  vingt 
piastres  de  plus  pour  la  chair  des  vieux  daims , 
et  vingt  autres  piastres  pour  lés  peaux  de  castors, 
cle  blaireaux,  de  renards  noirs  et  de  loutres ,  à 
combien  tout  cela  se  monte-t-il  ? 

U auteur.  A  70  piastres.  (  Il  y  a  erreur ,  c'est 
90  piastres.  ) 

U Indien.  Fbrt  bien^  supposons  70  pias- 
tres. Mais  combien  de  choses  n'aurais-je  pas* pu 
acheter  avec  cet  argent!  Comme  nouîi  aurions 
bien  vécu  ma  famille  et  moi  pendant  ce  temps 
là.!  Que  de  viande  ma  femme  aurait  pu  faire  sé- 
cher !  G>mbien  de  suif  nous  aurions  pu  vendre 
ou  échanger  pour  du  sel ,  de  la  farine  ,^du  thé 
et  du  chocolat  !  Tout  cela  est  perdu  pour  nous  ; 
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et  si  je  .^'a^îds  p^s  qpeiiu^i  exqeUei^l^e  temm 
.qui,. Télé  derniei:,  a  s^fi^é  une  grande  qii^ptité 
de, maïs,  de  fèves >  de  citrouilles  et  de  palatç^, 
nous  sq^ip^s  ipaiirtenant.réduits  à  yivrç  miséra- 
blement. J'ai  fippris  à  devenir  sage  en  allaqt 
conclure  des  traités;  on  ne  my  vw*^  pl«l^  41er 
pouF  ve)3idre  mes  terres  et  pardrç  mon  temps,  . 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  une  autre  anec- 
dote <f^  montrera  le  bon  sens  des  Indiens,  et 
fera  vQir  pçmbien  ils  sçot  susceptibles  de  peps^ 
^  et  de  réfljéçhirt 

|V1  étant  assis  un  soir  wr  un  tron,ç  d'arfve  au- 
près. 4'nn  Indien  qui  se  reposait  des  fatigi^  dis 
la  journée  >  je  lui  di$  qu  il  aimait  sansdpqte 
beaucQup  à,  travailler,  puisqne  }e  ne  IV^  j^' 
'mais  vu  passer  $ôn  temps  dans  rpisiveté,  conunp 
c'est  assez  la  coutume  chez  les  Indiens.  Sa  ré- 
ponse fit  Sjw  woi  une  vive  impression ,  et  je  vais 
tâcher  de  la  rendre  dans  les  mêmes  mots  dont 
U  se  servit,.  ' 

^  ce  Mon  ami ,  me  dit-il,  les  poissons  et  Icp,  w 
»  seaux,  en  travaill^int,  les  uns  da^  l'eau  et 
»  les  ai^tres  dans  Taiff  et  sur  la  terr^ ,  moot 
»  convaincu  de  la  néçe$$iLté  du  travail  et  de 
».  l'industrie,  t^orsque  j'çtais  jeune  ^  je  passais 
»  m^s  jours  à  n^  rien  f^Vl^j  absolument  coâune 
»  les  auti^s  Indiens  qui  4^sent.  que  le  ..travail 
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M  Tq  e^t  &it  que  pour  }e$  blancs  et  1^  .pègres  ^ 
»  m^s  que  les  lu^^e^^  ont  été  crééspour  chps- 
>>  ser  le  daim  et  attraper  les  c^tors  ^  les  lou- 
>»  t^es  et  aqtr^  aqimau^.  Un  jour  que  je  m'é- 
j(>  tais  assiç  s^Oi'  les  l;K)rds  ^  la  Su^qi^ehannah^ 
»  pour  me  délasser  un  instant  des  fatigues  d^ 
f>  la  chasse,  ayantjeté par  hasard  les  yeux  sur 
w  l'eau,  je  fus  4^£^p^  de  voir  avec  quelle  in* 
?>  dustrie  les  Meeçbgaling^s  (i)  rasseni|;>laii^nt 
«;  d^  petites  pierres  pour  former  un  çntouragç 
^  où  ils  [fourraient  déposer  leur  frai,  çp  sAreté , 
^>  et  qu'ils  faisaient  toilt  cela  san^  ^ajns^  mais 
]■». seulement  avec  lew  bouche  et  i^ur. corps. 
V  Etonné ,  et  prouvant  du  pjgisir  à  les  voir  s  oc- 
»  cvper  ainsi ,  j'allumai  ma  ;pipe ,  et  continuais 
^  à  l^s  regarder,  lorsqii'un  petit  oiseau,  qqi 
»  n'élait  pas  loid  de  nipi,  se  mit  à  chanter, 
^i  ce  qui  )ôi0  fit  touiiûer  les  yeux  vers  l'endroit 
^>  d'où  Je  chant  provencjit^  et  tandis,  que  je  cher- 
w  <;]tais  à  le  découvrir ,  /sa  compagne ,  avec  aur 
M  tant  dhçrbe  que  son  petit  bec  pouvait  en 
M  CQntenir ,  p^^Sçîa  tout  près  de  moi ,  et  fut  sç 
^  placar  dans  un  bM^^^  où  je  les  aperçus  tous 
.»  deux  travaillant  ensetmble  à  faire  un  nid  ej 
,»  chantiant  en  même  temps.  J'oubliai  que  j'é- 

( i)  Pdissen «^Soleil,.  luiiet  de  mer.  ou  Mcilf s: 
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»  tais  à  la  chasse^   et  me  mis  à   contemplet 
»  liés  objets  que  f  avais  sous  lesyéûx.  Je  voyais 
»  les  poissons  travailler  gaiement  dans  Feau,  et 
>>  les  oiseaux  en  faire  autant  dans  Tair  et  Sur  la 
»  terre ,  et-  cela  sans  le  isecoiirs  de  mains!  Je 
»  me  livrai  à  mes  réflexions ,  et  me  regardant, 
>i  je  vis  que  j'avais  deux  grands  bras,  au  bout 
»  de  chacun  desquels  était  une  main  qui  avait 
»  des  doigts  et  des  jointures  que  je  pouvais  ou- 
»  vrir  et  fermer  à  volonté;  qu'avec  ces  mains  je 
»  pouvais  enlever  bien  des  choses,  les  retenir 
i>  ou  les  lâcher  comme  bon  ine  semblait,  et  les 
»  porter  avec  moi  en  marchant»  J'observai ,  en 
»  outre,  qtie  j'avais  un  corps  robuste,  capable  de 
3>  supporter  la  fatigue ,  et  que  ee  corps  était 
»  soutenu  par  deux  fortes  jaitibes^  au  mojen 
i>  desquelles  je  pouvais  gravir  les  plus  hautes 
»  montagnes,  et  descendre  quand  il  me  plai- 
»  sait  dans  les  vallées.  Est-il  possible ,  me  dis- 
M  je ,  qu'ainsi  formé ,  j'aie  été  créé  pour  vivre 
»  dans  l'oisiveté,    tandis  que  les  oiseaux  qui 
»  n'ont  point  de  mains  et  qui  n'ont  que  leur  bec 
»  dont  ils  [puissent  s'aider ,  travaillent  gaieftient 
»  sans  qu'on  le  leur  dise?  Le  Grand -Esprit, 
*   le  grand  Créateur  de  l'homme  et  de  toutes 
»  les  créatures  vivantes ,  n  avait-il  donc  aucun 
»  objet  en  vue,  quand  il  m'a  donné  tous  ces 
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»  membres;  cela  ne  peut  pas  être;  il  faut  que 
»  j'essaje  de^ travailler.  Je  l'ai  fait  ^  a^abamlûBr 
»  nant  mon  village,  je  suis  venu  m  établir  sur 
»  ce  bon  teri^aiû ,  je  me  suis  bâti  une  cabane , 
»  j'ai  entouré  mon  champ ,  j  y  ai  semé  du  maïs 
*i  et  j'ai  élevé  des  bestiaux.  Depuis  ce  temps,  j'ai 
»  toujours  joui  d'un  excellent  appétit  et  d'un 
»  bon  sommeil ,  et  tandis  que  les  autres  passent 
»:  Icars  nuits  à  dansseir  et  sott0re»l  de  i^  ft^  ^ 
n  je  vis  dans  l'abondance*  3  ai  dos  :€Jb^^u^:, 
»  des  vaches;  des  cocbdils^  de  la  v<^i^>  et  jf 
-»  sciisfaeureax.  Vous  le)VQyez)  mon  im\^  te 
»  oiseaux  et  les  poissons  m'ont  appritità  i^j^ér 
^>  chiretàteavaiUei^^  «  »,   Jc>    i. 
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f  '^#ii  ^useiïydisrmêtëmieiitftéus  tés  vo/agcar» 
iteî  Môebtéï*  des  ohosès  ètaradges  *et  naeirTe3|e«- 
%bi  ^  a^i^  ^^e^<^t;er  rj^fifdlioB  et  de  se^donoer 

^oaidë  que  cjstte  Sadcmatioii  est  prés^picito^onïs 
injuste,  et  qiie  les  voyagetipi*»^  tikftripôirt'le» 
autres  que  quand  ils  ont  été  trompés  eux-mêmes. 
Le. discrédit  dans  lequel  ils  sont  lombes,  doit 
plutôt  être  attribué  à  leurs  erreurs  et  à  leurs 
méprises ,  qu]à  une  volonté  déterminée  d'en  im- 
poser au  pubUc ,  c'est  donc  leur  rendre  ^  afasi 
qu'à  leurs  lecteurs,* un  service  essentiel,  qwe 
de  leur  indiquer  les  moyens  de  se  garder  de 
ces  méprises ,  qui  finiraient  par  détruire  toute 
croyance  dans  les  relations  données  par  les  voya- 
geurs^ des  mœurs  et  -des  usages  des  nations 
étrangères  qui  ne  ressemblent  point  aux  nôtres. 
La  chose  la  plus  essentielle  pour  un  voyageur, 
est  de  connaître  suffisamment  la  langue  des  peu- 


plës  chez  ksquék  il  se  trouve.  Safis  cdte  oni^' 
naissance/  il  esi  impossible  cfoll  puîése  obtenir 
des  aotionâ;  exMles  t^ùt  letii^  mceui^  éfltârs  u^a- 
gïes ,  et  mi  le$  opkiioûs  qui  prêtaient  pstrmî  ètrx.' 
On  rte  pei4t  gùèfë^'eû  rapjiortîet  à  ces  n6tiiÉ»retrfc 
tocabufak^s  dès^lân^es  des  hatîons  éîdî^ées  / 
^6  Ton  tWHi^e  data  presque  tous  les  livres  des 
voytfgealps,  ife  sotrt  gcncraSement  reih^ik'des 
crreMS  le^  ^m  ridicules ,  au* inbiiis  (car  ^è  ne 
^<^  p»ler  qiJë  de  ceux  qiie  je  connaîs)'  ceut 
qtii  oii^  rà^péW^thx  fengèes  des  Indiens  dfe  l^A- 
m^îqué  dû  noi^à.  Oh  me  montra,  il  y  a  quel- 
ques anné^^  ùt»  vocabulaire  (i)  tie  Fidioniedtes 
Indiens  qui  b«bitaieéf  les  bordis  de  la  Bé)àwàre, 
lorsque  la  iPc^nsylv^nie  était  sons  ht  <iômination 
des  Suédois^  lequel  idiome  n'était  aîFïtre  cbose  * 
qœ  le  piur  draleête  d^  ViMOetis ,  tribu  des  Èé- 
napes,  et  je  né  pus  m'empéck«^  de  i#éf  en  voyant 
combien  il  contenait  d'erreurs.  Pa*  e*émple,  le 
niot  indien  donné  pour  lùaiii  veul  reteîli^ient 
dn^  doigt*  Je  pefise  que  ceci  suflkpôin>  mon- 
trer avec  cx)mbien  peu  dfe  soin  ces  vocabulaires 

(i)  Vocabutarium  Bartaro^Virginiorum  y  relié 
avec  une  tràduéHon  indienne  du  Catédhismc  de  Lu- 
lAl^r,  en^uédOw.  StbtEbèkil ,  fGl^jêtiod. 
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$ont  /aits^  et  combâçcT^u  leiirs  auta^rs  cofhnaâ- 
se^t  les  langues  qu'ils  |»^éteodëiiit  enseigner. 
^  IL  est  aisé  d'expliquer  ces  méfurises.  Lorsque 
TOUS  demandez  à  ua  Indien  comment  s'appdlé 
l'objet  que  vous  lui  montrez^ il  ne  tous  donnera 
jamais  le  nom  d,i^ genre,  mais  toiijows  celui  de 
Vespèce.  Ainsi,  si  vous  lui  naontrez  un  arbre,  et 
lui. en  demandez  le  nom,  il  répondra  pomme , 
prune ,.  châtaigne ,  etc.  ^  suivant  le  cas  ;  en  con- 
séquence, l'auteur  suédois -du  vocabulaire  dont 
je  viens  de  parler,,  aura.prc^iableiment  fait  voir 
ua  doigt  ^  lorsqu'il  aura  demandé  le  ;aiOt  indienp 
pour  miain ,  et  en  receyiant  la  r^)onse ,  il  aura^ 
sa^s  autre  information^  ^nri<;bi  ^çuoi  Ouvragé  de 
cet  écbanliilon  dç  ses  counai^sâjncies  delà  langue 
'des  Indiens.       .    ,, 

Lorsque  je  viii$frésider,  parmi  eux,  j'eus  grand 
soin  d'apprendre  par  ccçur.les  mofskœcu  k^deU 
loundamen  jrmif  Qui  v^Hl  dire  comment  appô* 
lez-vQus  cec^?  ToiitQs  les  Ibis  que  je  lés  trouvais 
disposés  à  i^époncîre  à  mes  questions,  je  leur 
indiquais  quelqu'objet  pjartictiUer,  je  répétais  ma 
foraiule  et  j'écrivais  de  suite  les  réponses  dans  un 
cahier  fait  exprès^  enfin,  lorsque  j'eus  rempli 
environ  six  à^sçpt  pages,  jeij trouvai  que  j'avais 
plus  d'une  douzaine  de  noms  pour  arbre  y  autaat 
pour  poisson;^  et  pour  plusieurs  autres  choses,  sans 


j 
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avoir  un  selil  nom  générique.  Ce  qu'ii  y  avait 
de  pis,  c'est  qn'en  montrant  quelque  chose,  et 
répétant  le  nom  ou  uni  des  noms  par  lesquels  on 
m-avaît  appm  à  Tappeler,  j'étais  sûr  de  faire 
rire,  et  lorsque,  pout  savoir  le  vrai  mot,  je' 
répétais  mst  question  kœcu ,  etc. ,  on  me  ré- 
pondait par  un  nouveau  mot  que  je  n'avais  pas 
encore^  entendu.  Clda  me  donna  à  penser  que^ 
je  n'avais  pas  pris  la  meilleure  méthode. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  substantifs 
et  les  noms  propres  que  je  trouvai  que  je  m'é- 
tais trompé;  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  ri- 
chesse des  langues  indiennes,  poùrrc^nt  diffici- 
lement'se  former  une  idée  des  différentes  nuan- 
ces et  combinaidons  d'idées  éju'eÏÏes  peuvent  ex- 
primer. Par  exemple  :  VinG.niti£  mitzin ,  sigtiifie 
manger,  de  mêine  que  mohdan  ;  eh  !  bien ,  quoi- 
que le  premier  de  ces^  mots  exprime  suffisain- 
ment  l'action  de  manger,  n'importe  quelle  chose^ 
néanmoins  les  Indiens  sont  très-àtlehtifs  à  ex- 
primer par  un  seul  mot  ce  qu'ils  ont  mangé , 
et  comment  ils  Vont  mangé,  c'est-à-dire,  s'ils  ont 
mangé  quelque  chose  qui  n'avait  pas  besoin 
d'être  mâché >  comme  du  potage,  du  riz,  etc., 
ou  quelque  chose  qui  demandait  l'emploi  des 
denrts.  Dans  le  dernier  cas,  le  mot  convenable 
est  mohoariy  et  dans  le  premier  guntammen. 
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Si  on  demanda  à  ut&  Iûdien>  k^dûpi  mkhi? 
ATez-voii;  mangé?  il  réjKHnlra  ti'dapi  guntam- 
rt^en  o\k  n'dapi  mohofi\  raivanl  que  ce  qf^'U 
aura  lui^jiigé.  savait  besoif)  ou  uoa  it'étare  m&cbé  : 
s'il  a  uàangé  à  $oq  repa»  des  deux  soifte»^  d  a^ 
laens^  aUnrs  il  se  servira  dit  mpt  gtéoéri^pie 
^'dapimitzif  ^  veut  dii^:géAëfl^efiiei|i^/W 

Je  u^étak  poiut  du  toul  fiuiail  d#  qes^d<é)kar 
t^es  d'expresisiw,  et  ce  ^*ii  f  w^\k  M  fW5,  <i*esl 
que  très-peu  desmot&queyaiiiiî^'ipfta^A»  siirwoi» 
livre  >  étaient  eiorreotemei^jl  écri^  :  ,f  ^vaiar  oHiis 
presqipe  par*tcmt.de^kftre$  ou  d^  syllabea  çs^ 
septielie»  qui/  datis  la  rs^ditédela  prQiliouQÎatioii, 
avaient  édba^é  à  mou  Oiièfll^t.  Lor^^  )^  çtier- 
chais  à  faire  usag^  des  itiol$!  <{ue  jiiy^  i:e€ueU- 
lis  avec  tant  de  soisr/je  ti^ouv^^^oé  i>e  mW 
tendait  pas^  et  ne.savaififà^oi  ai^ibow  eè  ^ 
m'empêchait  èe^  reusi^kr  dapsr  1^  efiïgiMs  <|ij9  jie 
faisais  pour  appireadrie  là  langue' d^c^t:  peuple* 

£afio^  il  apiva  iu^  fodj^h.^Lenteudait  r4«- 
glais>  et  l'aflemand.  Je  me  bâttti  ide  lui  faire 
yoir  ma  coUectif^^  de  mols^^  et'îe  As^  trèir-elott- 
né  lorsqu'il  me  conseiUa  de  brûler  jatoû  li^^c^  ^* 
de  ne  [dus  écrire.  «  La  premise  chose^uhedit^l^ 
V  quil.vous  faut  avoir  pour  apprendre  nrtife 
^  langue,  c'est  une  breiUe  indienne;;  lorsque 
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•;^  vbils  ravtez  acc[uise;  aucun  soo^  aiicûné  syl^ 
>i  Idbe  ne  vous  édbapperoat,  et  tous  ap^Hreodrez 
»  en  même  temps. la  Traie  pronoticiatioh  et  la 
^  manière  d'accentuer  les  mots  comme  ils  doir 
»  Tent  rétre  ;  le  reste  Tiendra  de  lui*méme.  »  Je 
1rôov«i  quil  ava^t  raison^  en  écoutant  les  na- 
;turds  du  pajs^  et  répétant  intérieurement  les 
mots  à  inesure  qu'ils  les  prononçaient^  je  fus 
.faienlot  à  même  dé  coave»er  aTec  eux^  et  fina* 
Jement  j  entendis  tout  ce  qu  ils  disaient.  Lès  In« 
^ns  sckit  très  ^  fiers  de  voir  un  blanc  chercher 
.à  apprendre  lôiir  langue^  ils  Taîdent  autant  qu'ils 
le  peÙTent^  et  ce  n'est  pas  leur  faute  sll  ùe  râissit 

p*54 

La  langue  du  pays  est  donc  la  premiène  chose 

qii'nn  voyageur  doit  s'^orcer  dapprëndrie,  de 

^mamèreà  pouTmr^  au  moins /se  iiiire  entendre 

^entendre les  autres.  S'il  n'a  pas  cette  connais* 

sauce  indispensable  >  il  peut  écrire  sur  lé  sol  ^  et 

surlesminérauX;  donner  une  description  des  ar^ 

bres  et  des  plantes^  des  oiseaux  et  des  poissons; 

•mais  il  ne  faut  pa^  qii'il  cherche  à  donner  une  idée 

des  hommes  qui  habitent  le  pays^  encore  moins 

de  lews  usages  et  de  leurs  mcfeurs,  qu'il  lui  est 

impioisible  de  bien  connaître;  et  quand  même  il 

samrait  leur  langue^  cette  connaissanti^e  demande 

beaucoup  de  temps,  tant  l'impression  que  les 
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objets  foot  sur  nous  à  la  pcemière  vne,  est  dîffô' 
reotede  celle  qa'ellè  produit  quand  on  y  esl 
accoutumé.  Je  parlais  àyecfacilité  lalanguedes 
Délawares  et  j'étais  encore  loin  de  bien  connaî- 
tre les  mœurs  et  les  usages  des  Lénapes. 

Les  Indiens  sont  toujours  prêts»  répondre 
quand  on  les  iirtcâi^roge  sur  les  usages  de  lexi  r  pajs; 
mais  ils  ne  peuvent  supporter  qu'on  leur  fasse 
question  sur  question^  sans  leur  iabser  le  temps 
défaire  une  réponse  convenable  à  adcune.  &x» 
att.e4>n£raire^  ne- font  jamais  nne  seconde  ques- 
tion qu'on  n'ait  pleinement  satisfait  à  lapremière* 
Ils  disent  de  ceux  qui  font  autr^mênt^  quails  oot 
l'air  de  vouloir  apprendre  quelque  chose,  mais 
s'embarra'ssent  for tpeii  de  la  savoiiid'une  manière 
exacte.  Il  7  a  des  personnes  qui,  ayant  que  les 
Indiens  ayent  bien  entendu  les  questions  qu'ils 
leur  font,  éo^ivept  leurs^  réponses  :  ils  ont  très>- 
mauvaise  opinion  de  ces  sortes  de  personnes, 
parce  qu'ils  pensent  qu'elles- écrivent  des  chos€s 
qui  né  leur  sont;pas  fâvoràblesj         . 

H  y  a  des  ^i^  qui  racontent  djes  histoires  iin 
croy€'d>les  des  Indiens,  et  les  croyenl  d'autawt 
plus  véridiques  qu'ils. les  ûeuaent  d'eux  ;  mais 
ces  hommes  devraient  savoir  qu'il  ne  faut  pas 
toujours  ajouter  foi  à  ce  que  djisen  ties  Indiens. 
Je  ne  prétends  pas  insinuer  parla  qu'ils  soitf 
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ftdoilné^  au  mensonge^  car  rien  n'est  plus  loin 
de  hirt  caractère;  mais  ils  aiment  le  merveil- 
leux, et  loràqu'tiû  blanc  est  disposé  à  écouter 
l«urs  histoires  surprenantes  ^  ou  asez  crédule 
pour  croire  à  leurs  notions  superstitieuses,  il 
sen  trouve  toujours  qui  sofit  prêts  à  lui  faire 
des  contes  de  ce  genre,  parce  que  cela  leur 
fournit  les  moyens  de  s'amuser  et  de  rire  de 
lïdée  qu'ils  peuvent  tromper  des  hommes  qui 
se  croyent  si  stjpérieuis  à  eux  par  leur  sagesse 
et  leur  instniction.  Ils  aiment  à  sonder  les  blancs 
pour  voir  slls  pourront  leur  en  imposer  avec 
succès.  Les  voyageurs  qui  ne  savent  point  leur 
langue,  et  qui  n'ont  pas  une  connaissance  par- 
faite de  letHT  caractère  et  de  leurs  mœurs,  doi- 
vent avoir  le  plus  grand  soin  de  ne  point  leur 
faire  de  questions  qui  ayent  le  moindre  rapport 
à  leurs  croyances  superstitieuses ,  ou ,  comme  ils 
les  considèrent  souvent  eux-mêmes,  leurs  amuse* 
mens  fabuleux.  Un  étranger  ae  doit  pas  avoir  l'air 
trop  empressé  d'entendre  de  pareils  ré^ts,  mais 
au  contraire,  paraître  peu  s'en  soucier.  De  cette 
manière,  ceux  qui  ont  formé  le  dessein  de  le 
tromper,  ne  pourront  lui  en  imposer;  il  faut 
remettre  à  un  autre  temps  les  questions  de  ce 
genre,  ou  les  faire  à  des  personnes  de  bonne 
-foi,  qui  peut-être  diront  le  véritable  secret. 
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Je  SUIS  porté  à  croire  que  Carver,  qui,  datisi 
d'autres  circonstances,  mérite  de^  élogegs  poqr 
la  plus  grande  partie  de  ce'  quil  a  écrit  sur  le 
caractère  des  Indiens,  a  été  trompé  lorsqu'il 
rapporte  qu'il  appmt  d'un  devin  (le  principal 
prêtre  des  Killistenaux ,  commie  il  ra{q>eUe)  le 
moment  précis  de  l'arrivée  d'un  canot,  ainsi 
que  dé  certains  trafiquans  attendus  depuis  long- 
ten^ps  (i).  Si  Carver  avait  résidé  assez  de  ten^ 
chez  les  Indiens,  pour  acquérir  une  connais- 
sance [Jus  certaine  de  leurs  usages  (2),  il  aurait 
su  qu'ils  en  ont  un  particulier  ^  qui  lui  aurait  ai- 
sément eK^^qué  ce  qu'il  regardait  cOnuUe  si 
mystérieux.  Toutes  les  fois  qu'ils  vont  en  voyage, 
près  ou  loin,  et  même  quelquefois  lorsqu'ils 
vont  à  leur  camp  de  chasse ,  ils  fixent  toujours 
le  jour  de  leur  retour,  ou  celui  auquel  leurs 
amis  entendront  parler  ^'eux.  Ils  sont  si  ponc- 
tuels à  tenir  leur  parole,  que  lorsqu'ils  trouvent 
qu*au  train  dont  ils  voyagent,  ils  arriveraieût 
'•'   •  «      I         ■  ...  *  -,        I       ~-' 

(0  Voyages  do  Carver j  introduction,  p.  72,  édi- 
tion de  Boston,  1797. 

(a)  Carver  n'est  denaeuré  que  quatorze  moi»  d^ns  le 
pays  des  Indiens,  pendant  lequel  temps  il  dit  avoir 
visité  douze  nations  différentes  5  et  parcoijiru  environ 
quatre  mille  milles. 
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un  jour  ou  deux  plutôt  qu^  oçltii  qu  ils  o'çt  ^-' 
nonce,  ils  j^éfèrént  s'arrêter  pendant  ce  t^mps 
là^  plutôt  que  de  ne  pas  accoinpiir  exactement 
l,^r  paix>le.  J'ai  vu  des  cas  on  ils  auraient  pci 
arriver  un  jour  plutôt  que  celui  qu'ils  avaient 
désigné  t  et  préférer  camper  à  peu  de  dis- 
tance de  chet  eux;.  Us  donnent  différentes  rai- 
sons d'une  pareille  conduite  :  d'abcnrd,  ils  tien- 
nent beaucoup  à  ne  taomper  l'attente  de  per- 
sonne, quand  ils  peuvent  l'éviter;  ils  regardent 
la  ponctualité  conune  une  vertu  essentielle;,  par- 
^é  que,  disent-ils,  tout  dépend  d'elle  particu- 
lièrement à  la  guerre  :  d'ailleurs,  lorsque  te 
jour  de  leur  retour  est  connu  d'une  manière 
certaine,  tout  est  prêt  pour  les  recevoir^  et  la 
famille  a  préparé  pour  €sxxh$  meiUeiu^  aliment 
qu'elle  a  pu  se  procurer.  Si  néanmoins  des  cir- 
constanees  imprévues  les  empêchaient  d'arriver 
tous  le  même  jour,  il  est  certain  qu  il  en  vien- 
dra 2UI  moins  un ,  qui  instruira  les  habitahs  du 
village  de  la  cause  de  leur  retard. 

Dans  toutes  les  occasions  importantes  qui  int 
4éressentune  tribu  entière,  ou  un  corps  particu- 
lier d'Indiens,  soit  qu'ils  attendent  le  retour 
d'une  ambassade  envoyée  vers  une  nation  éloi- 
gnée, soit  des  messagers  avec  une  réponse,  soit -^ 
des  coureurs  dépêchés  par  dtô  avant-postes  ckar- 
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gés  de  surveiller  Feùnemi,  ou  des  ti'afiquahs 
<jui,  tous  les  ans^  à  des  périodes  marquées^  sont 
dans  l'habitude  de  les  trouver  rassemblés  dans 
des  endroits  désignés ,  ils  prennent  toujours  de» 
mesures  efficaces^  pour  éviter  toute  surprise. 

Il  paraît  que  ce  qui  a  causé  tant  d'étonne- 
-ment  au  capitaine  Carver,  est  simplement  que 
les  trafiquans  avaient,  à  la  saison  dont  il  parle, 
•manqué  d'arriver  au  lieu  désigné;  les  Indiens 
qui  s'y  étaient  rassemblés  pour  trafiquer  avec 
eux ,'  ne  pouvaient  ignorer  la  cause  de  leur  te- 
-tard^  parce  qu'ils  en  avaient  sans  doute  été  in- 
formés par  le  retour  de  quelques-uns  de  leurs 
coureurs  envoyés  à  cet  effet,  et  qui,  isuivaùt 
leur  coutume,  les  avaient  probablement  avertis 
que  d'autres  coureurs  arriveraient  le  lendemain 
•avec  des  avis  ultérieure.  Le  devin,  ou  prêtre, 
comme  il  l'appelle,  avait  dû  savoir  tout  cela, 
•ainsi  que  l'endroit  où  ces  nouveaux  coureurs 
devaient  camper  la  nuit  qui  précéderait  leur 
arrivée,  ce  qui  ne  manque  jamais  d'être  parfai- 
tement connu  par  la  chaîne  de  communication 
qu'ils  ont  soin  d'entretenir.  Ces  coureurs  se  di- 
sent les  unà  aux  autres  lorsque  le  soleil  sera  là, 
je  serai  dans  tel  endroit,  et  cette  information 
^rrive  toujours  à  temps  aux  chefs  delà  nation. 

La  manière  dont  ce  devin  parla  au  capitaine 


Cairvèr,  dé  se*  prêlcncluef  conlmatiow  l^^eé 
le  Gtatid-Esprit,  montre  clairement  qu'il  cher* 
cbâit  à  lui  en  imposer.  «  Il  est  vraî^  lui  dit-il^ 
»  que  le  Grand-Esprit  ne  m'a  pas  appris  quand 
»  lès  personnes  que  nous  attendons  seront  ici, 
»  mais  demain,  peu  de  temps  après  que  le 
n  soleil  sera  parvenu  à  son  plus  haut  point,  il 
»  arrivera  un  canot  dont  lès  gens  nous  appréfi- 
»  dront  quand  les  traiiquans  arriveront.  »  Le 
Manittô  n'avait  donc  pas  répondu  lor^^M  lui 
avait  demandé  quand  arriveraient  les  trafiquans; 
et  il  n'avait  pas  besoin  de  lui  demander  quand 
tiendrait  le  canot,  car  il  devait  déjà  le  savoir  ; 
de  même  que  les  gens  qu'il  porterait  lui  diraient 
où  étaient  ceux  qu'on  attendait  et  l'époque  à^ 
laquelle  ils  arriveraient.  » 

Voyageant^  en  1774,  avec  quelqi^s.  Indivis 
chrétiens  ,  deux  autres  Indiens  de  la  même'na^ 
tioil ,  mais  que  nous  ne  connaissions  pas  ,  nous 
joigmrent  ani  moment  où  nous  allions  étabtir 
BO^e  camp  poui;  passer  la  nuit.  Un  d'eux  était 
Agé  et  avait  l'air  très-grave,  ce  qui  me  fitjes- 
pérer  qu'il  pourrait  m'apprendre  quelque  €ho5e> 
parce  que,  suivant  la  coutume  dés  Indiéi^,  c'es^ 
toujours  le  plus  âgé  qulentrétient  la  oonvecsatîgai. 
Sp  m'aperçus  cependant  bientôt ,  k  mon  gtand: 
regret',  qu'iU'appcfentissait  surdes  sôjdbqm  R<r 
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r^Uif  sur  5^  <|uavaiepVf3it  quedquea  IndiefiS]^ 
parlHiïter^^ention  d^anftlaniUo  invisible.  Jenefi^ 
pas  t^eaucoup  d'aUeulipnà  ceqa'ildisail;,  jet  iio$ 
Indians  çHrétiens  pe  donnèrent  abonne  marijug 
dfadmir^tjipn  ou  d  etpnnenient  aux;  histoires  qu'il 
raçontiiiJ;  ^  piais  funiaient  hm  pipe  en  silence» 
Au  bout\4uua  heure ,  l'or^it^ur  ayapt  cessé  d^ 
pafl^  ^  Je  plus  âgé  de  nos  Indieps  se  tourna  v^i% 
:^i;^t  ïne  dit  ;  tous  vepçz  d'entendre  racoaiterlt^^^ 
gr«ades  choses  qçe  qu^lqi}es-uns  de  pous  pay-* 
fenfc  ^îr0.  Ave^-Yous  j^ijaiais  ei^t^ndu  rifn;d^ 
^eçbWabl^ ,  et  c^oyç$-tPus  içiit  CQ  <Ju-pD  tieû^ 
^e  iiif e  ?  J'^i^  l^t  répondis-je,  çptendu  dir«^ 
liewcpup  ^e  chdses  des  Iiidieas,  que  je  orpisi 
Traies,  et  ces  choses  ,  j  aimé  beaucoup  à  les  ap-i 
prendarè,.  m/als  on  en  raconte  aussi  que  )etne 
«rdLSpàset^ueje  aaime  pointa  éoogter.  TaA«9 
4is  q:i^eE:>]ipti«\ami  noaa  racontât  des  hbtoîreit 
de  i^  )getM^è^  que  ije  ne  peux  pas;  ctoicè^^  je 
dik^ais  qu'U  èùtrkientàt  iini;  pouq  iMïU9>dk»a 
qtte)q[ue  dids^  de  uiknx.  dtidien  ;.sans:se  fâA 
Qb«t|  tne-iJoaiaDda  quç}  gentë  de  eçiKversatiiw 
^mô*^pbiirûis\^eni6^^  Aiquoi  je  ,kii  rqaoi»^ 
dîa  it  aeimmr  ^€im éted  déjà  àvânoà  eii  %e^  xA 
beaUN^npplés  vietncquemoi,  tous  devez  aToir 
TU  el^Él^ttdtf  I»(m  des  i^hoHS  dont  )e  Aâi  I|»h 
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««MEie  wonaifisatitcîe;.  j'aimerais  \  piit  «»%àT|fe  , 
à  TOiis  errtepdre  rafcontcr  l'histoire  del'^i*  îtàl 
savoir  oit  vous ^ tes  né,  (juiei  âg6  vDus  afî^É  lôi**^ 
que  vmiâ  avez  tué  votte  preriiiefr •^liéK'^tièuii { 
jce  que  vous  avez  apfirîs  de  votrt  |>ëite  et  ^è 
m>fte  grand-père  sur  tes  temps  auçiétiis;,  foi!îgittè 
'qu'ils  donuÈiient  aux  Iiïdi^tfîi  et  léè  fraditiéiifc 
^u'tk  avaient  sur  eux  :  je  ^etfaii  é^âlennerM:  ^à^ 
me  d'apprendre  comhden  vdoS^  àVfess  eu  denfôtiéi 
,}iis(|ù'où  vous  êtes  allé  dafts  1^.  coufs  de  vëtté 
vie,  èi  ce  que  vocb  avez  vu  el  appris  dàfflâ  vfcb 
-voyages*  Voilà,  ajoutai-je,  le^èllô^s^b^  j*âfitfè9s 
l^âttconp  Ae  plaisir  à  ebtendre*  Aidi^i  iîtidieii 
satisfait  de  ma  franchise  y  consentit  ^ùlc^ttUe^à  > 
et  après  qu'il  eût  raconté  t^ut  ae  qli'ilàvaiti  vu 
et  appris  de  ren^arquabie  \,  je  le  raneccîtij  /ea 
lui  disant  que  je  ne  roublieraî$  jâioais,  de  teétiié 
que  les  choses  qu'il  venait  de  mç  dire  ;  naais 
.que  je  tâcherais  d'oublier  ce  qu'il  avait  i-acoubç 
â['^aI)or4.  Les  indiens  qui  étaient  avec  moi,  con- 
tinuèrent dé  nous  eniretenir,  .d'histoire^  raisonna- 
bles, et  la  soirée  se  passa  très-agréal3lement.  Lors- 
cjùe  lions  rioui-lsépMiitèà  lé  léhdeûinih-'hiafîn  , 
l'Indien  que  j'avais  remis  dans  la  bonne  VoSé  j 
A6  setra  la  ^maih  lèmmeE/Biî^rfl  :  atâi/jaïÉtais 
je  ne  VO&5  ooWiasii'î  Cîtàt;  dlji*'fôft<|'i^'^  «ièi* 
eaeinr'qoè  ^  v#ttS'ftp)peli#V?Wf*v^j   .J  :.  )  .   ) 


Je  crois  deroir  Tecommandér  aux  fôyageoB 
^i  visiteFont  les  Indiens,  de  n'importe  quelli^ 
partie  de  TAmérique  ,  de  s'informer*  très-parti- 
culièrement des  alUances  qui  existent  entre  les 
différentes  iiations  ou  tribus  ;   principalement 
lorsque  Tanalogie  de  leurs  langues  respectives 
portera  à  croire  qu  elles  proviennent  de  la  même 
V  ;souche.  Je  crois  pouvoir  aussi  suggérer  quel- 
ques-unes des  questions  qu'on  doit  toujours  leur 
aire,  car  elles  pourront  conduire  à  obtenir  des 
renseigneniens  très -utiles  sur  leurs  différentes- 
xnigrations ,  sur  les  endroits  où  telles  nations  ha- 
bitaient originairement ,  et  produire  y  peut-être, 
les  plus  grandes  découvertes. 

1^.  Quel  est  le  nom  de  votre  tribu  ?  Est-*ce 
6on  nom  originaire  ?  Sinon  ^  comment  s'appe* 
iait*eUe  autrefois  ? 

*    3*.  Avez-vous  une  tradition  de  votre  descen- 
dance en  ligne  directe,  comme  nation  on  tribu? 

5<*.A  quelles  tribus  êtes-vous  alliés  par  le  Sang, 
et  où  résident-elles  ? 

4^.  Quel  est  votre  rang  dans  la  famille  natio- 
nale? 

.    6o.  Qqelle  xrt  celle  des  tribus  qui  vous  spot 
-alliées  que  vous  appelez  Grand-Père  ? 

6^.  Où  le  grand  feu  du  icon^il  de  toutes  les 


nnlÎQQS  ou.Uibiiâ  ({ui  vous  sont  alti^ei  «it-^il  àl» 
Imoé? 

7^.  Commenl  commuuiqaes  ^^  vous  arec  les> 
çbefs  de  OQtte  nation  ou  tribu  ? 
8^,  <^lle  est  la  marque  de  votre  tribu? 
U  est  probable  qu'on  acquerra  d*utiles  infoiy 
mations  en  faisant  dé  aemblai>les  demandés.  Im 
niitiofl.  que  4'autré8!  tribusapj)dléiil6rrA/irf*/^èr#^ 
est;  certainement , la  principale  <le  là. famille  k 
laquelle  el^es  appartiennent,  p'est  a  la  pûrt» 
de  3on  cbefquebrAle  le  grand  ;fçu  du  conseil 
national,  pu,  epi,  d'autres  n^oUs/ au  lieu  où  il 
réside  avec  ses  conseillers  ^  cojtnme  chef  suprême 
d^e  la  grande  famille  ,  que  les  chefs  des  tribun 
alliées  s'assemblent  à  de  certaines  époque  poiir 
délibérer  [sav  leurs  intérêts  comitituis.^  Chaque 
tribu  peut  avoir  son  feu  du  conseil  >  mais  no 
peut  pas  commander  aip^  autres  tribus/  ai 'M 
forcer  au^uqe  ^  faire  la  guerçe  pu  à  cOndbre 
une  paix  générale.  Le  pouvoir  Sipps^tient  eti^ 
rement  au  grand  chef  nalronal  qui  prési^au 
feu  du  conseil  de, leur  Grand* Père ^  '-,.  j 

,  Les  natipnsou  tribus  iivdiennesqMisonraUiéel 
entr  elles  ,  ne  le  sont  pas  toujours  par  les  liens 
du  sang  ou  par  une  origine  commune;  quelque? 
imes  sont  admises  dans  falliançe  pçir  adoption. 
Cest  ainsi  que  les  Tuscaroras  furent  i'ncoi^poré 
avec  les  Slx-Natîons  et  les  Chérokees  avec  It 


bus  qui  étant  allé  vivre  très-loin  de  celles  auâE-^ 
<|tteU6fir«Ika)étaÎ5iit'p^llié€S  pai^  là  f^eniéy  et  ne 
pouvant  plus  conSmdni^uer  â^ëc^le  lîhëf  stiérême^ 
ont  faltrjdyal^ïstlp^s  k  pai't  >  dt-p^àeni|]iàFmi  «eus 
pciârsfledlilatioBS  làfs^n^tes^  ^ur^toui'^i  .elles  dnt 
adbpté^am  abmv  DiediiKhFoi^  '  ^Hés  '  sëvenf  très^ 
^>i©n^^l^\tekdifôdà  4  iq^  appaiv 

lèiiaîèiitÔrt^itimrieiri^ti^r,  etkléîqô^He  sotehc  èllei 
•dïA'^ôsbettidtresf  ôl'Sî  on  terr:  £ait'cfesf*giièslioîi^ 
iw  [  iee^  mfeî ,  ^  elles  f  iâpikïdÀ)nt  i  uVeô  là  pYxxi 
^aiide  yxa43iitudfe-.  B  est  clbAe*  ti^s'-importairf 
^fôéi^  véy^^^i#vfa5$e  ce^'qirtstibftsâ  totites  léà 
tnèâii  ùjd  nàtidiia  '^è»  ^9q%telleé  if  'àé^  trouvera  ! 
iiaqategWi^yfetigiiesiesf  4é  »^è  Te'inoins  éqinr 
9oqm  de  rîillîtrtH^  èui  exiité  enfrè  liés  tfnbus  in- 
dienrie*^  a^f^ewd^ntfl  nëÛiiVpas  toiiianriicomp- 
■  terMir.Kftb«fefaêe"^'Cé!(ëi'JkJidafî6iï/^  ""  "■  ^     î 

lMlgag©«idter£|l3èaat?<tap -à  découvrir  <jn'elle  èsi 
Jo:tBa!rtf:-^i;*|iliè'ié!ief  dé  !tf  famïfle  Hatfobare] 
caria  lai)gue«èàiahiaisMftS^'(î{i^lHf^eé<|ue-'dâïii 
ift^bteihftg-^idlii  grand  fëiiaii'édifsëa'déiàiiaii^n, 
«iù>ileS>è#a«*urs'Ôri*'le  fJus"*'6fcca^ofn%  de  d^i 
pl«5î«f  l^ui-fl:  Ihifens.  Ainsi  '; ' le  dnilééïé  le  '  plbs 
pur)  eîï)fe-.p}as[  «itég^t-dela  Ihng^ëdes'LëiiapeS- 
^si-tffîiii'i^iîJH^is;;  ou  tràîu/àéîà  TbrîuV.' 


i»i} 
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;    ;  CHAPITRE  3ÇUY 

^     ;    Les  Blancs  et hs  rndie^^çqm^qjfS,        ., 
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,  ^  Le  prorârbe  ^  n  les  Ikum  aitHieol  des  {i^iileé»^ 
fpeai  s'appliquer  atec  tiiie  égale  JbtceavfulÉcliisi^ 
^'iAimcriqtie»  Us  n'oni  parens  eux  ni  hi^moi  ^ 
mlivrel^  ni  gazettes^  ^  auean  nk^jen  dèfiwè 
parvetiir  leors  piaiules  à  ceûs  qui  seraient  dé- 
poses à  Icâ  éooutèr;  pourquoi  donc  mi  bàsaso  ^ 
«m-jcbrètieh  *qi2i>  a  paasé  parmi  «x  lia  .{rfus 
grande  partie  de  6a  yie^  et  qaib  ^ofatiMjourfc 
iTfiité  a¥ec  upe  extrénie  bonté  y  ne  :plaidèrmt-il 
{>a$  leurjusle  cîause^  et  ne  les  défendraîl^ii  paa 
eomme  il&  :  se  défiéndraîent  eu»-|Dénies  *^  sli^ 
jàvaient  seulement  ^  moyens  de  réppadce  par 
des  &ils  et  desairgnme^sîàux  caiomnies^dont  ii^ 
•cuit les  malbeoceuses vicUpiès  ?      j  -     v- 

Ceux  qui  n'oivtjaineâs  cbeicbéà.eonnallre  lé 
yÂi  caractère  et  les  iiU^Knpttobs^des  Indii^ns  d'A- 
iaaérique^  supposent  natureliejiaent  qu-un  peuple 
cpii  n'iât  gotivanié  pai^  ancun  code  de  loifi  ^  où 
chapun  ab  liberté  d'agix^commeHilmplâîl,dÙ 


tes  homiùes  n^oublient  jamais  les  injor^  et  se 
vebgedt  èux-mémes ,  souvent  de  la  manière  fa 
plus  cruelle  ^  et  ne  sont  jamais  sati^aits  qolU 
n'aient  tirévengeancedé  leurs  ennemis^  doit ,  par 
conséquent ,  être  un  peuple  de  barbares  et  de 
sauvages  ;  et  par  ces  mots  indéfinis,  entendent 
tout  ce  qui  est  mauvais ,  méchant,  et  une  honte 
pour  la  nalure  humaine.  L'imagination  se  plait 
^les représenter  comme  des  espèces. de  moiisli*eSy 
pour  lesquels  latcruantéest  un  besoin  ^des  tigres 
et  des  panthères  à  figure  humaine ,  étrangers  à 
loue  les  sentimens  honnêtes  ^  commettant  des 
actes  de.  barbarie  la  plus  atroce  sans  y  être  au» 
Irement  excités  que  par  leur  iîictinadoR  déprt- 
yée  ,  et  sans  même  soupçonnée  qu'il  existe  daiïs 
_la  nature  des  crimes  et  des  vcprtns. 

Biais  lien  n'est  plus  loin  de  k  vérité  que  cette 
idée  qu'on  se  fait  des  Indiens.  Il  est  vrd  qu'on 
peut  Jeur  reprocher  que  la  passion  de  )a  ren^ 
geance  est  si  forte  chez  eux^  qu'elle  ne  connatt 
point  de  bornes  ;  mais  ,  cela  excepté ,  leur  ca- 
ractère est  noble  et  généreux.  Ils  n'ont  poinl>de 
loisécrites^/mais  il  onj;  des  usages  fondés  sur 
les  plus  fermes  principes  de  justice  et  d'équité. 
Le  meurtre  chez  eux  est  puni  de  mort;  cep«ï- 
dant ,  comme  cela  avait  Keti  autrefois  ehez  les 
nations  les  plus  civilisées  de  l'Europe^  on. peut 


'  iam  iles  anfangemeas  avec  les  par4e»is  de  d^bii 
qoi .  a  été  toe  ;  mab  s'il»  ne  reniait  «pas  acc6|iter 
lès  offres  qui  leor  sont  faites ,  cl^Kniii  d'eux  jpeol 
deifenir  le  bourreau  du  metirlraiCT. 

Les  voleurs  sont  forcés  à  rendre  ce  qu^  ont 
pris  >  ou  à  donner  Téquivalent  ;  s'ils  ne  sont 
pas:>en  état  dele  (aire^  leurs  plus  |H*oches parens 
sont  obligés  de  i^mf^çei*  la  perte  quUls  ont  oc' 

,  casionnée.  Si  un  voleur^  après' avoir  été^saffi^ 
samment  averti  ^  nese  corrige  pas  -,  il  est  désa- 
voué par  sa  nation ,  et  chacun  a  le  droit  de  le 

;  -tuer:  la:  prtoiière  fois  qu'il  sera  pris  sur  le  fait , 
^baqukm  pourra  prouver  clairement  que  c'est 
Jui  qui  a  commis  le  vol.  J'ai  dt^a  donné  daus  le 
chapitre  Vil  deux  exrafiples  de  ce  genre',  et  jemç 

•  ressouviens  maintenant  d'un  autre  que  j^e  vais 
rapporter  ici.  Un  chef  indien  de  nm  connaissante 
avAit  un  fils  vicieux  par  caracta['e  y  qui- s  était 
adonné  au  vol  et  ne  voulait  écouter  aucun  avis. 
Le  père,  fatigué  d'entendre  tout  cequ'onluixli- 

:    sait  de  son  lîls  ,  et.  hors  d'état  de  pouvoir  saiis- 

Xaire  à  toutes  les  demandes  en  restiUition  qu'on 

lui  faisait ,  .finit  par  donner  l'ordre  de  le  tuer  la 

j^  première  fois  qu'il  se  rendrait  coupable  d'une 

sendllable  action. 

A  l'exception  du  meurtre  et  .du- vol,  chaque 
,  ijodiiidu  a  le  droit  de  punir  les  crimes  et  les  of- 


'i'tnuetii  coniîàhs^  qaôn  pdairait'yridmèQi 
^  dire  que  béai]cbu|>  de  chrétieiîs  ne  sont  ni 
i*  aussi  bons  /  ni  aussi  sincère^.  » 
'  Le  savant  doclenr  Elias  Bûédînot/ de  Bor- 
lii^ton ,  dans  la  Nouvelle-Jersey ,  qui  fui  un 
des  principaux  chefe  delà  révolution  (TAmrfrî- 
que,  danis  un  ouvrage  (i)  q«î  (quelle  qûé  soit 
Po|»hîèn  qu'on  puisse  avoir  dfe  l'hypothèse  qù^ 
soutient)  mérite  detre  lu  pôiilp'lés  faits  ^tfît 
coti^nl/  a  ra$^emblé  lés  àtitorilés  ^)à  eifées, 
et  f^Hes  d^hoinmes  ém{nens  en  '  faveur  dés  la* 
dicffis  d^Amériqué  qui  prouvent  que  leur  etrâc* 
ière  est  tel  que  fe  l'ai  dépdnt.  Je  n^  rë^^ci^ai 
poi&l  après-  ItA  ce  que  Las-Casds^  6uîllaônM* 
Peon,  Bryan  Edwards,  l'àfcbé  Clavigcro,  te 
p^re  Charievoix  et  tant  d'autres  ont  di£  sur  le 
même  tu^et;  mâi^  je  transcrirai  ici  fojpîmon  de 
l'auteur  pour  donner  encoref  {^us  île  jyoids  à 
meà^toertions. 

«C'est  un  feit  prouvé  parla  plus  grande  par^ 
»  tié  des  bistoriens^  dit  le  docteur  Bouditiot, 

(i)  Une  Étoile  dam  VOçeidènî,  <m  àuméie  effori 
pour  déecuvriT  Us  dix  trUttsé^Israêt poilues  d&pùiê 
ii4ôhff*tempg;  en  anticiféHon  à  tMr  i^à^urduûi  àwr 
im&tièn-énmie  dé  Hnuutem.  Trwion  (Nerovc^ 

Twey),  i*i6,  '  r> 


(Mi) 
:V,^pe les  Indiens ,  à  notre  arrivée,  se  aaoï^tr^ 
■»  rent  généralen^ent  doux ,  hospitaliers  et  g^é- 
^  reux  envers  les  Eviropéèns,  tant  qu'ils  fur<ent 
n  traités  avec  justice  et  humanité.  Mais  lorsque 
«>  p^r  la, soir  du  gain,  ils  lurent  trompçs  <lans 
M  pr^ue  toutes  les  occasion^ ,  surpris  par  tra- 
M  hison  j  emmenés  pour  être  vendus  xîomme  es- 
;^  c^HV!^^  opprimés  et  chassés  des  terrçs  qu'ils 
.M  possédaient  légitimem^t ,  on  s'a  dû  attendre 
«  4'eux  qu'une  inimitié  invétérée^  unç  animo- 
>i  sitét  héréditaire  et  un  esprit  de  vengeance.  4 
M  qui  doit*on  attribuer  les  passions  haineuses , 
«  Jiçs  actions  cruelles  et  les  habitucies  vicieuses 
i>  qu'Us  ont  adoptées  depuis  ^  si  ce  nest  à  peuiç; 
^^  qui^  les  premiers,  leur  en  ont  donné  l'exem- 
,^  ple^  et  <)Bt  continuellemirat  propagé  pi  pro- 
^  tégé  le  mal  ?  •• 

Tel  était  originairement  Iç  caractère  que  la 
jiature  avait  donné  aux  Indiens.  Il  y  a  à  peine 
.  >(Hxante  ans  qu'on  trouvait  encore  des  peupla- 
4les  entières  chez  lesquelles  <ie  caractère  était 
bien  prononcé  ;  mais  on  en  rencontrerait  diffi- 
cilement dans  les  portions  de  leur  territoire  qui 
bordent  les  établissemens  des  blancs. 

Je  sais  bien  qu'il  §e  trouvera  des  personnes 
^ui  ne  croiront  point  au  ts^bleau  que  je  vien;  de 
tracer  du  caractère  des  Indiens^  et  quiaffirme; 


(  5«>  ) 
tbÀA^e^e  MAt  deslirutés^  âesliarbûes^^d^ 
Ifomtne^  San»  lob  ni^eligîbn^  qui  cottiitiettent 
des  meurtres  sans  faire  distiuetiou  d'âge  ni  cïe 
6e^e;  quils  oM^  datis^  plusieurs  circomùrides^ 
déf  asté  nos  frontières ,  et  maê^cré  leurs  fa|iki- 
tans  ;  qu'ils  oiit  violé  les  traités  et  u-ahi  notre 
)éonfianeé  ;  que  ce  sont  des  bétés  férôcfes  -qui 
n'oût  dliumaitt  que  la  figure,  et  qu'il  faut  les 
faire  disj^araitre  de  dessus^  s^irfaee  de  la  tetre. 
Mais  <res  dures  épithètes  ,  ces  assertions  faaf^ 
dies ,  tie  sont  ni  des  raisonnement ,  ni  appuyées 
sùi*  des  faits  pOsitife.  Je  né  suîs  point  préparera 
discute!^  les  mérites  et  les  démérites  des  blanes 
et  des  Indiens;  c'est  aux  faits  que  j'en  appellerai. 
Je  conviens  que  les  Indiens  se  sont  quelquefois 
vengée  d'une  manière  bien  eTtielle  des  injustices 
sans  nombre  qu'ils  ont  eu  à  sôul&ir  d'hommeii. 
blancs  sans  principes  ;  Tamoiir  de  la  vengeance 
est  une  passion  violente  que  leur  notions  impars- 
faîtes  *de  religion  ne  leur  ont  paà  appris  à  sûr*  - 
monter  ;  mais  ont-ils  souvent  été  les  agresseur^ 
dan^  les  querelles  qu'ils  ont  eu  à  soutenir  d'une 
mâmèresi  inégale ,  avec  lés  usurpateurs  de  Ieu^ 
pays  ?  Les  blancs  n'oftt-il^  pas  exd té  leurs  pas^ 
sions  jnsqu^à  la  ftrrîe  par  de*  actes  d'injustice  et 
de  Cruauté ,  et  ftiit  retentir  eiisràte  h  pays  de 
leurs  piainles  contre  les  toftUieureûx-  sïtuvagiîs^  î 


(  m  )) 

ce  qu'ils  avaient  à  dire  ppur  Içinr  cWfe«sç  ?;  Ja  ott 

poursuivrai  cas  plus  lôia  ees  ^w^tkni^j;  toai^ 

les  faits  que  je  vm  irapportier  parl^DOat  àssM 

d'euxi-mêoîes.        .     .  .;     .   ^ 

:  P^ndft^^  l'été  de  i;^63,quelqu!e^Indiçii$5Wftiii 

vinrent  de  ftèsAmo  à  BetJiléQai ,  pdur  y  ^çl^pger 

des  pelleteries  cont^  des  ^oijclikaftdises^  atitfi^ 

^eis  nécessaires  à  leurs  mêôages.Ebi^bwiiaii^ 

cUei  eux ,  ils  s'arrêtèréut  pour  passer  ia.nuit  i 

une  auberge  qui  5e  trouvait  à  dix  lailles  dé  cilUî 

Ville  (i).  L'hôte  n'était  pas  au  k)gis  :  safeminft 

€ut  riniptudence  d'encourager  les  gensqtii.vie-t 

Baiept  boire  chez  elle. à  insgkep  eés  logeai  $; 

ajoutant  qu'elle  donnerait  yoionîli<$rs  quelques 

bouteilles  de.rhum  à  celui  qui. tuerait  Qi^dot 

«es  diables  de  noirs.  D'autres  bWncs  dit  Yoisi-) 

aage  vinrent  pendant  la  oiiit ,  bdrént  beau€^j>|i 

firent  un  ^rand  tapage.^  et  ;  augcheutèrejit  Jes. 

wàintes  de  ces  pauvret  indiens  qui ,  entendant 

l^resque  tous  Vanglâb ,  vojraient  bien  qu'on  en> 


-t-*- 


{i)  Cette  relation  est  authentique  ;  je  la  tiens  ëe  Ui 
bouche  même  du  ciisf  âes  liuUens.  qui  furent  si  orud-i 
temeot  traités. y  et  deux  respeçtitblfB  n^gii^â^ts  4i^ 
Comté;  mo  confirmèrent  p  dans  les  temps ,  tQ^t.  o^ 
^'OinVaUdît 


(  544  )   ' 
vocihiitàlears  personnes.  Cependant ,  on  ne  !ê^ 
fit  rl^n  $  mais  le  matin  ^  lorsqu'après  une  nuit 
passée <lans  la  plus  grande  agitation^  ils  se  pré- 
paraient à  partir;  ils  virent  qubn leur  avait  volç 
quelques-uns  des  principaux  objets  qu'ils  avaient 
achetés^  et  quand  ils  s'en  plaignirent  au  premier 
garçon  de  Fâuberge,  ils  récurait  f  ordre  de  quit- 
ter promptement  la  maison.  Ne  voulant  point 
perdre  des  objets  qui  leur  avaient  côôtébèaucoup 
d'argent  y  ils  se  retirèrent  à  quelque  distance  dans 
les  bois  où  quelques-uns  restèrent  pour  garder  ce 
qui  né  leur  avait  pas  été  volé ,  et  les  autres  re- 
tournèrent àBethléem  etportèrent  leurs  plaintes 
à  un  juge  de  paix.  Ce  magistrat  leur  donna  une 
lettre  pour  le  maître  de  l'auberge  ^  par  laqucUe 
il  lui  enjoignait  de  rendre  sur-le-champ  aux  In- 
diens les  marchandises  dont  on  les  avait  dé- 
pouillés. Mais  hélas  !  lorsqu'ils  remirent  la  lettre 
aux  gens  de  la  maison  /  on  leur  dit  pour  toute 
réponse  que  s'ils  tenaient  à  la  vie ,  ils  feraient  bien 
de  décamper  le  plutôt  possible.  Ils  comprirent 
très-bien  qu'il  ne  leur  restait  pas  d'autre  parti  à 
prendre ,  et  ils  se  retirèrent  prudemment  sans 
qu'on  leur  eût  rien  restitué.  Arrivés  à  Kesco- 
pech  sur  la  Susquehannah  ;  ils  rencontrèrent 
d'autres  Indiens  Délav^ares  qui  avaient  été  trai-* 
tés  à  peu  près  de  la  même  manièi'e  >  et  les  deux 


fûtÙB  prit-ènt  la  rèsoltrtîon  *'âe  titèt  trtie  ^vëti^ 
^aûce  particulièfedes  vols  et  dès  biilrag^s  Honi 
il$ii'avaient  pu  obtenir  jiiislîce ,  èl  cek  aussitôt 
^ue  la  gôerre  serait  dédarëe  par  leur  lia  lion  tiox 
Anglais. 

Ces  Indiens  Vêtaient  à  peine  retires  y  tjue ,  dans 
;ttn  autre  endroit  éloigné  du  premier  de  (jualre 
à  cinq  milles ,  un  homme ,  deux  femmes  et  un 
enfant  de  la  même  nation  ,  furent  massacrés  de 
lô  manière  la  phis  barbare  par  dès  dificlers  et 
des  soldais  de  milice  pris  da  vin,  qui  voulaient 
s'^emparer  deleurs  chevaux  et  des  marchandise^ 
<^î'ils  venaient  d'acheter  (i).  Ce  fût  en  ^vaitf 
qu'une  des  femhies  se  jeta  aux  genoux  des  as-' 
sassihs  pour  obtenir  la  vie  de  son  enfant,  riea 
*é  put  les  attendrir  :  Titutre  femtne  voyant  cèf 
qui  se  passait ,  se  sauva  dans  la  grange  él  cTief- 
éhaà.se  cacher  au  haut  des  gci'btey  de  ^bfé  / 
elle  y 'fùt^ bientôt  découverte ,  etinhuttlah^èmént 
précipitée  sur  le  pavé  avec  tant  de  forcé  que  sa; 
cervelle  rejaillîif  sur  ses  tneùrtriei^,  '  *     ^^ 

Voilà  doncdes  insultes ,  fies  volsetdes  meWtre* 
éonimis  dans  le  court  espace  de  trois  lïldîs  et  <^ui 
i/avîiieàt  été  ni  vengés  ni  pimîs.  II  tfy  afvdit  au-' 
'  '  '  *  --     -    •      '    '  -' '   ^  ^  f ...... ^  \...  A. ^.' 

'{ t] rCé'feïf  ett^proai^^ar  tmc'  lettre  du  ^ugâ  <fc  pair 

■    5? 


tim  esqpoir  4l*obtenîr  justice  ;  ceux  qdiaTaiait 
lUTTécu  furent  donc  obligés  d'avoir  recours  à  - 
d'autres  moyens.  Exaspérés  contre  les  Anglais, 
pour  les  outrages  sans  nombre  dont  ils  avaient^ 
élé  les  victimes  ,  et  considérant  toute  la  nation 
comme  responsable  de  tousies'crimes  qu'elle 
De  savait  ni  prévenir  ni  punir ,  et  pour  lesquels- 
elle  n'avait  offert  aucune  réparation ,  ils  fînirent:^^ 
par  leur  déclarer  la  guerre  et  eurent  ainsi  la  li- 
|)erté  de  se  venger  de  tout  ce  qu'on  leur  avait 
fait  souffrir.  Ils  sç  portèrent  d'abord   sur  les 
objets  de  leur  haine  ^  et  arrivés ,  sans  avoir 
élé  aperçus,  à  l'auberge  où  s  était  passée  la  scène 
des  premiers  outrages  ,  ils  lallaquèrent  à  la> 
pointe  du  jour,  et  firent  lèu  sur  les  personnes 
qui  s'y  trouvaient  et  qui  étiûent  encore  dans  leurs 
lits;  et,  chose  étrange  !  lesmeurtriers  delliomme,, 
des  deux  femmes  et  de  1  enfant  étaient  parmi, 
eux.  Us  furent  mortellement  blessés  et  mouru-i 
rent  peu  de  jours  après.  £n  se  retirant  chez  eu:3ç, 
les  Indiens,  ayant  pris  une  maison  pour  une 
autre»  massacrèrent  une  famille-  innocente. 

Ce  fut  alors  qu\m  cri  de  rage  se  fit  eptendre 
C0Dtre|it;  on  les  accysait  di&  tous  les  crimes. 
On  ne  pbuvait,  disait-on^  avoir  aucune  con- 
fiaxice  en  ces  sauva^;  c'était  en  vaia  qu'on 
&is^ dmta^mzs^jem. ,  il  fallait ]es,iaire4^ 


(5Î7J 
iparaitre  ^  dessus  la  sor face  de  la  terre.  Tel  étdît' 
le  langage.de  tocs  les  blancs ^  les  gazettes  n'é*. 
talent.  rem,pUe&  que  de  relations  des  cruaulésî 
des  In^iji^ns;  on.  faisait  circuler  mille  faux  rap*v 
ports  ^>our  soulever  le  peuple  coutréux >  -l^a-: 
dis  que  ces  malheureux  qui  avaient  réellement: 
•éié  outragés,  n'ayant  pas  d'imprimeries,  nepciup 
-valent  ni  faire  connaître  leurs  griefs ,  ni  publier  r 
leur  justification.  :    .  > 

«•  On  ne  peut  ajouter  aucune  foi  à  ce  que  pro- 
«>  mettent  les  Indiens  dans  le^  traités  qu'ils  font 
»  -avec  nous  ;  car  ,  à  peine  sont-ils  signés,  qu'Us 
»  recommencent  à  nous  maj^î^crer.  »  Telles  sont 
les  plaintes  que  nous  faisons  jouriiellement  con- . 
Içe  ces  malheureux  peuples;  mais.ils  vous  ré-> 
pondront  que  oe  soiit  les  blancs  ^ui  ne  tienneât^ 
aucune  de  leurs  promesses  ;  ils  vous  défîeroiit  de  > 
citer  un  seul  exemple  où  les  blancs  n'a^ient  pas. 
violé  envers  eux  la  foi  des  engagemens  quib 
avaient  pris  en  concluant  des  traités;  ils  ^vods 
diront  que  lorsqu'ils  leur  avaient  cédé  des  terres,  ; 
et  qu'on  avait  foro^llement  établi  des  limtte$  * 
au  delà  desquelles  aucun  blanc  ne  devait  s'éla-  ^ 
bUr ,  le  traité  à  peine  signé  ils  venaient  cbasser. 
sur  leurs  tçrresetj  bâtir  des  msusans.  Il  est  vrai 
qoe  lorsqu'ils  portaient  leurs  plaintes  au  gôûverr 
nemeat ,  on  leur  faisait  de  héle^  promesses  ;  eti 


éfî  les  «iisnPaît  tjabù  ^iverfail  des  jhotttmès  po'trr 
chûts^  céè  tetf  trs  par  la  forciez  EÔe^tlvfemôîlt  ces 
iMmm^  flmvaiént^  mais  ^ec  des  chafneis  êi 
dte  Cdfittpas^,  pmil?  arpemér  les  plèbes  dé^bcmue 
tefrè  qife  léis  intrus  qui  avaierit  eu  lelem})S^e 
rëé<)ntiaîtFe  le  pays  ^  feur  ilA^aiént  indîî5Uéei54 

Qiiô  falldt-il  àùnc  quik  fisseul  Jdrsqtie  cM 
tfearpateufe  ne  voiilîiient  point  abandonriè'r  ïèors  ' 
terres  ,  et  qu'au  contraire  ils  sy  mutlîplirfieiît?^ 
^  Bon  ,  diraient  lés  spoliateurs ,  un  neuveâu 
^  traité  noUs  doriiiera  bientôt  tout  ce  terrain  , 
»  il  rie  ûotlps  manque  qii'titî'préléile  pcftir  Taire' 
»  hattre  une  querelle  avec  cèsma^dits*Itidfeti5Î» 
Mais  domment  s'y  pi*ettdre  ?  Uti  D^td  (h^n  , 
uo  ^Wàffcèt^,  igt  beancoiip  :d\i«ttes  pootrâiéttt , 
sïis  tiv^ietu  eneore,  répond)^  aké)M$Mpà"celle: 
cpije^lioft.  Dans  toutes  lés  ôc^^asidûs,  lorsef^Vn»' 
git  d^  i^asSâ^i^r  Jes  ïàdie<ifS;>  il  9uftt^d4â  teuf 
jtfocorer  djès  liqtfôurS  fortes  ^  c^  une  ftjw  qu'ils  • 
sont  ivres-«aiM?is,  x^  peut  leur  faire  ce  qiie 
r<mn^eutsan6  courir  aucun  risque^  et  si  ioi  lois 
du  pays  menaient  le  meurttiw ,  iln'aura  qti'à^ 
se^cb^p ^fûsqu-'à  ce  que roragesok  passée  Je 
me  rappelle  tràâr-*bieii  le  «^mp(s><ii]  ^oMol  .qui 
i^îeÂtn  dié;  otf  mifêiaièréi d^^'Jrtdiras  ^  •  éititaiiâir 
le'^âtimiût^»  it^téi'^^^t  k^^qipdhati^    ^ 


4  jp€S»ç  civière  h  pooï  des  rù^mre  4^s^  Gpt^i^s^ 
JTu):  p^i  diçç  qjij^  d'auipe^  irivièrçs  («V;aitt^t  i^ 
.ie.Ri^Re  nom.  ^.  - 

^^    Le.réviémid  J\l^  Vi^^îtçfieW  oSbit  en  ;7j4a  c^ 

vjeodçf  k  maaoÎT'die  Nasçar^fe  ( oopime  on,  la]^ 

^pËilait  ajqi $j  )  au?ç:  fo^es  ^orai(e?./|l  avait  déjlt 

jCpmçai&wî^  à.,bilir-d€$sus  ung  maison  spapieu5%, 

-d^çtin^^  à  s^rvif  d'ticoli?  pow  l^s^çqf^^is  d^  i^ft- 

gircp*,  ie^  fodiep$,|  cepepdanjt^  se;  |>lajg^ir^t . 

^leme^t  d^  cp  i^i^  Ifis  blancs  St'^fa^i^aiwt 

^4an5  çç|>.^  .partie^^  du  p^ys  qui  n  avait  pas  étÀ  44* 

.|fa|^tîat^Qb.clvéje,d  eux; ,  m^i^avait ,  disaieftl^ljl, 

élé  obJt^WJe  p^F  .^  ftaude  (i).  içs  Mprav^  d^- 

.  mnii   I  ■!  nFf  11  i  I.  iiLumiinim  'i j'i»    l'.i 'i    I'll  t  p''^^  'fi'»   h*}    «jnui'M'ijI   eiiili') 

.    (i)  FabaïKt  àHm^é,  sotii  dèulé  à  «d  ttuHm  i^^jM*!!' 

.  Sii  ^  ffSff, ,  le  ^ttirenumient  de  la  Feni^va^ale  MbMi» 
,deâ  iMlieaBym^  liBfr^iQii  dcHit  i*él€ndlio  df V9it  ^l90^ 
ipesurée^r  la  marché  d'uu  {ouv  et  dev^U  Le^goii^vn^ 
nement^  après  avoir  fait- le  marché  »  fit  fa{re  uçe  ronjU^» 
le  compas  et  la  boussole  à  la  main,  choisit  les  meil* 
leurs  marcheurs  »  tint  des  bateaui^  et  de^  cheTauz  ^rôf  a 
'  pour  traverser  lies  HVÎèi'es,  au  mioyen  dé  quoi,  tes  ttiar- 
eheurs  purent  traverse^  unib  immense  étendiiis  d^^pàrp^ 
4)e  plus,  par.lamamèr«^da»t  le  gouvornomont  fi^-ftc- 
peuter  ce  terrai»,  U  j  gp^^a  encore  quelque»  ceirt  wil^ 
«ères.   Ainsi ,  les  sauvages  furent  trompés  el  ne  Tqf  I 


(«fa) 

ir«nl^iTree#paix^  avec  tous  éèêx  éàn^ïhtéîiiSeï^ 
•éirtbijres,    pefusèrcnt  d^chèfér'^es  terres  sur 
^fesqueHes  le^  Indiens  pottraiéfit  faire  des  rébla^ 
mations.  Le  comte  Zizeodopff ,  arriva  à-  celfîe 
'époque  dans  le  pays,  et  voyant  <pie  les  agens  da 
propriétaire  ne  votilaient  pas  donner  anx  Indiens 
>leprix  quTîs  deniandîiîient,  il  paya  de  ses  de- 
niers- loHt  ce  qn'ils  exigèrent,  et  leur  permit  ea 
^ênire  de  resler  autant  de  temps  qirils  vondnuent 
*  dans  le  vîllo'ge  qu'ils  habitaient  et  qur  fabail 
^^artîe  du  terrain  qui  loi  avait -été  concède.  Mafe 
l^à^i  lesblanesqui  vinrent  ensuite  s'étaMirdans- 
Jèvbî&inage,  il  s*en  trouva  quelques-uns  qéi 
^étaient  ennemis  des  Indiens ,  et  un  jeune  Man- 
4aifr  massacra  ^  sans  cause  ni  provocation  ,  leur 
îhrave-cfcef  jHw/e/Ti/,  qui  était  généralewieBtâiinë" 
et  estimé  de  tous  ce«x  qui  le  connais^ient.  Ge- 
«Bcieurtre^  ainsi  quef^les  menaces  que  leur  firent 
i^'autres  personnes  mal  intentionnées,  Jesobfi* 
"gèrent  de  quitter  rétablissement  qu'As  avaient 
'dans  ce  lieu ,  pour  aller  chercLer  ailleui^sun  en- 
droit où  ils  pourraient  vivre  en  sûreté. 

Il  est  vrai  que  lorsque  des  atrocités  aussi  no- 
taires avaient  lieu,  le  gouvernement,  a vâqt  la 


^fnnah  oublié,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  facqùfsîHon  rfé 
te  ^;ràn<Ia  journée  de  marche.  {Ifûte  du  tradticteur.  ) 
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'resolution /offrait  des  récompenses  à  ceuitqtiî 
se  saisiraieût  des  coupables;  et  plus  tard,  depuj^ 
que  le  pays  était  devenu  plus  peuplé,  ceux  qui 
avaient  commis  de  pareilles  offenses,  étaient  fra^ 
duils  devant  les  tribunaux  pour  être  jugés  :  mais 
ces  fbrmalilés  étaient  à  peu  près  inutiles,  car  il 
était  rare  qu'on  attrapât  les  criminels.,  et  ensuite 
on  ne  pouvait  trouver  un  jury  pour  lès  condam- 
ner; les  bommes  qui  babitaient  les  frontières  et 
dont  les  jurys  étaient  composés  ayant  la  plupart 
pour  maxime^  qu'on  ne  devait  pas  condamner 
un  bomme  à  mort  pour  avoir  tué  un  Indien, 
pnisque  c'était  la  même  cbose  que  s'il  eût  tné 
une  béte  féroce. 

.  Mais  que  dirai- je  de  la  conduite  des  agens  où 
60us-agens  Anglais  qui,  au  commencement  dé 
la  guerre  de  la  révolution,  excitaient  ouverte- 
ment les  Indiens  à  tuer  sans  distinction  toqs  les 
rebelles  ?^  Tuez  tmis  les  rebelles ,  disaient-ils ,  et 
n*én  épargnez  aucun.  Un  vieux  cbef  de  la  nation 
des  Wyandots  qui  demeurait  près  de  Détroit ,  re^ 
présentait  à  Tun  deux  que  bien  certainement  s6n 
intention  n  était  pas  qn*il  tuât  les  femmes  et  I^ 
enfans  :  Tuez  tout^  détruisez  tout^  répondttiiif 
les  lentes  deviennent  des  poux  !  Le  brave  v-élé- 
ranjjttt  si  cboqué  de  cçtte  réponse  qu'il  rèliisa 
absolument  de  marcber.   Désiran,t    cependant 


.Toir  ses  aaciens  frères  d'armes  de  la  nMîaa  dfi» 
Délawares^  avec,  lesquels  il  s  était  ballu  eonlrp 
ïesAno[Iais,rUprit  lé  çommaifide^oenlt  d'uo  corpp 
de,  quatrje  vîdo^l-dix  liommçsçl'élUe,  et  arri\^  au 
«è^e  du  gqu yerneigent  dç^  I)jé|i}^^j:es  /  sur  Ip 
'Muskingfûm,.  il  communiqua  à  se^  anciens  car 
maradtjs  ce  qui  Iselaîtpa.çsé.  ft  la,  ;:ésalutio^;i 
çju'il  avait  prisç  ^,  ç|e  pç  jamais  égorger  de? 
femmes  et  des- ehlàns;- que  ç^Uç  SQvUe  serait  la 
^premiere  çl  la  derni^i;^  cju 'il  Çt^cziit  peijdiuil  >cellp 
guerre;,  ciu'i^  le  yarrcàe|^i  rçyeuirj  d^ius  dix 

joufs^,aveç  un,sçii|  prisonui^iV  'V'^j? -^-^^f^  cJ^^y^* 
'Iure$.  et  qu'il  ne  ferait .pçrdre.Ia  vieàpersqnuep 
n  lint  effeclivement  sa  parole;,, les  seiaejcJbejÇj 
(ju*îl  nvidt  sous  ses  QFdnçs,,:  cqnçw^^ç^l;  par 
r-espect  et  |)ar  opinio.U  à  tQut  C€i  qu'il  voulut^  » 
Quelle  diirérençe  en  trti  la  ç^çc|ui{ecljesJijdiepp 
et ceîlc  de  ceux  c|ui  le$  e,n^p|oj^iept  à  de  (els  aote^ 
(Te  barbarie  !  J\ji  déjà  rapparié  Je,  s*ipepbe.disr 
cours  du  Gt'ipitaine  Lampe  au  comniao^laa!;  Aof 
glâis  à  Détroit,  et  rendu  justice,  au^carfictç^dç 
ce  l^rave  officier ,  cjui  çejr Uinep^çat  ne  doit  ça^ 
être  confondu  a\^c  ces  ageps  qu  soi^^gens  dont 
je  viens  de  parler.  Mfiis^  quç  l«î  dit  Lapipe? 
u  ïj'înnocence  u*étaitj)our  fieo  da^nsta  quèi>elle^ 
»  qn  consequence;^  j'ai  foit^u ne  dislinctjonj  j'ai 
#  épargné.  Père!  J'espère  que  tu  ne  délruiff^ 


»  ^5  ce  fl"!?  Jh?*i  saavt?;  *»;  Jyilx^^çjf^  ^Ifpi^ 
ment^la  fjoo^qile  ,de  deux  Pékiç^ail^ 
jgQçè^rqptJepr  viç  ^ouv.  s^iuv^. pelle. du; Vpnéflable 
^missioijip^rii^  Z^  çe.i;i-esjtrj¥iS6éul^ 

ment  contre  les  geq^  de  }mv  cpjfll^a^ €^  h^iPr 
diçjjs^oï)^  ppqlégé  ks,  ybQq33^  jg|^%fiçrB|t|\j}les 
J>lan^SJ!çu»x'ipè,ai€.s.  ;,  -     ;  <.    i  >.  ;;  ^.  ? 

,  Pe^^biU  I4J  cours  dej  Ja^gjt^eufe?  déJ^f^éyotut 
ii^^ ,  pli  Lon;  vQjiiit  ua  (ïîk^  Goqif^Mr4  «©rrti* 

i^hçmenl;  <^e.  guecrijers^,  fodiep?  -  dii«^  fecjnej  ^ 
t^'QjUvait  un  4eces  blaiiç^ji^^^  3C}piprél[^iî»t4  4f 
l^X^v  ,a ttfrchemçn^  poi}r  leur. jPQi  ^^*e  pftrmist fc^feSrf 
tôutçsfSQ^ies  clexy^îpfies^.ma^^^i^U^cofttt:^!!^  fcaj? 
Jbit^n;^  desoDfxrcU  4^^  VObÎQ,  poui>tufr.#l  dHvmt*^ 
çoçime il  en  avait  peçu,yo^i^^.  J^e ^Ji^-cle  le» 
pêdilif)«  ay^it  .str^cf^ni^/reto^wïi.fltïidéide  ioë 
ir^olestiei^  ancien  dç^.kkjiniç^;  qi^  hflbilaeejubaTOd 
l^  Indiej^s  cWtiensj  ^ep^nd^l^  :an .  p^obl 
près  d'un  é^I^U^g^^jt  de  ces  même»  direlièi») 
le  b^nc;psaûp  .s'.egi^^jri5a5^er  des  ordrea^ju'il  iivaif 
reçus  ^  vQidu^^  l,uçf  dîçttx;  inissioniiaires^i  irn^ 
vaillaient  djaqs  /f  uf  ^fe^^p ,  et  qamcfae  le  dli^ 
lui  réitérât  ses  ordres,  il  s  obstinait  à  peiMnéséè 
dans  sa > résçj[<^tipfK  l^.Q^mmmâmt oJfe  de 
colère,  lui  arcacha  son  fusil,  et  le:  fit  g»d«t 
jusqu'à  <?e  qu'i/s  fussent  à  une  trfetgraiide  dii-f 


iendb  dutiltage.  Cette  histoire  m'a  été  l'aeîsSitfe 
par  lecbef lui-même  qui,  â son  retour,  fil  aver- 
tir les  missionnaires  de  ne  pas  trop  s*ëloîgrier 
de  leurs  maisons  parce  qulls  courraient  risque 
ntffetre  massacrés  par  les  blancs. 
^'  Un  autre  blanc  de  la' même  trempe,  racon- 
tait avec  une  joie  féroce  que  !e  détachement 
dlndîens  dont  il  faisait  partie,  ayant  pris  une 
femme  blanche  qui  allaitait  son  enfant,  il  fît  tout 
t^e  qu^il'pu*  pour  leur  persuader  de  se  défaire  dé 
*fette  innocente  créature,  de  peur  que  ses  crîs 
îie  les  fissent  découvrir.  Les  Indiens  ayant  refu- 
sé ^e  cômmfctt^e  Une  pareille  atrocité,  il  s'élança 
wà  lamère,  lù^i  arracha  son  enfant,  et  le  pre- 
nant par  les  jambes,  il' lui  éfcrasa  la  tète  contre 
lin  arbre,  et  fit  volar  sa  cervelle  sur  celle  qui 
hn  avait  donné  le  jottt.  Lb  tnônslre  en  racon* 
tant  dette  histoire,  imitait  W  tria  que  poussait  sa 
irîciime,  et  ajoutait  :  que  s'il  pouvait  avoir  la 
certitude  que  son  vieux  père  qui  était  mort  ea 
Vir^niese  fut  rangé,  s'il  eut  Vécu,  datis  le  parti 
des  rebelles,  il  irait  de  suite  dans  le  pays  ou  il 
était  inert  pour  le. déterrer,  et  lui  enleva:  sa 
iNMfeiure. 

li^OTbs  en  oppositioti  avec  cette  condiiite 
celle  des  Indiens.  Carver  nons  dit  dahs  ses 
▼ûyagcs,  avec  quelle  humanité  et  .quelle  délîcaf- 


j^^èt-  ffe  fraîtènt  le»  fetames^  qrilb  fonf  prtscm^ 
'mère»i  et  particulièrement  celles  qui  sont  en-^ 
ceintes  (i).  Le  lecteur  verra  dans  Tanecdote 
suivante  nn  exemple  de  leur  conduite  en  pareille 
occasion.  Si  la  générosité  des  Indiens  excite  son 
admiration,  je  ne  doute  pas  que  la  barbarie  de 
l'homme  blanc  qui  joue  un  rôle  dans  ce  récit, 
ne  porte  son  indignation  au  plus  haut  degré. 

Pendant  la  guerre  de  la  révolution  un  petit 
corps  de  Délawares  fit  une  femme  blanche  pri- 
sonnière. Après  une  marche  de  plusieiirs  jours, 
le  thef  indien  s'étant  aperçu  qu'elle  souffrait 
et  qu'elle  était  près  d'accoucher,  fit  de  suite 
•faire  halle  à  sa  troupe,  auprès  d'une  petite  ri- 
vière, et  lui  bâtit  à  line  distancé  convenable 
de  son  caînp,  une  cabane  avec  des  écorees  d'ar- 
bres; il  ceuillit  des  herbes  sèches  et  de  la  fotr- 
gère  pour  lui  faire  un  lit,  mit  une  couverture 
au  devant  de  la  cabane  pour  servir  de  porte^, 
ensuite  il  alluma  du  feu.  plaça  du  bois  auprfe 
•  pour  lenlretenir,  et  un  chaudron  plein  d'eau 
pour  qu'elle  pût  s'en  servir  au  besoin •  Aussitôt 
.que  tout  cela  fut  achevé,  il  y  établit  sa  prison- 
nière, lui  donna  quelques  médiçamens  avec  la 
manière  de  s'en  servir ,  et  l'assura  qu'elle  pou- 

»■'    *      ■  I        '■        ■  •  '  .1  I  II  II   NI  I     I    '■■       "         ■   I      !■■      I    fil         I  ■    1 

(i)  Voyagea  de  Carver,  ch.  IX,  p.  x^^ 


^ii^îl  I^  tfpDbJlesr;^!  rÊtoucsa  ensuite  ^upr^b.  dp 
^es^compagpon^,  leur^daffejadU  ^^fuirel^moiA- 
drebrjuUet  diif  qa'il  lagapderait  pei^4ânt  U  Qpi^K» 
Jl  $e  plaçai  effcçliveiB^nt  w  «eotiaelfe  ,d^vant;^i 
y  ^rte^pavr  être  prêt^  ten  cas  d'tir^.f^éfjçasit^s 
dbsolq^^  à  lui  porter,  secours.  I^a  nuit  se,  pa5s;i 
trancj^nljeiKieoty  mais  le  Bjialia,^  comme  il  s^ 
;j«*omenaiX  siic'JiÇ  l^ord  de  lajmiène^.ldi.fejumc 
rajâiit  affôrçn,  Fappda  ^t  lui  jrir^seata  sop 
oauveau  n«5.  Le  bcave  cb^r  indien  la  corn  pli- 
meota  suc  son  beureuse  déJiv^nçe^  VtJirgflg^a  à 
çç  rep^s^et  lui:  dit  qu'il  Jifcsil€r;(dt  çnieore  quel- 
. qjLies  jours  au*  ipéaie  endroit  poup  lui  dopn^  }p 
temps  de  seremellre.,  et  qu'il  aU^it  lui  cb^^^^ 
.cber  lies  provisions,  et.  des  ^ejîîèdes  :  il  ^  xen- 
jdit  euf^iûte  ^  son.  camp^  envoj^ajtous  ^esjgeu^pt 
iarchasse^^et  r^sta  seul  po^r  la  gard^. 

Parmr  les^bommes  que  ce  cbel'  a^ail  soM^  ^^ 
commapdementj  ét^iit  un  de  ces  bIancS|..vagi* 
.Jjofidsde  profession;  et  de  la  classe  de  cetix-^dont 
[uidéj^  parlé.  L^capitaine  se  défiait  de  lui^  p^M^ce 
.qu'il  le  coi|f)aissaitrppur  un  tres-iqecbaniaQuip)?; 
mais  i^omme  il  ay^it  numiTest^  un  gfapd  ^ç^v 
daller  ^  U,  ç^assç,i4Je.c;ra){ajit  pai*û  ^v^  \^ 
autres jt  et  par  conséquent  n'avait  a.gcuuaccâiDte 
pour  sa  prisonnière*  Il  ne  fut  cependant  paslqug- 


temps  rfaos  Vêrreur,  car  tandis  qu'il  était  éîfé  à 
<|tïcl<fue  dîitôftd^  fc0eîWit  dcs^rines^  jioat- *tv 
jfauvtè  Tuafede,  ti  reriteudit  crier',  et  s'étatit' 
iWdii  en  toiite  bâte  à  sa  càbarae,'elle  Imapptît. 
que^le blanc  Fûvâit menacée  de  latuerisi e!lenc^ 
jfetûit^p«5' de  suite  ^on  eilfant*daiis  la*  rivière,  te 
cbef  mitre  de  la  cruàtitéde  eét  Homme, ttdeVati- 
dacec|tfîl  avait  erie  diè  tnenacer'^a  prisonnière, 
l^ppelaî,  et  lui  dit  qtfil  lut  fëndrâît  la  '  tête  avea 
ron  tofïiohai?vk'au  momént^imême  oîi  II  appreft- 
dtfilï  que  Penfànt  aurait  disparu.  Cesc  lui  qui 
m'a  râcorilé  cette  anecdote,  et  il  ajouta  que 
tckiles  les 'fois  qu'it  ferait  des' softies^  ilne  per- 
met;trait  jamais  qti*trttblarte  fît  partie  de  sou  dé- 
tachement. 

'  (fc  diSto  dire  cepend-ciilt  que  j'^ai  côTinu  vtti 
<5bef  indien  qui  avait  tué  lenfairtt ^d'ime  femme' 
qu'il  avait  fait  prisonnière.  Ce  chef '  s'appelait' 
61i4(hîean/èt  était  un  des  âimi  dii  brave  Wyan- 
dot qui  «iv^it  tnofitré  xme  si  grande^hoireur  lors-' 
que;  les  ogèns  ditgou vernement  anglais  lai  dkm- 
aèrent  fôwlre  de» massacrer  lés  ftmmès  étales- 
ettfans;  Il  joîglïit  en  1 770  là  congrégation  des* 
ia^ieas>  chrérietis,'  niais  il  Vêtait  distingué  ^upa  *. 
rftvant  comaMe  gùerrieret  comme  éonseîtter ,  et* 
l?on  f  dit^que  <  ^ton  éloquence  ô^a  j  âmtùs  été  siir-' 
fi^nséei  Ort  tièmme  ayaÂl  pris  parti  arec  1er 


(  558  ) 
ï^oçais  dans  la  gaa^re  qu'ils  firent  aux  Aûgfms^ 
en,  1756,  et  ayant  fait  une  sortie  avec  un  deta--^  >^ 
cfaement  de  Français^  prit  parmi  plusieurs  autres  " 
prisonniers  une  jeune  femme  nommée  U^ichel  "' 
Abbot,  qui  avait  un  enfant  à  la  mamelfe.  Les 
cris  continuels  de  l'enfant^  1  empressement  de 
seti  retourner,  et  par  dessus  tout  les  sollicita* 
lions  réitérées  d^s  blancs  qui  l'accompagnaient, 
le^éterminèrenl,  contre  son  inclination,  à  tuer 
iînnooente  créature,    quoique  la  mère  ,  bai- 
gnéede  larmes  et  prosternée  ^  ses  pieds,  le  sup^ 
pliât  de  laisser  la  vie  à  son  enfant.  La  femme, 
néanmoins,  fut  amenée  sur  les  bords  de  TObio,*  . 
où  elle  fut  traitée  humainement  et  adoptée  >  et 
quelque  temps  après,  mariée  à  un  chef  de  Delà-: 
waresy  dont  elle  eut  plusieurs  enlàns ,  qui  sont 
maintenant  avec  les  Indiens  chrétiens  dans  le 
haut  Qnada« 

Glikhican  ne  sest  jamais  pardonné  d'avoir 
commis  ce  crime,  quoique  plusieurs  fois  et  long^ 
temps  avant  qu  il.se  fit  chrétien,  il  eût  demandé, 
pardon  à  la  mère  avec  laccent  de  la  plus  pro- 
fonde douleur,  et  qu'il  Teut  obtenu  aussi  com- 
plet qu'il  pouvait  le  désira:  :  en  vain  elle  lui 
rq>résentait  toutes  les  circ<»istAnces  qui  pou- 
vaient e^cu^cir  cette  horrible,  action,  eâ  vaiâf 
elle  le  faisait  res^uveoir  qu'il  iWait  Êdte  contre: 


(m) 

Bti  tofenté»  et  ^ail  y  av^it,  eo4|i]teh{ue  sorb  ^^ 
çté. forcé  par  les  blancs  qui  raccompagnaient ^ 
rien  de  ce  qu'elle  disait  ne  pouvait  diminuer  ses 
i^reis  ;  ni  appaisec  le  trouble  de  son  âme:  lise 
donnait  les. noms  xle  misérable»  dem6nstre>  de 
lâchei(i),  et  jusqu'au  moment  de  sa  mort^  le 
souyènir  de  cette  fatale  action  le  poursuivi  tsans. 
c^se  et  ne  lui  laissa  aucun  repos.  Je  dois  ajouter 
que  depuis  sa  a>nversîon^  il  vécut  et  mourut 
en.cbrétien. 

<c  Les  Indiens  sont  cruels  envers  leurs  enne«» 
»  mis!  ^  Oui^  ils  le  sont  quelquefois  »  mais 
peut-être  pas  autant  qiie  les  blancs  l'ont  été-en-. 
vers  eux  dans  certaines  circonstances.  On  a  vu. 
des  blancs  écorcher  des  Indiens  qu'ils  avaient 
foils  prisonniers,  tanner  leur  peau  ou  la  couper 
par  lanières,  en  faire  des.  cuirs  à  rasoir  j  et  les. 
étaler  ppur  être  vendus,  comme  cela  est  arrivé 
à  Pittsburg,  pendant  la  guerre  de  la  révolution* 
Ces  choses  sont  des  abominations  aux  yeux  des 
Indiens  qui,  à  la  vérité,  font  mourir  leurs  pri« 
^nniers  djans  les  plus  cruelles  tortures,  lorsqu'ils 
y  sont  fortement  excités,  mais  ils  ne  sont  jamais^- 
■  ' "'  '         '       '  '  111^' 

'  (s)11  faut  oonnaitre  toute  la  fierté  des  Indiens  pour 
pm^f  sdialie  une  idée. d6  la  force  ^  cette  à^otlMi'*- 
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l^axinc^es  dé  sang-froid ,  et  Ibs  Béfewares  aidât 
qofi  plusieurs  autres  nalions^  ae  troublent^j^eoaais^ 
«ms  aucun  :prétexle^  k  csndre  des  motts. 
;  La  :C0utuii{e  dé  ^faiiS'iùouiîr  les  prisonnière 
^ns  les  tonFihens  est  tnès-aQcienDe>   et  fut 
4  aboed  introduite  connue ^u ne  éprouve  de  cou- 
nage;  j'ai  ouï  dire,  oependant,  que  plusieui^ 
tarihus  neisyejsont  jamiiisTemkf  coupables  de  sem«> 
blafaljffî.atDOCiilës  ;  niais.je'dois  ajouter  qù'^ll^ 
ne  font  aucun  quartier.  Les  Délawarcs  acciiseni 
les  Irocpaoîs;  dairoir  été  lés  inventëors  de  ces 
asébesT  de  cruauté  et  en  outré  de  s'être  repus  de 
k.chaîr  de  leurs  pd^nniers.  Quoiqu'il  en  soil,, 
on'  voit  maintenant  peu  d'exemplies  de' prison- 
niers misa  mort  démette  manière.  ' 
'  Quelques  rar^  que  soient  mainteuant  e€S  exé* 
ûutions^  je  suis  intimemeut  persuadé  quelle^ 
sefaiejfîÉ  edcot^  môinà  fréqueûteS  si  Fob  enï- 
ployait  les  moyens  convenables  potjr  dëtoœ*ner 
tes  Indietis^de  celte  horrible  côutiinié;  nêiâis  inaî-' 
beuteosemetti,  il  n*est  que  ti^op  vrai  qû'ite  ont 
été  e^Lôîtés  à  la  cruauté  p«t  ifes  blants  sans 
fii?irioipe^^ui ,  ^eil  se  joignatit  à  léufô  fêtes  g*uèr-, 
rières^Jes  rendaient  encore  plus  barbares.  Ëstril 
rien  de  plus  i^ûreux,  ^près  avoir  fourniàces 
sauvage» ?eam«ie  on  iesfiif^Ue»  ks  aruH^/k» 
plus  meurtrières,  que  de  leur  donner  unboenil^ 
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pmkïé  itjtet  «  lé  hhë  rôtie  totit  èfitîér,  Ekns^ 
WFët  *ux  là  danse  des  guerriers  autôbi*  dé  Fàn^ 
*âfal  é^ifgé,  ie  frapper,  le  piM'cer  èa  disant  aux 
ifidféùs  :  «  Fhippez  !  percez  !  Voflà  comme  il 
*  faut  traiter  vott'e  ennemi  !  »  Puis^  prenant 
tin  n$ôpeéatf  de  k  ebaîr  de  Fanimal  et  la.dérfiîi 
èâïA  avec  leurîà  deite.  «^  Cest  ainsi  qu'il  fout  gué 
'j^vou^  dévoriez  sa  cbSi^!  »  Suçant  ensuite  lé  jus 
delà  viande.  «  de  même  U  tous  faudra  boire  sorf 
w  sang!  »  et  finir  par  ^  repaître  de  cette  dltaîi? 
^Ipitante  comme  uni  lôàp  qui  dévore  sa  proîeV 
Voilà  pourtant  ce  qui  a  été  fait  par  quelqués-tiri^ 
iiè  éés  agens  dont  j*ai  déjà  parlé!. 
'  lié  leéteur  va  sâtià  douté  i'éérier  ici  :  céta'  ést- 
H  po^sîMé? Oui,  cela  e^  possâile,  et  il n  y  à  pa^ 
t*t  ptetrieÈ  iàéien  ipâ  né  vous  àésm^é  qtife  é^ 
càt  âi«t^.  Ck)mmetit  peà^<>n  i^e^iroèher  riiâîti- 
leAaàt  aux  Icdietià  des  actes  de  èriiauté  aux-- 
<|à*ls  i\§  ^m  élé  éicités  p^r  ceux  ^i  ptëten^' 
âméût  ètté  des  teràkhés  ^iviliàés,  dès  chréfièas/ 
M^  qui,  sans  doute,  élaiehl!  plus  lérôces  qW? 
ëétix  atixqud^^ils  donnaient  le  noto^de^u^'^ 
^^geë?    '■•:.'..■  ''•'.."  ■;•   ■      ' 

EôtSqùte  i^  gôtfvernémeas'  hosttîesî  dônnetit^ 
d»  érdi»e^  pdifr  éQip%ei*  iei  Indiéfrs  ;éontr# 
h»s  ^nètnisi  ils^n^e  savent  ^értaînenïettt  pas 
qae  tdk  m  h  ««atriè^  dont  o»  ord'rès^dirîfetft* 
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é/tÊ^  éxëcutéf.  l^is  qu'il  me  sent  permis  dte  lerxr 
direy  ainsi  qu'à  tout  gouv^nemeat  qui  voudrait 
s'abaisser  à  employer  de  tels  auxiliaires^    que 
cette  manière  est  la  seule  dont  leurs  agens  subal- 
ternes puissent  faire  usage  pour  obtenir  leur 
participation.  Les  Indiens  n  aiment  pas  à  se  mê^ 
1er  des  querelles  qui  leur  sont  étrangères^  et  ne 
se  battront  pas  avec  courage,  seulement  pour 
Vne  nourriture  qu'ils  peuvent  se  procurer  beau- 
coup plus  agréablement  par  la  chasse ,  la  pêche, 
et  leurs  autres  occupations  ordinaires»  Il  faut 
donc  exciter  leurs  passions,  et  cela  n'est  pas  aisé, 
lorsqu'ils  n'ont  pas  été  personnellement  offensés 
par  ceux  contre  lesquels  on  veut  les  forcer  à  se 
battre.   Et  encore  pourquoi  emploie-t-ori  des 
moyens  aussi  perfides?  Pour  les  porter  à  dévas- 
ter l'habitation  du  paisible  cultivateur,  etàmas- 
^crer  son  innocente  femme  et  ses  malheureux 
enfans  I  II  m'est  impossible  de  m'étendre  d^vaii- 
tage  sur  ce  sujet;  quoique  je  sois  loin  de  l'avoir 
épuisé ,  j'en  ai  dit  assez  pour  mettre  le  lecteur 
impartial  à  même  de  juger  lesquels  des  blancs 
ou  des  Indiens  ont  le  plus  de  droits  aux  épi- 
thètes  de  brutes,  de  barbares  et  de  sauvages}  il 
ne  m'appartient  pas  d'anticiper  isur  sa  décision. 
,  Mais  enfin,  si  les  Indiens  sont  réellement  de» 
mcmsbn^  atroces^  condtme  on  cherche  à  les  re; 
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prés^ter;  jé'ferai  iA  deux  questions^  sérÎ€iiii&^ 
solennelles ,  auxquelles  je  désirerais  qtie  cietti 
qui  Ont  cette  opinion  voulusseiit  bien  réporidrei 

lo.  Des  nations  civilisées,  des  nations  qiiî 
professent  le  christianisme,  peuvent-elles  se 'fuéî- 
tîfer  ti  employer  de  semblables  peuples  poùt 
les  aider  à  combattre  leurs  ennemis  qui  sbnt 
également  des^  chrétiens?  * 

^^.  Lorsque  ces  nations  adressent  leur^  prièreà 
à  TEterriel,  et  supplient  sa  divine  Majesté  de 
îaîre  prospérer  leurs  armes  ^  peuvènt-^lles,  îJoi- 
vent-elles  s'attendre  que  leurs  prières  ^erbrilt 
écoutées  ? 

J'ai  fini;  mais  je  demanderai  qu'il  me  soit 
permis,  avant  de  conclure,  d'exprimer  ici  mon 
opinion ,  qui  est  le  résultat  de  l'observation  la 
plus  attentive ,  et  de  ma  longue  expérience;  que 
si  nous  accomplissions  envers  les  Indiens ,  seu- 
lement le  premier  et  le  plus  important  précepte 
de  notre  sainte  religion ,  «  de  faire  aux  autres 
»  comme  nous  voudrions  qu'on  nous  fît.  »  Si , 
au  lieu  de  les  employer  à  se  battre  pour  nous, 
nous  les  encouragions  à  rester  en  paix  entr'euJt 
et  avec  tout  le  monde,  ils  pourraient  être  aisé- 
ment amenés  à  l'état  de  civilisation  ,  et  à  se 
laire  chrétiens. 

J'ose  encore  espérer  que  cette  œuvre  sera  ac- 


jsffi^  Ami  :iw^  fpcqm  vpir  la  faii^té  de  1^  pÉé? 
diption  des  prophète  indiens  qui  disent  :  a  quç 
p  ]oTSfine  le^  Mancs  aurq^^  cessé-  de  tuer  les 
3  bQpuncs  rouges^  et  se  seront  emparés  dç 
f  tputes  leurs -terres,  la  Grande-Tortue,  €gai 
^.^ôrte  rfle  suj;  spn  do^,>'enfpni;eifa  à^ms  lef 
»  abîmes  de  l'Océan  ^  et  Içs  nojer,^  toiy^,  çjcunm^ 
n  elle.  Ta  déjà  fait  il  y  •  ?t  bien  des  sihd^  i  et  ^ue 
,3»  Iprsquellç  s'éjgvçra  4^  npuve^^  Içs  Indpf '^^ 
>j  feront  efiço;^^, ynç  ipis  pusço ppssçssipn  4f 
/j,  tPjltl^çpayf.  >?         _   ^ 
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CONCLIFSION. 


4^01  cr^  achevé  l'ouvrage  qui  m'avait  été  de- 
joandé  par  le  comité  d'histoire  de  la  sppîété  pbi^ 
lûiiQphiqii^  d'Aiftérique*  Je  «uijs  Ijien  coîivainpn 
qu'il  e^st  trèsrimparfait  $ous  le  rapport  de  la  mé-^ 
^oàe,  de  l'arrangeipeiit  4^  içLît^iiè;çes^  4ç  la 
pompositio^;!  et  dustjlcr  Je  ne  suis  paint  auleurj 
j'^  p^é  h  plus  g^^a^dç  pa^tiç4e  ma  vie  parn^ 
1^  uatioiw  sauvages  j  et^  parve«ui  ^ï^a^iteAaui  è^ 
l'âge  4ç  soixante-quinze  ans,  ce  n'cs^  plus  giiè?^ 
le  temps  d'espérer  pouvoir  apprendre.  Ce  p'est; 
flpnc  pas  ço^m^  auteur  que  je  dems^deà  êtr^ 
jijigéi  mai^  comme  un  téfnoin  qpi  f apporte  1^ 
faits  qu'il  a  ym,  ou  qui  sont  parvenus  ^  sîf  pon-r 
iw?sance#  Je  44clare  que  je  n'ai  rieifi  ?iyanç4 
que  je  n'aie  va  ou  ne  çroiç  %pie^nt;»  L'o^ 
peut  contredire  ciç  qqi  ^le  tient  qu'à  Vopîinon  ; 
maîis  j'ai  été  si  scrupuleux  pour  les  Faits,  que  j'aî 
omis  à  dessein  plusieurs  anecdotes ,  parce  que  ]& 
ne  pouvais  pas  en  fournir  les  preuves  suffisantes^ 
Jl  est  ppssible  que  j'aie  tracé  hs  caractères  e^ 
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homme  peu  expérimenté,  et  que  des  expres- 
sions mal  choisies  n'aient  rendu  que  très-impar- 
faitement les  tableaux  que  mon  long  séjour 
parmi  les  Indiens  a  gravés  dans'  riia  mémoire; 
mais  tous  ces  défauts  doivent  être  attribués  à 
Fécrivain ,  et  non  à  l'homme  considéré  comme 
historien. 

Lorsque  j- ai  parlé  dans  le  chapitre  XI  de  Fim- 
pressîon  que  fît  le  discours  du  capitaine  Lapîpe 
sur  tous  ceux  qui  étaient  présens ,  j'ai  voulu  dire 
sur  ceux  qui  entendaient  sa  langue,  car  il  y  en 
avait  beaucoup  qui  ne  Fentèndaient  pas;  et 
M.  Bâby,  le  Canadien  interprète^  n'expliquait 
pas  les  passages  les  plus  marquais  à  toutes  les 
personnes  qui  étaient  dans  la-safle  du  conseil, 
mais  il  allait  de  temps  en  temps  parler  à  Forèille 
du  commandant  En  débitant  son  discours ,  le 
capitaine  Lapipe  était  très-animé,  et  il  s'avança 
deux  fois  si  près  du  commandant  i  que  l'inter- 
prète lui  ordonna  d'aller  se  remettre  à  sa  place. 
Néannioîns  tous  les  spectateurs  purent  s'aperce- 
voir que  son  discours  n'étaitpas  un  discours  or- 
dinaire, et  qu'il  traitait  de  choses  très-impor- 
tantes. 

J'ai  classé  les  Indiens  de  la  Floride  tous  en- 
semble, pour  ce  qui  concerne  leur  langue,  d'a- 
près la  supposition  qu'ils  parlent  tous  des  dia- 
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lectes  delà  même  langue-mère;  il  pourrait  se 
faire,,  cependant,  que  je  me  fusse  trompé,  quoi- 
qu'il fût  extraordinaire  qu'il  existât  plusieurs 
langues  différentes  les  unes  des  autres  dans  un 
terrain  aussi  étroit  que  celui  qui  se  trouve  entre 
les  Carolines  et  le  Mississipi ,  lorsqu'il  n'y  /cn  a 
que  deux  principales  dans  tout  le  reste  des 
Etats-Unis.  Il  faut  espérer  que  les  recherches  du 
comité  d'histoire  jetteront  un  grand  jour  sur 
ce  sujet. 


FIN. 
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